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contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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Le  Jansénisme.  —  JansjSnins  et  Duvergier  fie  Hauranne ,  ahhé  de  SainuCyran.  — - 
Leurs  caractères.  —  Iutri{;ucs  de  SaiuC-Cyran.  —  Causes  de  leur  haine  contre  les 
Jésuites.  —  Saiut-Cyran  clierclie  à  attirer  dans  sou  parti  le  cardinal  de  B^rulle  et 
Vincent  de  Paul ,  les  Oratoriens  et  les  Laaartstes,  poar  les  opposer  à  la  Goni|Mi^ie 
de  Jésus.  —  Sur  leur  refus,  il.(va(}ne  à  sa  cause  les  relijQiieuses  de  Port-Royal-des- 
Champs.  —  La  Mère  An{*élique  et  le  chapelet  secret  du  Saint-Sacrement.  •—  Les 
Jésuites  Tattaquent.  — >  Saint-Cyran  se  porte  leur  défenseur.  —  Satnt-Cyran  com» 
pose  le  Petrus  AureUus,  et  Jansénius  le  Mars  Gallicus.  ->  Mort  de  Tévéque  d'Tpres. 
'  -<- 11  soumet  son  traité  inédit  de  VAugustinus  au  jugement  de  Rome.  •—  Politique 
de  Saint-Cyran  {N)ur  accroître  le  nombre  de  ses  piXMélytes.  — -  Les  femmes  et  les 
{grands  8ei(paeurs.  -^  Les  premiers  solitaires  de  Port-Royal.  —  Antoine  Lemaître  et 
son  humilité.  —  Les  Constitutictos  de  Port-Royal.  —  Saint-Cyran  i|pia^aa^dooJQivd« 
Vincennes.  —  Antoine  Amauld  et  Sacy.  —  ï-es  J(ésùSés  se  pro^ureQt  des  épreuves 
de  YAugustinus,  -—  lis  demandent  if\^  ce  livre  soiC»«N9|^rii|fé'^ant  ^a  (HiblicatiMi^ 
•—Pensée  fondamentale  de  V Augustinus,-—\jei  Jésuites Jsejge^xt /raoçciSj&tjaqueHt 
Touvrage.  —  Les  Jansénistes  le  défendent.  —  11  est  cà|id)nuM''par  le^int-Siége. 

—  Antoine  Arnauld  entre  en  lice.  •—  Le  Père  de  SeamaÎMtfiw-ét'la^  lirinoeste  de 
Gnémené.  —  Le  livre  de  la  Fréquente  Commtnuon,  -y  Ijje^Pè/ç  Petaa  et' Aknauld. 
— •  Le  Jésuite  Nouet  et  sa  rétractation.  —  DéclaratioiCde  jsaial  ^^«needl  dc^Pchil.*^ 
Mort  de  Saint-Cyran.  —  Singlin  le  remplace.  —  Le  Jipns^iisme  devient  à  la  anode, 

—  Méthode  d*enseiguer  des  Jansénistes.  —  Leurs  livres  élémentaires.  —  Leurs 
grands  hommes.  — *  Quelques  évéqties  séduits  par  eux.  ^  Permit  det  Janaénimcs. 

—  Le  cardinal  de  Rclz  se  fait  leur  disciple.  —  Les  Jansénistes  prennent  part  à  la 
Fronde.  —  L'Université  devient  janséniste.^—  Le  docteur  Cornet  et  les  cinq  Pro|io- 
sitions.  —  La  Sorhonne  fait  alliance  avec  les  Jésuites ,  M.  Olier  et  Vinceot  d« 
Paul.  —  Le  Jansénisme  confondu  et  le  Père  Brisacier.  —  Condamnation  du  Jésuite 
par  le  coadjuteur.  —  Olier  et  Ahelly  refusait  de  lire  en  chaire  Tacte  du  coadjii* 
tcur.  —  Les  Jansénistes  envoient  à  Rome  trois  des  leurs.  —  Députation  du  Cler^ 
de  France.  —  Le  Jansénisme  est  condamné.  —  La  Mère  Angélique  et  les  Jansé- 
nistes prennent  sous  la  protection  de  leur  vertu  les  vices  du  cardinal  de  Bêla.  -— 
Par  lux,  ils  sont  maîtres  du  diocèse  de  Paris.  •—  Arnauld  et  la  Sorhonne.  — -  Ar- 
oauld  provoque  la  première  PnwincMr/e.  —  Portrait  de  Pascal.  «>  Les  Prouincialeit, 

—  Enthousiasme  qu'elles  produisent.  —  Silence  des  Jésuites,  et  causes  de  ce  si- 
lence. —  Hahileté  de  Pascal.  —  Le  Prohabilisme  et  le  Probabiliorisme.  — Consé- 
quences des  deux  opinions.  —  Théophile  de  Corte  et  Alpboase  de  L^ori,  probi« 
bilistes.  —  Les  Jansénistes  conseillent  tour  à  tour  la  coquetterie,  Tassassinat  et  la 
.direction  d'intention.  —  Le  Parlement  condamne  les  Pmvmciates,  et  le  Père  Daniel 
y  répond  par  les  Entretiens  tie  Cleanlhe  et  dEudoxe.  —  Création  du  Conseil  de 
conscience.  —  Le  Père  Anuat.  —  Le  surintendant  Fouquet ,  Janséniste.  —  Har- 

IV.  i 


2  :    •  lU^TÛIRB 

douÎD  de  Péréfixe,  afcléevéqae  de  Paru,  et  Bostu«t  veulent  détourner  les  religieuses 
de  Port-Royal  de  leurs  idées.  —  Les  Pères  Annat  et  Ferrier  négocient  avec  Gilbert 
de  Choiseul,  évéque  de  Cominges.  —  Lettres  de  ce  dernier  à  Henri  Amauld,  évéque 
d'Angers.—- La  paix,  donnée  par  les  Jésuites,  est  rompue  par  le  grand  Amauld.  — 
Les  religieuses  et  les  solitaires  de  Port-Royal  sont  dispersés.  —  Relation  de  la  Mère 
jtnffélùfH^  de  $àmt'Jean.  -^  Nicole  et  le  cliancelier  Letellier.  ^^  L'ardievôqye  de 
Se^  et  Féiéque  de  Châlcnii,  pacificateurs. -^  Antanld  consulta  Ja  paix,  ^arce 
qu^elle  ne  vient  pas  des  Jésuites.  —  Paix  de  Clément  IX.  —  X,a  Morale  pratique  des 
Jésuites.  —  L*abbé  de  Pontchâteau  et  Arnauld.  —  La  Perpétuité  de  la  Foi  et  les 
Essais  de  Morale.  —  Arnauld  et  Nicole.  —  Causes  de  division  entre  les  évéqiies  et 
les  Jésuites.  —L'archevêque  de  Sens  les  excommunie.  — Le  cardinal  Lecamus  les 
poursuit  à  Grenoble.  —  L'évéque  de  Pamiers  les  accuse.  —  Leur  différend  avec 
dom  Juan  de  Palafbx,  évéque  d'Angelopolis.  —  Les  Jansénistes  el  Palafox.  —  La 
lettre  de  Palafo^Mi  Pape.- — Pourquoi  Pâlafbx  ne  fat-il  pas  canonisé?  —  Le  car- 
dinal Calini  devant  le  Consistoire,  en  1777. 

La  Société  de  Jésas  vient  d'avoir  à  combattre  en 
£u«»p«  coaire  le  Luthéranisme  et  le  Calvinisme.  Elle 
n'a  pu  qu'affaiblir  cette  formidable  hérésie  qui,  partagée 
en  miU^  sectes ,  qui  marchant  sous  des  drapeaux  diffé- 
cenl.s,  fait  taire  ses  haines  ou  ses  ambitions  iorsquHl 
s'agit  d'attaquer  TÉglise.  Les  armes  de  Gustave-Adolpbe 
çljdç  jas^^rdjdç.^eimar,  secondées  par  la  politique  du 
Gti&îiasrl  âe  ]jtI^$llifiiÇ,  lui  ont  conquis  droit  de  cité  en 
Alleiîîa|ne|.iJ>ti  s^m  de  tant  de  passions  mises  en  mou- 
vemiîfitV  ^î*  JS^*.  *™^  innovation  religieuse.  Luther, 
CalViç^*:ai\lâtt(S:iid^ptes  ^'étaient  séparés  avec  violence 
de  la  Communion  romaine  :  ils  avaient  brisé  le  joug  de 
la  ¥m  catholique  pour  inaugurer  la  liberté  d'examen  et 
le  triomphe  de  la  pensée  individuelle.  Tout  avait  été 
mis  en  jeu  afin  de  développer  cette  crise.  II  n'était  plus 
po^ible  de  provoquer  un  pareil  éclat.  Il  se  présenta 
d  autres  hommes  qui ,  avec  des  maximes  moins  absolues^ 
essayèrent  de  se  placer  entre  les  deux  camps  et  de  vivi- 
fier par  d'éternelles  discussions  les  siystèmes  théologiques 
étouffés  par  la  guerre  de  Trente- Ans,  sous  la  grande  \oi\ 
des  batailles.  Ce»  hommes  furent  appelés  Jansénistes, 
du  nom  même  de  l'évéque  flamand  qui,  par  son  livre  de 
VAugustimig,  donna  naissance  à  la  secte. 
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Jau6éDiu8(,  né  à  Ackoi  en  Holbnde,  dons  l'aùnée  1 585, 
étudiait  au  collège  des  Jésuites  de  IxmvaÎD.  Il  Mlkoîta 
son. admission  dans  leur  Société;  ses  désirs  ne  furent  pas 
exaucés».  Les* chefs  de  l'Institut  refusaient  d'avoir  Jansé^ 
nias  pour  frère  :  il  se  déclara  leur  ennemi*  De  VéaAe' 
des  Jésuites  il  accourut  à  celle  de  Jacques  Baïus ,  qui , 
dans  sa.  chaire  à  l'Université  de  Louvain,  ressuscitait  les 
doctrines  de  son  oncle.  Les  idées  sont  comme  les  pats* 
sions  :  elles  se  modifient ,  elles  se  transforment ,  mais 
elles  ne  se  voient  condamnées  au  silence  que  lorsqu'elle» 
sont  devenues  impuissantes.  Bellarmin  et  Tolet  avaient 
amené  Michel  Baïus  à  une  rétractation.  Cette  rétracta- 
tion., obtenue  par  deux  Jésuites ,  fut  pour  les  disciples 
du  chancelier  universitaire  un  nouveau  motif  de  défiance 
et  d'aniiEK>fiîté  contre  Ilnstitut  de  Jésus.  L'amour  des 
discussions  fit  cause  commune  avec  Forgueil  froissé,  et 
du  Baïankme  mort  au  berceau  naquit  une  autre  erreur. 
A  Louvain  ,  Janaénius  avait  pour  condisciple ,  pour 
ami  f  Jean   Duvergier   de   Hauranne  ,  né    à   Bayonne 
en  i58i,  et  plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
l'abbé  de  Saintr4]!ynan.  Formés  par  Jacques  Baïus  et  par 
le  chancelier  Janaon  à  l'interprétation  des  œuvres  de 
saint  Augustin ,  servant  de  champ-clos  à  tous  les  nova- 
teurs ,  ces  deux  jeunes  gens  se  prirent  d'enthousiasme 
pour  le  Docteur  d'Hippone,  qui  semblait  fournir  des  ap^ 
gumentsà  leur  haine  contre  les  théories  scolastiques  de 
l'Ordre  de  Jésus.  Les  commencements  de  leur  carrière 
furent  difficiles.  Us  voyagèrent ,  ils  étudièrent ,  ils  vécu, 
rent  tantôt  séparés,  tantôt  réunis  ;  mais ,  dans  leurs  en- 
tretiens ou  dans  leurs  correspondances,  ils  ne  peixlirent 
amais  de  vue  le  but  qu'ils  se  proposaient.  Jansénius  le 
suivait  avec  ce  flegme  germanique  qui  recèle  souvent 
une  opiniâtreté  invincible.  Duvergier  de  Hauranne.,  ar* 

•    i. 
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dent,  toujours  prêt  au  combat,  ne  laissait  jamais  reposer 
son  esprit  tracassier  et  les  inquiétudes  de  son  imagina- 
lion.  L'un  fut  la  tête  et  l'autre  le  bras.  Jansénius,  dia- 
lecticien plus  serré,  se  chargea  d'élaborer  la  doctrine 
qu'ils  allaient  répandre.  Saint-Cyran  dut  accepter  le  rôle 
qui  convenait  à  son  caractère  remuant.  La  pensée  de 
l'œuvre  appartint  à  Jansénius ,  l'autre  la  développa  :  il 
lui  chercha,  il  lui  trouva  des  adeptes.  UAtigustinus 
n'avait  pas  encore  paru ,  et  déjà  Saint-Cyran  en  avait  si 
bien  su  faire  ressortir  la  beauté  que,  dans  les  cénacles 
d'intimes,  on  proclamait  avec  admiration  et  sur  parole 
ce  livre  tout  resplendissant  de  génie.  Ce  n'est  qu'un 
commentaire  aride  de  saint  Augustin ,  une  thèse  sur  la 
grâce  et  sur  la  prédestination  ;  thèse  mille  fois  agitée , 
mille  fois  résolue.  Mais  Duvergier  de  Hauranue  avait 
besoin  de  l'imposer  comme  un  chef-d'œuvre.  Il  y  réussit 
même  avant  sa  publication.  «  Plusieurs  personnes  dis- 
tinguées par  leur  piété  et  leur  érudition ,  séculiers  et  ré- 
guliers, dit  Libert  Fromond  dans  la  Fïe  de  Jernsénius^ 
son  maître ,  l'animaient  à  ce  travail ,  de  peur  que ,  si  la 
mort  abrégeait  les  joui^  de  Fauteur,  ce  livre,  qu'ils 
comparaient  à  la  Vénus  d'Apelles,  ne  demeurât  im- 
parfait, n 

Ainsi  que  toutes  les  doctrines  dont  le  dernier  mot  est  un 
mystère,  celle  du  futur  évéque  d'Ypres,  exaltée  par  Saint- 
GyraOf  évoqua  des  prosélytes.  Il  les  choisit  de  préférence 
dans  les  hautes  classes  de  la  société,  et,  afin  de  triompher 
plus  sûrement ,  il  contraignit  son  visage  sévère  à  grimacer 
des  flatteries  dont  sa  réputation  d'austérité  doublait  le 
prix.  Il  se  fit  de  ses  louanges  intéressées  un  appui  auprès 
des  grands  et  des  prélats.  Sans  divulguer  ses  desseins,  il 
eut  lart  de  se  préparer  à  la  cour,  dans  le  clergé  et  au  fond 
des  provinces  plusieurs  apologistes,  auxquels  il  recom- 
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mandait  la  discrétion ,  comme  s'il  leur  eût  confié  ses 
plans.  Occulté f  propter  metum  JudcBorum^  du  secret; 
car  nous  avons  les  Juifs  à  redouter,  fut  son  mot  d'ordre*. 
Les  Juifs  auxquels  il  fait  allusion,  ce  sont  les  Gatholi* 
ques ,  et  surtout  les  Jésuites. 

Un  merveilleux  travail  s'opérait  alors  en  France.  I^e 
Calvinisme  était  vaincu  :  l'Église  marchait  rapidement  à 
de  glorieuses  destinées.  Saint-Cyran  comprit  que  là  seu- 
lement il  rencontrerait,  soit  dans  les  Instituts  religieux , 
soit  parmi  les  prêtres  de  science  et  d'énergie,  des  hom- 
mes assez  forts  pour  donner  à  ses  systèmes  une  consé- 
cration publique.  Jansénius  et  lui  ne  songeaient  sans 
doute  pas  à  rompre  avec  l'Unité.  Ils  n'avaient  ni  dans  la 
tête  ni  dans  le  cœur  la  pensée  arrêtée  d'une  hérésie  ou 
d'un  schisme.  Us  n'aspiraient  qu  a  réveiller  des  disputes 
que  la  sagesse  des  Pontifes ,  que  la  prudence  des  Jé- 
suites et  celle  des  Dominicains  avaient  assoupies  dans  les 
Congrégations  de  Auœiliis.  Mais ,  comme  tous  ceux  qui 
se  laissent  emporter  par  une  idée ,  Jansénius  et  Saint- 
Cyran  devaient  aller  beaucoup  plus  loin  que  leurs  prévi- 
sions. Ils  cédaient  d'abord  à  un  entraînement  scolastique, 
au  désir  de  se  poser  en  doctes  adversaires  des  théologiens 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  désir,  que  l'étude  autorisait 
et  que  l'érudition  jointe  à  la  Foi  pouvait  renfermer  dans 
de  justes  limites,  devint  peu  à  peu  une  passion.  L'or- 
gueil s'empara  de  ces  vigoureuses  natures ,  et  la  haine 
pour  les  disciples  de  saint  Ignace  de  Loyola  leur  fit  tou- 
cher le  point  auquel  ils  n'avaient  jamais  cru  qu  ils  abou- 
tiraient. 

Le  Cardinal  de  BéruUe  et  Vincent  de  Paul  avaient 
fondé  deux  Congrégations  où  le  talent,  associé  à  de' 

»  Interrogatoire  subi  à  Fincennespar  Cabbé  de  Saint-Cfran ,  et  publié  en  1740  par 
im  Janséniste, 
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pieox  dévouements, \enfantait  des  miraoles.  Saint-Cyran 
s'imagina  qu'mi  sentiment  d'émulation,  de  jalousie  peut- 
être,  devait  germer  au  fond  de  ces  cœurs  de  prêtres ,  et 
qu'en  .sachant  le  faire  vibrer  il  parviendrait  à  leur  in* 
culquer  ses  doctrines.  Duvergîer  de  Hauranne  avait  déjà 
des  affinités  scientifiques  avec  Bichelieu ,  évêque  de  Lu- 
çon,  dont  il  pressentait  la  haute  fortune.  11  tenta  de  s'en 
créer  de  plus  étroites  avec  le  fondateur  de  *  l'Oratoire  et 
le  père  des  Lazaristes.  Il  sonda  Pierre  deBérulle.  Quand 
il  espéra  que  ses  principes  ne  seraient  pas  repoussés,  il 
consulta  Jansénius  pour  savoir  s'il  fallait  tenter  un  coup 
décisif.  Le  théologien  =  belge  n'avait  pas  les  exaltations 
du  prêtre  béarnais.  Il  ne  s'enivrait  pas  de  ses  rêves  et 
ne  prenait  point  des  chimères  pour  la  réalité.  Le  s  juin 
1623  il  répondit  à  son  ami  :  «  Telles  gens  sont  étranges 
quand  ils  épousent  quelque  affaire.  Je  juge  par  là  que  ce 
ne  seroit  pas  peu  de  chose  si  mon  ouvrage  étoit  secondé 
par  quelque  Compagnie  semblable;  car,  étant  une  fois- 
embarqués  ,  ils  passent  toutes  les  bornes ,  pro  et  contra» 
Je  trouve  bon  que  vous  ne  disiez  rien  au  Général  de 
FOratoire  de  VAuguêtin^  car  je  crois  qu'il  n'est  pas  en- 
core temps,  w 

'La  sagacité  du  docteur  de  Louvain  épargnait  une  dé- 
faite à  Saint-Cyran.  Le  caractère  de  Vincent  de  Paul , 
qui  appelait  la  confiance ,  l'amitié  qùMl  témoignait  à  l'a- 
pôtre du  Jansénisme  encore  en  germe ,  ses  idées  de  per- 
fection,tout  s'arrangeait  pour  lui  persuader  que  le  fon- 
dateur des' Sœurs  de  la  Charité' ne  serait  pas  aussi  rebelle 
à  ses  insinuations  que  le  Cardinal  de  BéruUe.  Il  essaya 
parla  flatterie*  d'entrer  plus  avant  dans  son  cœur;  mais, 
quand  il  se  fut  démasqué ,  Vincent  de  PaUl  rompit  avec 
lui.  «  Saint-Cyran,  écrit-il*,  me  parla  un  jour  ainsi  :  Dieu 

■  Lettre  de  saint  Vincent  de  Paul,  du  25  juin  164S,  à  d*Origny,  prêtre^  la  Mis- 
tion.  Cette  lettre  se  trouve  dans  sa  vie,  par  Abelly,  évéque  de  Bliodez. 
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m'a  donné  et  me  donne  de  grandes  lunûèpes  :  il  m'a 
fait  connaître  que  depuis  cinq  ou  six  cents  ans  il  n  y  a 
plus  d'Église.  Avant,  cette  Église  était  comme  un  granë 
fleuve  qui  avait  des  eaux  claires  ;  mais  maintenant  ce  qui 
semble  l'Église  n'est  pins  que  de  la  bonri^e.  Le  lit  de 
cette  rivière  est  encore  le  même ,  mais  ce  ne  sont  pl« 
les  mêmes  eaux.  —  Je  lui  reppésentai  que  tous  les  Héi^ 
«iarques  avaient  pris  ce  préteoite  pour  établir  ieups  erw 
reurs,  et  je  lui  citai  'Calvin.  —  Galvin ,  me  répendit-*il , 
n'a  pas  mal  fait  tout  ce  qu'il  a  entrepris,  -mais  il  a'est  mal 
défendu.  » 

Ces  paroles  ouvrirent  les  yeux  de  Vincent  de  Paul  : 
8aint^yran  ne  fut  plus  pour<lui  qu-un  ecclésiastique  dan- 
gereux dont  il  se  sépara  avec  éclat.  Les  premières  rtenlati* 
vesderembaucbeur  janséniste  n'avaient  pas>réasst  lUen* 
tait  les  obstacles  qu'il  lui  faudrait  vaincre  pour  attirer  à 
sa  cause, des  Congrégations  d^hommes  ;  «et,  regardant  ces 
obstacles  comme  insurmontables ,  il  essaya  d'un  novh* 
veau  plan.  Pour  recruter  des  prosélytes  à  sa  coalitiim 
théologique ,  Duvergier  s'était  vu  contraint  .d'étudier 
les  faiblesses  de  l'humanité.  Le  Clergé  résistait  à  ses  -^é^ 
ductions:  il  s'adressa  aux  Instituts  de  femmes^LesiReli* 
gieuses,  selon  lui,  avaient  une  imagination  enthousiaste 
que  la  solitude  disposait  à  recevoir  toutes  sortes. d!im^ 
pressions.  Il  les  jugeait  plus  faciles  à  tromper  et  à  exalter 
que  des  Prêtres  vieillis  dans  le  ministère  ou  au  miliau 
des  controverses.  Il  était  donc  possible  de  leur  ii^pipor 
une  certaine  ardeur  pour  les* innovations.  Elu  .leur  doBp^ 
nant  de  l'importanôe  dans  le  monde,  on  avait  tout  lî«u 
d'espérer  que  ce  spectacle  frapperait  .\ivement  l'aspvit 
de  la  multitude. 

Il  existait  près  de  Qherreuae,  dans  un  vallmi  à  $iE 
lieues  de  Paris ,  un  monastère  de  filles  &Oumi&  à.la  règle 
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de  saint  Benoit.  Ce  monastère  se  nommait  Port-Royal  ^ 
parce  que  Philippe-Auguste,  s'étant  égaré  à  la  chasse, 
avait  été  retrouvé  dans  ce  lieu  par  les  seigneurs  de  sa 
suite  '.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle  ^ 
Henri  IV  avait  nommé  à  cette  abbaye  Angélique  Ar- 
nauld,  l'une  des  filles  du  fameux  avocat.  Angélique^ 
jeune,  belle,  instruite,  faisait  servir  ces  avantages  à  sa 
propre  perfection  et  à  celle  des  autres.  Elle  avait  entror 
pris  la  réforme  de  sa  communauté ,  où  la  discipline  et  la 
régularité  souffraient  beaucoup  des  discordes  intestines.. 
La  Mère  Agnès ,  sa  sœur  puînée ,  se  dévoua  comme  elle 
à  cette  vie  d'humilité  dont  l'éclat  de  leurs  vertus  formait 
presque  une  gloire  mondaine.  En  1624,  leur  réputation; 
avait  attiré  un  si  grand  concours  de  Néophytes  qu'il 
fallut  pourvoir  à  l'accroissement  de  la  pieuse  famille. 
Angélique  se  sentait  appelée  sur  un  plus  vaste  théâtre. 
Elle  étouffait  dans  Port-Royal-des-Champs.  Deux  années 
après  l'abbaye  fut  abandonnée,  et  Port-Royal  de  Paris 
les  reçut  au  faubourg  Saint-Jacques. 

Zamet,  évéque  de  Langres,  professait  pour  cette 
femme  extraordinaire  une  vénération  dont  saint  François 
de  Sales  avait  lui-même  offert  l'exemple.  Il  lui  parla  de 
créer  un  nouvel  Institut  dont  la  pensée-mère  serait  l'a- 
doration perpétuelle  du  Saint  -  Sacrement.  Angélique 
accueillit  avidement  cette  idée  :  de  concert  avec  Agnès, 
elle  composa  le  Chapelet  secret  du  Samt-Sacrement  ^ 
dans  lequel ,  soit  erreur,  soit  calcul ,  elle  laissa  échap«^ 
per  quelques  opinions  assez  rapprochées  des  enseigne^ 
ments  que  Jansénius  et  Duvergier  de  Hauranne  essayaient 
de  ressusciter.  Les  Jésuites,  pour  qui  le  nom  d'Arnauld 
n'était  pas  une  recommandation ,  attaquèrent  cet  écrite 
Us  le  censurèrent  avec  amertume.  La  guerre  était  dé- 

"     •  Mémoires  de  Dufossé^  liv.  i«. 
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clarée.  Un  auxiliaire  inattendu  se  jeta  dans  la  mêlée  pour 
défendre  les  Religieuses  de  Port-Royal;  cet  auxiliaire 
fut  Saint-Cyran.  Les  filles  d'Arnauld  ne  le  connaissaient 
pas.  11  n'avait  eu  avec  elles  aucun  rapport  spirituel  ;  mais 
elles  jouissaient  d'une  incontestable  réputation  de  vertu, 
elles  étaient  célèbres  dans  le  monde  ainsi  que  dans  le 
cloître:  on  les  admirait;  et ,  sans  le  savoir,  elles  entraient 
à  pleines  voiles  dans  ses  théories.  Duvergier  de  Hau- 
ranne  se  persuada  qu'il  y  avait  au  fond  de  cet  événe- 
ment tout  un  avenir  de  lutte  contre  la  Compagnie  de  Jésus 
et  peut-être  le  triomphe  de  sa  pensée  augustinienne.  Il 
défendit  l'œuvre  de  Port-Royal  avec  la  vivacité  que  tant 
d'espérances  à  peine  conçues  lui  inspiraient.  Saint-Cyran 
s'était  porté  l'avocat  officieux  des  Religieuses  de  Port- 
Royal  •  11  en  devint  le  directeur  et  l'oracle.  La  Mère 
Angélique  exerçait  sur  sa  famille  et  sur  une  partie  de  la 
cour  un  ascendant  qu'elle  devait  autant  à  la  supériorité 
de  sa  vertu  qu'à  celle  de  son  esprit.  Elle  gouvernait  Ar- 
nauld  d'Andilly,  son  frère ,  l'un  des  hommes  les  plus  * 
aimables  de  Paris.  Elle  imposait  sa  volonté  aux  protec- 
teurs qu'elle  donnait  à  son  monastère.  Saint-Cyran, 
maître  de  la  confiance  d'Angélique ,  l'initia  à  ses  projets 
de  réforme.  Afin  d'entretenir'  dans  ces  cœurs  dévots  le 
feu  qu'il  y  avait  soufflé ,  il  leur  recommanda  le  secret  : 
il  s'entoura  de  mystères,  il  ordonna  même  que  ses  lettres 
fussent  brûlées  pour  ne  laisser  aucune  trace  des  moyens 
par  lui  employés*.  L'influence  dont  il  jouissait  auprès 
de  l'Abbesse  de  Port-Royal  ,•  celle  que  sa  physionomie 
pleine  de  componction  et  ses  paroles  brûlantes  lui  avaient 
conquise  décidèrent  le  Père  Joseph  à  le  charger  de  la 
direction  des  Filles  du  Calvaire*.  Saint-Cyran  mit  en 


*  Interrogatoire  de  tabbé  de  Saint-Cyran. 

'  Histoire  de  Fori^Royai,  par  Racine,  ir*  partie. 
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œuvre  les  mêmes  ressorts  qu'à  Port-Royal  :  il  obtint  les 
mêmes  résultats;  mais  le  fameux  Gapuoin  n'eut  pas  de 
peine  à  s'apercevoir  du  (Changement  opéré  dans  Tàme 
des  Religieuses.  Ce  fut  le  premier  indice  qui  révéla  am 
cardinal  de  Richelieu  la  naissance  et  les  dangers  d'une 
nouvelle  secte. 

Cependant  le  Chapelet  secrety  que  les  Jésuites  avaient 
attaqué ,  était  supprimé  par  la  cour  de  Rome.  Il  fallait  se 
soumettre  à  la  décision  du  Siège  apostolique  ou  soirtir 
d'une  douce  <^curité  pour  résister  par  la  cootroverae 
au  jugement  de  TÉgUse.  Saint-Cyran  les  encouragea  dans 
leur  obstination.  Lui-même,  marchant  plus  franchement 
à  la  réalisation  de  ses  desseins ,  commença  à  -répandis 
le  germe  de  son  erreur.  Il  voulait  se  venger  des  Jésuites  : 
il  lui  importait  donc  de  se  créer  des  appuis  dans-l'épis- 
copat.  Les  Pères  de  l'Institut  avaient  eu  des  démêlés  de 
juridiction  avec  TEvéque  de  Calcédoine ,  Vicaire  apiw» 
tolique  dans  la  Grande-Bretagne.  Saint-Cyran  prit  ce  pré- 
*  texte  pour  s'improviser  le  champion  de  l'autorité  épis- 
copale  au  détriment  des  Ordres  religieux.  Son  ouvrage 
intitulé  P^rus  Aureliu8  parut  en  i636,  imprimé  nxtx 
frais  du  Clergé  de  France.  Moins  d'une  année  après»  le 
i3  septembre  1687,  ce  même  Clergé  voyait  se  dissiper 
son  illusion ,  et  il  revenait  de  son  premier  jugement.  *Ea 
ce  temps-là  Jansénius,  qui  sentait  le  besoin  de  s'attacher 
des  partisans  en  Belgique ,  prêcha  qu'il  était  sage  <et 
utile  de  secouer  le  joug  de  l'Espagne ,  de  se  can- 
tonner à  la  manière  des  Suisses  ou  de  s  unir  dans  uife 
fédération  avec  les  États  générauft  de  Hollande.  6011 
plan  de  république  aristocratique  n'était  pas  fait  pour' lui 
gagner  les  faveurs  de  Philippe  d'Espagne.  Afin  de  «ren- 
trer en  grâce  auprès  de  ce  prince,  il  publia  une  satire 
virulente  contre  les  rois  de  France  sous  le  titre  de  Mars 
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Gallican.  Ce  pamphlet,  en  quatre-vingt-huit  chapitres, 
est  un  manifeste  dans  lequel  l'auteur  prend  à  partie  la 
mémoire  de  chaque  Mcmarque,  depuis  CIotîs  jusqu'à 
Louis  XIII ;^  et,  selon  l'expression  de  Bayle *,  Jansénit» 
(<-  y  crie  de  la  manière  la  plus  maligne  et  la  plus  odieuse.» 
Le  prêtre  flamand  prodiguait  l'insulte  au  peuple  qui  loi 
avait  accordé  une  longue  hospitalité.  A  la  prière*  du  Pré- 
sident Rose,  le  Cardinal-Infant,  gouvernenr  des  Pays- 
Bas,  récompensa  cette  ingratitude  eu  le  nommant  Évê- 
que  d'Ypres.  Trois  ans  après,  le  6  mai  ]638,-Jansénius 
mourut  victime  de  la  peste.  Il  mourut  «dans  des  senti- 
ments chrétiens  et  en  soumettant  l'œuvre  de  sa  vie 
à  l'approbation  ou  à  la  censure  du  Saint-Siège.  XjAun- 
ffuêtinus ,  soit  pressentiment,  soit  crainte  de  fomen- 
ter une  hérésie,  avait  été  condamné  par  son  auteur 
à  une  obscurité  viagère.  Par  une  lettre  adressée  au  Pape, 
par  son  testament,  par  une  déclaration  contenue  dans  le 
texte  de  l'ouvrage,  TÉvêque  d'Ypres  proclamait  qu'il 
était  enfant  d'obéissance  et  que  les  décrets  émanés  de 
la.  Chaire  apostolique  seraient  toujours  les  guides  de  sa 
foi.  «  Je  suis  résolu ,  écrivait-îl  ",  de  suivre  jusqu'à  la 
mort,  comme  j'ai  fait  depuis  mon  enfance ^  et  de  pren- 
dre pour  arbitres  de  mes  opinions  l'Eglise  romaine  et 
le  successeur  de  Pierre.  Je  sais  que  l'Église  est  bâtie  sur 
cette  pierre,  que  quiconque  n-e  bâtit  pas  avec  Pierre  est 
un  destructeur,  et  qu'il  est  le  dépositaire  fidèle  de  la  Foi 
des  Pères.  Je  veux  donc  vivre  et  mourir  dans  la  Foi  et 
dans  la  Communion  de  ce  successeur  du  Prince  des 
Apôtres,  de  ce  Vicaire  de  Jésus^Christ,  de  ce  chef  des 
P&ste«rs,de  ce  Pontife  de  l'Église  universelle.  J'adopte 
'tout  ce  qu'il  prescrit;  je  rejette,  je  condamne,  j'anathé- 

'  Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critiqua,  article  Jansénius.  ■' 

a  Augustinus,  }^rctm,yC.  xxix.  Epllog.,  tn  t.tn/p.  -Itôt^Kt.-ilc'RoHei'tlanDL). 
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mathise  tout  ce  qu'il  rejette,  condamne  et  anatbématise. 
Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  bien  saisi  partout  le  sens  de 
saint  Augustin.  Je  suis  homme ,  sujet  à  Terreur  comme 
les  autres  hommes,  et  j'abandonne  mon  ouvrage  au  juge- 
ment du  Saint-Siège  et  de  l'Église  romaine,  ma  mère. 
Dès  ce  moment  j'accepte ,  je  rétracte ,  je  condamne  et 
anatbématise  tout  ce  qu'elle  décidera  que  je  dois  ac- 
cepter, rétracter,  condamner  et  anathématiser.  » 

Ces  paroles  si  explicites  n'ont  rien  des  réticences  de 
l'hérésiarque  ;  elles  sont  dignes  d'un  Evêque  qui  désire 
garder  dans  son  cœur  la  foi  qu'il  a  transmise  à  son  trou- 
peau. Nous  les  acceptons  comme  l'expfession   de   la 
pensée  intime  de  Jansénius.  Sans  trop  nous   occuper 
des    mystérieuses  correspondances   entre  Saint- Cyran 
et   lui,   par    lesquelles   il   cherche    des    faux-fuyants, 
des  moyens  dilatoires  pour  résister  au   Siège    aposto- 
lique, nous  pensons  que  si  Jansénius  eût  survécu  à  la 
publication  de  son  ouvrage ,  il  n'aurait  pas  hésité  à  le 
désavouer.  Cet  homme  n'avait  ni  dans  le  cœur  ni  dans 
la  tête  la  coupable  opiniâtreté  qui  produit  les  sectaires; 
mais  à  côté  de  lui ,  et  le  dominant  par  l'intrigue  ou  par  la 
colère,  il  se  trouvait  un  autre  homme  qui  ne  pardonnait 
jamais.  L'évêque  d'Ypres,  en  composant  V  Jlugustinia , 
ne  voyait  qu'une  guerre  de  théologiens  à  susciter  aux  Jé- 
suites; les  représailles  du  Baïanisme  avaient  été  pous- 
sées si  loin  que  Jansénius  reculait  devant  son  œuvre. 
Duvergier  en  avait  médité  la  portée;  son  esprit  malfai- 
sant s'y  attacha  avec  d'autant  plus  de   force  qu'il  en 
pressentit  les  résultats.  «  Saint-Cyran  est  Basque,  disait 
le  cardinal  de  Richelieu  au  père  Joseph,  il  a  les  en- 
trailles ardentes ,  et ,  des  vapeurs  qu'elles  portent  à  sa 
tête,  il  se  forme  des  imaginations  extravagantes,  qu'il 
érige  en  dogmes  et  en  oracles.  » 
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Jansénius  avait  mis  la  dernière  main  à  son  livre ,  puis 
il  était  mort,  le  déférant  offîcieUement  à  la  censure  de 
rÉglise.  Son  disciple ,  son  maître  plutôt ,  avait,  par  de 
secrètes  manœuvres,  si  bien  disposé  quelques  intelli- 
gences d'élite  à  saluer  VAngustinus  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  morale  et  de  science  spirituelle  ;  il  avait  su , 
avec  tant  d'art,  flatter  les  passions  hostiles  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  que  ce  n était  déjà  plus  seulement  une 
conspiration  théologique  qui  allait  éclater,  mais  un  com- 
plot politique  dont  Saint-Cyran  se  faisait  le  chef  mysté- 
rieux. Les  Jésuites  régnaient  par  l'éducation  ;  Duvergier 
de  Hauranne  osa  disputer  cette  prééminence,  que  l'Uni- 
versité leur  laissait.  Il  fonda  des  écoles  à  Port-Royal 
et,  par  une  habileté  incontestable,  il  y  réunit  comme 
dans  un  faisceau  toutes  les  gloires  que  les  Pères  n'a- 
vaient pu  enrôler  sous  leur  bannière.  On  s'emparait 
ainsi  de  la  génération  naissante,  on  la  façonnait  aux 
doctrines  dont  pei'sonne  n'appréciait  les  conséquences. 
L'avenir  était  ouvert  aux  projets  du  réformateur,  il 
songea  à  s'assurer  le  présent. 

A  cette  époque  d'austérité  et  de  galanterie,  d'intri- 
gues politiques  et  de  dévouement,,  de  passions  littérai- 
res et  de  querelles  scolastiques ,  les,  femmes  et  les  écri- 
vains exerçaient  sur  la  société  française  une  influence 
prodigieuse.  Les  adeptes  de  Saint-Cyran  crurent  qu'il 
fallait  à  tout  prix  les  attirer  dans  leur  camp.  Pour  réus- 
sir, ils  apprirent  à  se  conformer  à  chaque  caractère;  ils 
utilisèrent  le  mécontentement  des  uns,  le  dégoût  des 
autres,  les  affections  et'la  prévention  de  tous.  Us  s'im- 
provisèrent rigides  avec  ceux  qui  professaient  des  prin- 
cipes sévères,  souples  avec  les  hommes  qui  n'avaient 
pas  de  but  déterminé.  Ils  prièrent  avec  les  dévots  ;  ils 
cachèrent  dans  l'ombre  les  vices  de  ceux  dont  ils  pré- 
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voyaient  qu'un  jour  ils  auraient  besoin  ;  ik  s'attaobèrent 
à  rendrie  aux  femmes  trop  compromises  par  de  volages, 
amours  une  splendeur  de  y-ertu.  dont  quelque»  démon- 
strations publiques  effaçaient,  à  leurs  yeux,  les^  remords 
inconstants.  Ils  glorifièrent  lesr  écrivain»  que  Ricbelieu 
rassemblait  en  Académie  ;  ils  se  concilièrent  leur  amitié  y 
et  on  les  vit.grandir  Cbapelain,JScudery  et  Gomberville. 
Us  prirent  même  sous  le  patronage  de  leur  austérité  le 
roman  de  Clélie,  qui,  dans  un  de  ses  épisodes^  laissait, 
tomber  sur  eux. quelques  louanges  emphatiques.. 

Un  semblable  plan  était  la  contre*partie  de  TOrdre  de 
JésQSé  Destiné  à  le  battre  en  brèche  et  à  vaincre  son 
crédit  ostensible  par  des  moyens  occultes,  il  ne  s'arré-- 
tait  pas  là.  Les  filles  d'Aroauld  offraient  à  Saânt-Cyran 
une  communauté  de  femmes  aptes  à  propager  ses  opi- 
nioi^s;  il  jugea  utile  de  fonder  une  congrégation  de 
solitaires  qui  n'auraient  pour  mission  que  Fétude ,  et 
qui  devaient  en  peu  de  temps  jeter  sur  leur  re- 
traite une  belle  auréole  littéraire.  Religieux  dans  le 
monde,  publicistes  dans  le  cloître,  ils  s'isolaient  de 
leurs .  familles,  ils  renonçaient  au  mariage  et  aux  em- 
plois civils,  afin  de  se  consacrer  tout  entiers  à  la 
science  et  aux  lettres.  Ou  offrait  comme,  appât,  à  des 
O/oeurs^iue  l'érudition  et  l'innocence  de  leur  vie  rendaient 
candides,,  une  perfection  chimérique.  On.  alliait  la  sé- 
vérité des  règles  du  couvent  aux  délicatesses  d!un  goîit 
épuré  ;  on  leur  apprenait  à  confondre  les  innovations 
Les  plus  ingénieuses  avec  l'amour  des  anciens.  Persuadés 
que.le  çi^me  delà  solitude,  que  les  images  de  paix  ex*> 
térieure  dont  ils  seraie9t  entourés  ramèneraient  sou- 
vient ces  profonds  esprits  du  bien  qu'ils  rêvaient  au  mal 
relatif  qui  frapperait  leurs  regards  dans  l'organisaticm 
de  la  société  humaine,  on  espéra  que  cette  opposition 
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Ae  pensées-  en  produirait  inévitablement  une  autre  sur 
les  écrits.  Ainsi  façonnés^  ils  pouvaient  devenir  de  for- 
midables leviers,  croire  coname  des  enfants  aux  songesr 
cpi'on  dicterait  à  leur  foi,  et  se  battre,  la  plume  à  la 
main,  pour  faire  triompher  au  dehors  l'idée  si  pieuse^^ 
ment  caressée  dans  leur  solitude.  Cette  idée  exagérait  la 
servitlide  de  l'homme  par  rapport  à  Dieu  et  sa  liberté 
par  rapport  aux  princes  de  la  terre. 

Une  telle  connaissance  du  cœur  des  gens  de  lettres  a 
^elque  chose  de  merveilleux.  Duvergier  de  Hauranne 
et  ses  premiers  adeptes  avaient  scruté  jusque  dans  leurs 
abimesces  caractères  indépendants  que  l'enthousiasme* 
entraîne  beaucoup  plus  loin  que  leur  volonté.  Saint- 
GyraA  savait  qu'en  donnant  un  mobile' religieux  ou  po- 
litique à  defr  génies  fervents,  à  des  imaginations  que  le 
contact  du  monde  n'a  pas  dépouillées  de  leur  roideur 
pftîmîtiiirev  ces  génie»  portent  si  loin  la  vérité  en  triom- 
phe ,  qu'ils  anrivent  jusqu'aux  dernières  limites  de  Ter- 
reur. Il  savait  encore  qu'une  studieuse  retraite  enve- 
aime  leà haines  littéraires,  et  qu'elle  transforme  en  poi- 
gnard! aeéré  ki  plume  que  les  aveuglements  de  la  Foi 
am  les  néoessités-  de  la  polémique  confient  à  des  mains 
ji»qu'd[ocs^  cbétienmement-  charitableSi  Mais  ce  sectaire, 
daas  le  sein.*  duquel  férmientaient  tant  de  passions  con- 
tlsâtesy  eft  qui  le»  faisait  toutes  servir  à*  une  ^ule  fin,. 
ne  fut  pas  nstlsnu  par  le  spectacle  des  vertus  dont  il  al- 
lait tncmblér  le  ealme;  Il  ne  respecta  point  cesiintelli- 
^nets  catfaohqiids  qu'il  détournait  de  leur  source  poni^ 
les  associef!  à  de  mesquines  préventions  ou  à  des  rêves 
d'fcérésie  dont  ils  ptH>claraaient  1-idée,  tout  en  confessant 
eomme  Janséuius  qnf'ils  étaient  des^  enfants  soumis.  Saint- 
Gyitan,. doué  d'une  incroyable  persistance,  eût  été  dan- 
gereux avec  un  autre  génie  que  celui  de  l'intrigue  ;  mais 
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il  ne  fut  que  la  goutte  d'eau  qui  tombe  sur  le  rocher,  et 
qui  ne  creuse  jamais,  parce  qu'elle  n'a  pas  en  elle  un 
principe  dissolvant. 

Par  la  rigidité,  on  séduisait  les  hommes  faits;  on  cap- 
tivait  lesprit  des  jeunes  filles  par  un  excès  d'indulgence. 
Les  femmes  étaient  réservées  à  devenir  les  instruments 
et  les  victimes  de  parti.  Saint-Gyran  traça  à  Port-Royal 
des  constitutions  où  l'austérité  du  fondateur  se  cache 
sous  les  formes  les  plus  bénignes,  u  On  leur  enseignera, 
dit -il  en  parlant  des  novices  %  qu'elles  ne  doivent  pas 
trop  s'inquiéter  si  elles  tombent  dans  quelques  fautes; 
que  ce  n'est  pas  seulement  par  les  fautes  que  commet- 
tent les  novices  qu'on  porte  jugement  d'elles ,  mais  aussi 
par  la  manière  dont  elles  se  relèvent,  et  que  toutes  les 
âmes  qui  aiment  Dieu  peuvent  dire  comme  l'épouse  : 
M  Je  suis  noire,  mais  je  suis  belle.  » 

La  puissance  de  Saint-Gyran  se  concentrait  dans  quel- 
ques maisons  où  les  vertus  ainsi  que  les  talents  se  trou- 
vaient héréditaires:  par  esprit  de  famille,  elles  étaient 
opposées  à  la  Gompagnie  de  Jésus.  Ge  fut  là  qu'il  choisit 
les  fondateurs  de  Port-Royal-des-Champs.  Il  avait  pris 
Angélique  Arnauld  comme  son  porte-voix  à  Toreille  des 
femmes  ;  il  désigna  Antoine  Ijc  Mailre ,  le  plus  célèbre 
avocat  de  Paris ,  et  conseiller  d'État  à  vingt-huit  ans , 
pour  servir  de  drapeau  à  sa  nouvelle  institution.  Le  Maî- 
tre fut  vaincu  par  sa  tante  Angélique.  Bientôt  api'ès  trois 
jeunes  prêtres,  distingués  par  leur  talent,  Antoine  de 
Singlin ,  Glaude  I^ncelot  et  Toussaint  Desmares ,  accou- 
rurent partager  la  retraite  dans  laquelle  Le  Maître  agi- 
tait son  humilité.  Ges  solitaires  rompaient  avec  le  monde; 
ils  sacrifiaient  leurs  rêves  d'ambition,  de  grandeur  et 
de  fortune  à  de  pieuses  chimères;  mais  l'esprit  turbu- 

«  Constitutions  de  PoH-Bojal  (ëdit.  de  1665). 
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lent  de  Duvergier  de  Hauranne  leur  avait  inspiré  une 
pensée  tour  à  tour  superbe  ou  revêche;  ne  s' accordant 
en  aucun  point  avec  les  mortifications  qu'ils  s'impo- 
saient. Il  y  a  loin,  et  bien  loin,  des  lettres  d'Antoine  Le 
Maître  à  la  correspondance  et  aux  discours  si  éloquents 
d'abnégation  des  premiers  Jésuites.  Nous  avons  cité  les 
paroles,  les  écrits  de  François  de  Borgia,  de  Louis  de 
Gonzague,  d'Aquaviva  et  de  Xavier.  Mettons  en  paral- 
lèle une  œuvre  sortie  des  entrailles  du  premier  néophyte 
de  Port-Royal.  «  On  n'a  point  ouï  dire  peut-être  depuis 
un  siècle ,  mandait  Le  Maître  à  Singlin  ',  qu'un  homme, 
au  lieu  et  en  l'état  où  j'étais,  dans  la  corruption  du 
palais,  dans  la  fleur  de  mon  âge,  dans  les  avantages  de 
la  naissance  et  dans  la  vanité  de  Téloquence,  lorsque  sa 
réputation  était  la  plus  établie,  ses  biens  plus  grands,  sa 
profession  plus  honorable ,  sa  fortune  plus  avancée,  et 
ses  espérances  plus  légitimes,  ait  laissé  tout  d'un  coup 
tous  ces  biens,  ait  brisé  toutes  ces  chaînes,  se  soit  rendu 
pauvre  au  lieu  qu'il  travaillait  à  acquérir  des  richesses , 
qu'il  soit  entré  dans  les  austérités  au  lieu  qu'il  était  dans 
les  délices,  qu'il  ait  embrassé  la  solitude  au  lieu  qu'il 
était  assiégé  de  personnes  et  d'affaires,  qu'il  se  soit  con- 
damné à  un  silence  éternel  au  lieu  qu'il  parlait  avec 
assez  d'applaudissements.  Cependant,  quoique  ce  mi- 
racle soit  plus  grand  et  plus  rare  que  celui  de  rendre  la 
vue  aux  aveugles  et  la  parole  aux  muets,  notre  siècle 
est  si  peu  spirituel,  que  l'on  a  seulement  considéré 
comme  une  chose  extraordinaire  ce  qu'on  devait  révérer 
comme  une  chose  sainte.  » 

Cet  hommage  rendu  par  Le  Maître  à  sa  modestie,  ce 
bilan  d'humilité  déposé  au  pied  de  la  Croix ,  avec  une 
candeur  si  gonflée  d'orgueil,  ne  se  rencontrent  dans  au- 

'  Mémoires  de  Fontaine,  t.  i. 

iv.  2 
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cun  Jésuite.  Us  ne  se  prennent  pas  à  s'admirer  eux- 
mêmes  pour  imposer  aux  autres  l'admiration  de  leurs 
personnes.  Ce  sentiment  trace  à  l'instant  même  la  ligne 
de  démarcation  qui  va  les  séparer.  Les  Solitaires  de 
Port-Royal,  quelque  chose  qu'ils  fassent,  seront  tou- 
jours pleins  d'eux-mêmes  ;  ils  rapporteront  tout  à  leur 
individualité.  Les  Jésuites,  au  contraire,  s'effaceront 
devant  la  gloire  personnelle  pour  affronter  le  mépris 
public  et  s'exposer  au  danger;  ils  ne  se  condamne- 
ront à  être  grands  qu'afin  de  glorifier  l'Église  ou  leur 
Compagnie.  Les  uns  partaient  du  principe  de  l'isole- 
ment, les  autres  de  celui  de  l'association.  Aucune  com- 
munauté d'opinions  n'était  possible  entre  eux;  la  guerre 
seule  devait  surgir,  la  guerre  éclata  avant  même  réta- 
blissement des  ermites  de  Port-Royal.  Le  Jansénisme , 
dont  ils  s'improvisaient  les  Missionnaires ,  n'était  encore 
qu'en  germe  ;  pourtant  les  Jésuites  avaient  appris  qu'un 
nouvel  ennemi  naissait  pour  le  Saint-Siège  et  pour  eux  ; 
ils  s'apprêtèrent  à  le  combattre. 

Le  5  juin  i638,  un  mois  après  la  mort  de  Jansénius, 
Duvergier  de  Hauranne  fut ,  par  ordre  du  cardinal  de 
Richelieu ,  enfermé  au  donjon  de  Vincennes.  La  capti- 
vité d'un  homme  n'a  jamais  entravé  le  progrès  d'une 
idée.  Richelieu  s'était  rendu  compte  des  plans  de  l'abbé 
de  Saint-Cyran.  Il  l'éloignait  de  son  cénacle,  espérant 
ainsi  paralyser  le  malaise  intellectuel  dont  le  dévelop- 
pement se  révélait  à  sa  perspicacité  si  plein  de  dangers 
encore  inconnus.  Saint-Cyran,  prisonnier,  resplendit 
de  l'éclat  que  la  persécution  attache  à  un  nom.  Comme 
tous  les  ministres  long-lemps  à  la  tête  des  affaires,  et 
qui  gouvernent  en  brisant  autour  d'eux  les  obstacles , 
Richelieu  était  craint  et  abhorré.  L'opposition  a  inévi- 
tablement Ip»  chances  do  Fiiccrs   cv.  m  fnvmr;  or^  rc 
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venge  du  pouvoir  en  exaltant  ses  victimes.  Saint-Cyran 
se  posa  en  martyr  du  cardinal  et  des  Jésuites  ;  ses  dis- 
ciples Faccueillirent ,  ils  le  présentèrent  ainsi. 

Du  fond  de  son  cachot  il  les  dominait  d'une  façon 
absolue.  C'est  dans  cet  espace  de  teinps  que  sa  nou- 
velle secte  vit  accroître  son  empire  et  qu'elle  put  comp- 
ter avec  orgueil  ses  conquêtes.  Séricourt  et  Sacy,  frères 
de  Le  Maître,  Antoine  Arnauld,  leur  oncle,  et  pres- 
qu'aussi  jeune  qu  eux  ;  de  Bascle ,  gentilhomme  du 
Quercy  ;  le  docteur  Guillebert  ;  Thomas  du  Fossé ,  et 
plusieurs  autres  sollicitèrent  leur  admission  à  Port- 
Royal.  Les  familles  les  plus  illustres,  et  le  secrétaire 
d'état  Ghavigny,  prirent  parti  pour  le  captif.  La  commi- 
sération ou  la  bienveillance  les  inspiraient;  on  eut  l'a^ 
dresse  de  leur  persuader  que  ce  n'était  pas  seulement  de 
la  pitié,  mais  un  effet  de  la  grâce  et  un  acte  d'adhé- 
sion. Dans  le  même  moment,  les  partisans  de  Jansénius 
agissaient  à  Louvain.  Le  docteur  était  mort  en  aban- 
donnant son  AugiisUnus  à  la  décision  de  l'Église  ;  ses 
disciples,  sans  attendre  que  le  Saint-Siège  eût  parlé, 
livrèrent  l'ouvrage  à  l'impression. 

C'était  une  œuvre  dont  depuis  vingt  ans  tous  les  doc- 
teurs s'entretenaient;  la  curiosité  était  excitée  au  plus 
haut  degré;  chacun  s'efforçait  de  pénétrer  le  mystère 
dont  s'entourait  le  commentateur  du  grand  évêque 
d'Hippone.  Les  Jésuites  de  Belgique  furent  plus  habiles 
que  le  gouvernement  :  par  des  moyens  que  la  probité 
littéraire  n'autorise  jamais,' et  que  la  politique  conseillera 
toujours,  ils  surent,  en  s'étayant  de  ce  texte  de  saint  Jé- 
rôme \  M  on  ne  doit  point  tolérer  l'accusation  d'hérésie, 
et  à  cet  égard  l'indifférence  est  déjà  un  scandale  » ,  ils 
surent  trouver  le  secret  d'obtenir  les  bonnes  feuilles  de 

*  Sanctus  Hieronymus,  ad  Ptanmach. 

2. 


20  HISTOIRE 

YAugustinus.  Ce  fut  le  père  Guillaume  Wiskerk  qui ,  à 
l'aide  d'un  ouvrier  de  l'imprimeur  Zeghers,  donna  cet 
exemple  d'indiscrétion. 

Les  Jésuites  étudièrent  le  livre  ;  et ,  après  en  avoir 
mesuré  la  portée,  ils  communiquèrent  à  Tinternonce 
pontifical,  Paul  Stravius,  l'œuvre  inédite  qu'ils  s'é- 
taient procurée  d'une  manière  subreptice.  Le  venin  du 
Jansénisme  était  à  découvert;  afin  de  prévenir  les  trou- 
bles ,  ils  demandèrent  la  suppression  de  l'écrit  avant 
qu'il  fût  mis  en  vente.  Leur  activité  dans  une  cause  où  ils 
opposaient  depuis  long-temps  école  à  école,  système  à 
système,  parut  aux  indifférents  plutôt  une  satisfaction 
accordée  au  Père  Lessius  qu'une  affaire  intéressant  l'É- 
glise. On  vit  percer  l'homme  sous  ce  'zèle  qui,  pour 
servir  la  Catholicité ,  employait  des  armes  perfides  ;  on 
soupçonna  Tamour-propre  des  Jésuites  d'avoir  grossi 
l'erreur,  afin  de  se  débarrasser  sans  combat  d'un  ennemi 
importun.  Les  partisans  de  Jansénius  s'emparèrent  de 
l'opinion.  L'Université  de  Louvain ,  qui  avait  à  sa  tête 
Gérard  Van-Vern  et  Libert  Fromond,  se  coalisa  avec 
eux,  et,  malgré  les  injonctions  de  la  cour  de  Rome, 
YAugustinus  fut  publié  en  i64o. 

L'argument  principal  du  novateur  est  que  toute  grâce 
intérieure  est  irrésistible.  C'était  la  négation  du  libre 
arbitre,  et,  selon  La  Motte,  un  des  esprits  les  plus  ju- 
dicieux du  dix-septième  siècle',  u  une  pureté  purement 
passive  qui  signifie  seulement  l'usage  différent  que  le 
Créateur  peut  faire  de  nos  volontés,  et  non  pas  l'usage 
que  nous  en  pouvons  faire  nous-mêmes  avec  son  se- 
cours. »  On  y  enseignait  que,  d'après  saint  Augustin, 
le  plaisir  est  le  seul  ressort  qui  nous  fait  agir.  Quand  le 
plaisir  procède  de  la  grâce ,  il  nous  porte  à  la  vertu  ; 

>  Lettre  de  La  Motte  à  Fénelon,  du  V  janvier  1714. 
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s'il  naît  de  la  cupidité ,  il  nous  pousse  au  vice.  I^a  vo- 
lonté de  l'homme  est  toujours  nécessairement  détermi- 
née à  suivre  celui  de  ces  deux  plaisirs  qui  triomphe 
dans  son  âme.  »  Le  point  capital  du  livre  de  Jansénius, 
'  dit  Ijaffiteau  %  et  le  fond  de  son  système ,  était  donc 
que ,  depuis  la  chute  d'Adam ,  nous  sommes  toujours 
invinciblement  nécessités  à  faire  le  bien  et  le  mal  :  le 
bien  y  lorsque  c'est  la  grâce  qui  prédomine  en  nous  ;  le 
mal,  lorsque  c'est  la  cupidité  qui  y  prévaut.  » 

Cet  ouvrage  renversait  les  fondements  de  la  liberté 
humaine  ;  sous  une  affectation  de  piété ,  il  s'érigeait  en 
comtempteur  superbe  de  la  foi  et  de  la  tradition.  La 
prévoyance  de  la  Société  de  Jésus  n'avait  point  été  en 
défaut  ;  les  Pères  ne  reculèrent  pas  devant  des  ennemis 
qui,  afin  de  combattre  plus  sûrement  l'Église,  procla- 
maient à  haute  voix  qu'ils  la  respectaient  du  fond  de 
leurs  entrailles  9  et  que  rien  ne  pourrait  jamais  les  sépa- 
rer de  la  Communion  romaine.  Luther  et  Calvin ,  les 
maîtres  de  Jansénius,  avaient  été  moins  habiles  dans 
leurs  violences  que  Tévêque  d'Ypres  dans  sa  vénération 
conditionnelle.  Ils  attaquaient  de  front  le  dogme  et  la 
morale  ;  Jansénius  se  montrait  plus  circonspect  :  il  se 
plaçait  au  cœur  même  de  la  citadelle  qu'il  aspirait  à  dé- 
manteler ;  il  s'y  plaçait  en  sollicitant  peut-être  de  bonne 
foi  une  décision  solennelle  à  laquelle  un  trépas  imprévu 
ne  lui  permit  point  de  souscrire.  Il  y  avait  de  l'audace 
et  de  la  ruse  dans  le  pamphlet  in-folio.  Saint-Cyran  ne 
cessait  de  le  prôner  en  France ,  ses  adeptes  en  Belgique 
rélevaient  jusques  aux  nues  ;  il  obtint  en  peu  de  mois 
les  honneurs  de  la  persécution ,  la  persécution  le  propa-  * 
gea.  TiCS  Jésuites  avaient  essayé  de  l'étouffer  en  germe. 
On  s'était  opposé  à  leur  dessein  ;  le  scandale  venait  avec 

*  Histoire  de  la  Constitution  Untgenitus,  1. 1,  p.  4« 
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le  schisme,  les  Jésuites  acceptèrent  la  bataille*  qa'ils 
avaient  voulu  éviter. 

Les  sectateurs  du  Jansénisme  furent  attaqués  avec  vi- 
gueur par  les  Pères  Jean  de  Jonghe ,  et  Ignace  Derken- 
nil,  à  Louvain;  par  les  Pères  de  Champs  et  Petau,  à  ' 
Paris.  Les  docteurs  de  Sorbonne  Hallier,  Habert  et  Cor- 
net s'associèrent  à  leurs  efforts  ;  les  Jansénistes  répon- 
dirent avec  amertume^  A  Paris  ainsi  qu'à  Bruxelles,  dans 
les  écoles  comme  dans  la  magistrature,  on  n'entendit 
plus  argumenter  que  de  grâce  efficace  et  de  grâce  suffi- 
sante; mais  Saint-Cyran  qui^  de  Vincennes,  dirigeait 
cette  levée  de  boucliers  théologique  ,  ne  voulut  pas  res- 
ter en  arrière  du  mouvement  que  la  Cour  de  Borne  im- 
primait. Les  partisans  de  YAtegustmua  étaient  déjà  nom- 
més Jansénistes  par  le  Souverain  Pontife.  Afin  de  limiter 
le  nombre  de  leurs  adversaires,  ils  se  prirent  à  répandre 
le  bruit  qu'il  n'y  avait  dans  ce  démêlé  qu'une  nouvelle 
phase  do  la  guerre  entre  les  Thonûstes^et  les  Molinistes. 
Pour  mieux  faire  saisir  leur  pensée ,  ils  signalèrent  leufô 
détracteurs  .sous  le  nom  de  disciples  de  Molina.  On  don- 
nait ainsi  à  l'Église  un  air  de  cabale  ;  le  système  auquel 
on  rattachait  ses  enseignements  et  ses  censures,  c'était 
le  système  des  Jésuites.  Les  amis  de  VAuffustmia  pou- 
vaient donc  dire  qu'ils  ne  se  trouvaient  en  désaccord 
qu'avec  les  enfants  de  saint  Ignace  de  Loyola;  ils  fiffir- 
mèrent  que  les  sentences  portées  par  le  Saint^ége  dans 
cette  épineuse  discussion  étaient  suggérées  par  ces  der- 
niers, partie   au    procès.   Une  idée   aussi   audacieuse 
qu'habile  servit  aux  Jansénistes  pour  mettre  en  doute 
L'indépendance  de  la  Cour  de   Borne.  Elle    devint  le 
point  de  départ  de  leur  polémique  ;  ils  n'y  renoncèrent 
jamais,  car  elle  offrait  une  thèse  toujours  nouvelle  à 
leurs  interminables  débats.  L'historien  anglais  Gibbon 
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ne  s'est  point  laissé  prendre  à  cette  ruse  de  guerre,  et, 
dans  le  aceptieisrae  de  sa  pensée,  il  a  pu  résumer  ainsi 
la  discussion  :  «  Les  Molinistes»  dit-il',  sont  écrasés  par 
l'autorité  de  saint  Paul  ;  et  les  Jansénistes  sont  désho- 
norés par  leur  ressemblance  avec  Calvin.  »  Les  Augus- 
tiniens  de  Belgique  étaient,  comme  ceux  de  France, 
bien  décidés  à  n'accepter  que  sous  condition  le  juge- 
ment du  successeur  des  Apôtres.  Us  ne  niaient  pas  son 
autorité;  ils  la  discutaient.  Us  promettaient  de  s^  ren- 
dre lorsqu'elle  aurait  élevé  la  voix,  et  tous  les  ordres, 
toutes  les  admonitions  paternelles,  toutes  les  prières  du 
Saint-Siège  arrivaient  à  leurs  oreilles  entachés,  de  quel- 
que violence  jésuitique.  Us  se  faisaient  une  gloire  d^o- 
béir;  mais  Rome  n'avait  parlé  que  par  la  bouche  des 
Jésuites;  pour  eux  la  sentence  offrait  quelque  chose 
de  suspect.  Baïus  et  ses  adhérents  avaient  mis  en*  ques»- 
tion  les  bulles  de  Pie  V  et  de  Grégoire  XIII.  Les  Jansée- 
nistes  inventèrent  des  sopbismes  de  chiffres,,  de  dates  et 
de  doctrine  pour  annuler  celle  qu'Urbain  VIll  lança 
contre  eux  le^6  mars  1642. 

Nous  avons  dit  la  situation  que  la  politique  de  Biche^ 
lieu  faisait  alors  à  la  Chaire  romaine  et  à  l'Église  gaUL- 
cane.  Le  Cardinal  aspirait  au  patriarcat.  Ses  projets  am- 
bitieux se  modifièrent  pourtant  en  face  du  schisme., 
dont  il  avait  apprécié  la  portée.  A  sa  mort,  qui  précéda 
celle  de  Louis  XIII  de  quelques  mois ,  la  bulle  In  emiv 
nenti  fut  présentée  au  conseil  des  affaires  ecclésiastiques, 
où  siégeaient  le  Cardinal  Mazarin,  le  Chancelier  Séguier, 
Vincent  de  Paul  et  quelques  Docteurs.  Le  conseil,  fi- 
dèle aux  traditions  de  Bichelieu ,  accepta  la  bulle  qui 
condamnait  le  Jansénisme  ;  et  le  héros  de  la  charité  chré- 
tienne révèle  sur  quels  motifs  Mazarin,  Séguier  et  lui 

*  Histoire  de  la  Décadence,  t.  viii,  ch.  xxxiti. 
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basèrent  leur  opinion.  "  Dans  une  lettre  à  Tabbé  d'Ori- 
gny,  raconte  Collet,  historien  de  sa  Ftè^y  Vincent  de  Paul 
décfera  que  la  doctrkie  de  Baïus ,  déjà  flétrie  par  plu- 
sieurs Papes,  est  renouvelée  par  l'Évêque  d'Ypres,  que 
les  desseins  de  Jansénius  et  de  Saint-Cyran  doivent  na- 
turellement rendre  leur  doctrine  suspecte ,  que  le  der- 
nier avait  avoué  à  M.  de  Chavigni ,  secrétaire  d'Etat , 
qu'ils  s'étaient  proposé  de  décréditer  les  Jésuites  sur  le 
dogme  et  sur  Fadministration  des  Sacrements ,  et  que  , 
dans  l'affaire  présente,  il  ne  s'agit  ni  de  Molina  ni  de  la 
science  moyenne.  » 

Saint-Cyran,  que  la  reine  régente  avait  tiré  du 
donjon  de  Vincennes ,  et  les  solitaires  de  Port-Royal , 
qui  fêtaient  sa  "mise  en  liberté  comme  l'aurore  d'un  jour 
plus  beau,  ne  s'effrayèrent  pas  d'une  semblable  dé- 
monstration. Le  Pape  et  les  hommes  les  plus  prudents 
de  France  se  prononçaient  contre  eux.  Ils  jugèrent  que 
les  troubles  inséparables  d'une  minorité  seraient  un 
coup  de  parti  pour  leurs  opinions,  ils  persistèrent  donc. 
L'enseignement  de  Jansénius  était  condamné.  Saint- 
Cyran  lui  évoqua  un  vengeur,  et  Antoine  Amauld  se 
jeta  dans  la  lice.  Athlète  armé  de  toutes  pièces,  violent 
à  l'attaque ,  impétueux  à  la  défense ,  le  jeune  docteur, 
qui  avait  subi  sa  licence  de  Sorbonne  ad  stuporem  des 
examinateurs,  possédait  tous  les  secrets  tlu  polémiste.  Il 
en  avait  la  vigueur  et  'les  colères  éloquentes.  Irascible 
dans  la  lutte ,  il  foudroyait  ses  adversaires  ;  sans  pitié 
pour  eux,  il  ne  les  abandonnait  qu'après  avoir  épuisé 
tous  les  traits  de  sa  mordante  logique  ou  de  son  impla- 
cable hyperbole.  Et  cependant  le  Judas  Machabée  du 
Jansénisme  avait ,  comme  le  Père  Garasse ,  comme  pres- 
que tous  les  hommes  habitués  au  pugilat  de  l'esprit ,  de 

*  Fie  de  saint  rincent  de  Paul,  t.  lî,  liv.  v,  p.  583. 
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grandes  qualités  du  cœur.  Sa  vie  privée  ne  fut  qu'un 
acte  de  bonté  continu.  Elle  s'accordait  si  peu  avec  ses 
écrits  que  du  Fossé,  un  de  ses  admirateurs,  essaya  de 
résoudre  ce  problème.  Afin  de  le  faire  comprendre ,  il 
dit*:  «L'exemple  de  Moïse,  que  Dieu  appelle  le  plus 
doux  des  hommes,  quoiqu'il  eût  tué  un  Égyptien  pour 
défendre  un  de  ses  frères ,  brisé  avec  une  juste  colère  les 
Tables  de  la  Loi  et  fait  passer  au  fil  de  l'épée  vingt-trois 
mille  hommes  pour  punir  l'idolâtrie  de  son  peuple,  fait 
bien  voir  qu'o.n  peut  allier  ensemble  la  douceur  d'une 
charité  sincère  envers  le  prochain  avec  un  zèle  plein 
d'ardeur  pour  les  intérêts  de  Dieu.  » 

Arnauld ,  désigné  par  Saint-Gyran  ,  se  disposait  à 
entrer  dans  l'arène,  lorsqu'une  lettre  de  Pierre  de 
Sesmaisons,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vint  lui  fournir 
le  texte  de  son  premier  ouvrage.  Sesmaisons  écrivait 
à  Anne  de  Rohan ,  princesse  de  Guémené;  il  la  dé- 
tournait de  confier  la  direction  de  sou  âme  aux  Jansé- 
nistes; mais  la  princesse,  encore  belle  et  toujours  avide 
de  plaisirs,  avait  plus  à  espérer  de  l'austérité  de  Saint- 
Cyran  que  des  accommodements  de  conscience  des 
Pères  de  l'Institut.  Elle  était  l'hôte  de  Port-Royal-des- 
Champs ,  l'amante  de  Paul  de  Gondi ,  coadjuteur  de 
l'archevêché,  et  elle  plaçait  ses  élégantes  coquetteries 
sous  la  sauvegarde  du  vieux  Arnauld  d'Andilly.  «  D'An- 
dilly,  ainsi  parle  le  Cardinal  de  Re(z  dans  ses  Mémoires  % 
était  encore  plus  amoureux  d'elle  que  moi,  mais  en 
Dieu,  purement  et  spirituellement.»  La  lettre  du  Père 
de  Sesmaisons  fit  naître  l'idée  aux  Jansénistes  d'initier 
toutes  les  classes  de  lecteurs  à  la  doctrine  nouvelle  ;  et , 
dit  le  Protestant  Schœll  *,  «  Antoine  Arnauld ,  âgé  de 

•  Mémoires  de  Dufijssé,  liv.  iv,  ch.  H. 
s  Mémoires  du  cardinal  de  Helz,  t.  i . 
>  Cours  dhisioire  des  Etats  européens,  t.  xxviii,  p.  72. 
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trente-un  ans,  publia  en  i643  un  livre  qui  fait  époque 
dans  l'histoire  ecclésiastique  de  France.  Il  était  dirigé 
contre  les  Jésuites ,  et  portait  le  titre  :  De  (c'est-à-dire 
contre)  la  fréquente  Communion.  » 

Cette  substitution  de  préposition,  œuvre  de  Tanna- 
liste  prussien,  est  moins  un  trait  d'esprit  qu'un  jugement 
profond  sur  cet  ouvrage.  Le  style  nerveux  d'Antoine , 
sa  phrase  tranchante  comme  un  glaive,  révélaient  un 
nouveau  langage  aux  Français.  On  le  lut  avec  avidité; 
^ar  il  avait  su,  pour  éblouir  les  masses,  offrir  un  adroit 
mélange  de  la  vérité  et  de  Terreur.  Les  Jansénistes  exal- 
tèrent le  docteur  Arnauld,  les  Jésuites  le  rabaissèrent 
trop.  C'est  toujours  la  condition  de  ceux  qui  se  préci- 
pitent télé  baissée  dans  les  partis.  Le  Père  Petau ,  l'un 
de  ces  hommes  que  l'érudition  n'empêche  point  d'être 
éloquents,  prit  parti  pour  sa  Compagnie,  et  il  démontra 
avec  chaleur  le  péril  auquel  Arnauld  exposait  les  âmes 
chrétiennes.  La  question  était  controversée.  Arnauld 
^  avait  eu  l'art  de  la  présenter  sous  des  formes  si  capr- 
lieuses  qu'elle  séduisit  les  uns  et  qu'elle  amena  les  au- 
tres à  des  distinctions  tellement  subtiles  que ,  dans  ces 
débats ,  dont  la  chaire  retentissait  aussi  bien  que  la 
presse,  il  provoqua  une  savante  confusion.  Quinze  Pré^ 
lats  de  l'Eglise  gallicane  approuvèrent  l'œuvre  du  doc- 
teur de.Sorbonne,  que  les  réfutations  du  Père  Petau  et 
les  louanges  intéressées  du  Jansénisme  avaient  popula- 
risée. On  se  passionnait  pour  ou  contre  la  fréquente 
Comm^unùm  avec  cette  vivacité  qui  n'accorde  jamais  à 
la  réflexion  que  le  droit  de  déplorer  le  mal  accompli. 
On  s  échauffait  à  chercher  le  vrai  sens  de  Tauteur,.  on  le 
commentait,  on  l'approuvait,  on  le  censurait.  Dans  cette 
querelle  de  mots,  dont  la  France  sera  toujours  le  théâtre, 
chactin  prenait  feu.  Le  Père  Nouet  ne  se  contenta  pas 
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d'attaquer  Arnauld  ;  dans  la  chaire  de  l'église  de  Saint- 
Louis  des  Jésuites,  il  incrimina  avec  plus  de  zèle  que 
de  prudence  les  quinze  Archevêques  ou  Évêques  ad- 
hérents aux   doctrines   professées    par    le    Janséniste. 
Louis  XIII  venait  de  mourir;  la  reine  régente  et  Maza- 
rin  voyaient  leur  autorité  encore  mal  affermie ,  et  comme 
le  Clergé  était  réuni  en  assemblée  générale,  ils  n'osè- 
rent pas  déplaire  à  une  opposition  qui,  quoiqu'en  évi- 
dente minorité,  ne  laissait  pas  que  d'inquiéter  le  pou* 
voir.  Ces  prélats  demandaient  satisfaction;  les  Jésuites 
ne  la  refusèrent  pas ,  dit  le  procès-verbal  de  l'assemblée  ; 
le  père  Nouet  la  donna  par  écrit,  en  présence  et  du 
consentement  de  ses  supérieurs.  En  voici  le  texte  :  «  Je, 
soussigné,  Jacques  Nouet,  Prêtre  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  ayant  été  averti  que  Messeigneurs  les  Prélats  s'esti- 
moient  offensés  sur  le  rapport  qui  leur  a  été  fait  de  quel- 
ques sermons  que  j'ai  prêches  en  l'église  de  Saint-Louis, 
pendant  les  mois  d'août,  septembre  et  octobre,  dans  les- 
quels on  m'accusoit  d'avoir  soutenu  que  la  doctrine  con- 
tenue dans  le  livre  Z>e  la  fréquente  Communiœiy  composé 
par  M.  Arnauld,  Docteur  deSorbonne,  et  approuvé  par 
plusieurs  de  nosdits  Seigneurs,  étoit  pire  que  celle  de 
Luther  et  de  Calvin,  et  que  la  plus  saine  partie  de  nos- 
dits Seigneurs  les  Prélats  condamnoit  ladite  doctrine , 
qu'il  fallait  fuir  comme  des  lépreux  ceux  qui  l'avoient 
approuvée  ; 

u  Déclare  n'avoir  rien  dit  en  mesdits  sermons  de  tout 
ce  que  dessus;  protestant  en  outre  que  s'il  m'étoit  échappé 
dans  la  chaleur  du  discours  de  dire  quelques-unes  des 
choses  ci-dessus,  je  serois  prêt  de  monter  en  chaire  pour 
le  désavouer  et  pour  demander  pardon  à  nosdits  Sei^ 
gneurs.  Paris,  le  29  novembre  i643.  >« 

Cette  rétractation  négative  devint  sous  la  plume  des 
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Jansénistes  un  triomphe  pour  eux ,  un  échec  pour  FOr- 
dre  de  Jésus.  Le  peuple  n'en  pouvait  comprendre  la 
portée,  on  la  traduisit  en  fait  plus  saisissant  à  ses  yeux; 
on  affirma  que  Nouet  avait  été  contraint  dlmplorer 
pardon  à  deux  genoux,  au  milieu  même  de  l'assemblée 
du  Clergé.  Les  Sectaires  n'étaient  pas  en  majorité  ;  la 
plupart  des  Évêques  et  des  Docteurs  de  Sorbonne  cen- 
suraient leurs  principes;  mais  avec  toutes  les  opposi- 
tions habilement  dirigées,  ils  savaient  que,  pour  émou- 
voir les  masses,  il  fallait  toujours  leur  offrir  l'impos- 
sible comme  une  réalité,  et  grossir  les  succès  afin  de 
corroborer  la  Foi  de  leurs  adeptes.  Le  Père  Nouet  se 
retirait  du  combat,  il  désertait  la  chaire;  les  Jansé- 
nistes espérèrent  qu'il  serait  aussi  facile  de  vaincre  tous 
leurs  détracteurs;  on  les  vit  alors  abuser  de  leur  triom- 
phe pour  consacrer  l'opinion  émise  par  Arnauld. 

Le  mal  était  invétéré;  Anne  d'Autriche  crut  qu'il  n'y 
/  avait  d'autre  remède  possible  que  de  soumettre  l'affaire 

à  la  décision  du  Saint  Siège.  Dans  le  Conseil  des  Minis- 
tres, le  Chancelier  Séguier  jugea,  dit  Omer  Talon', 
qu'elle  ne  pouvait  être  discutée  et  jugée  en  France ,  à 
cause  des  approbations  qui  avaient  été  données  à  ce 
livre  par  plusieurs  Évêques ,  lesquels  par  ce  moyen  s'é- 
taient engagés. 

Ce  n'étaient  pas  les  Jésuites  seulement  qui  critiquaient 
le  livre  De  la  fréquente  Communion.  Malgré  l'approbation 
de  quelques  Évêques,  le  Clergé  de  France,  et  Vincent 
de  Paul  à  sa  tête  ,  ne  faillirent  point  à  leur  devoir.  Ar- 
nauld et  ses  adeptes  ne  cessaient  de  se  glorifier  de  l'as- 
sentiment de  ces  Prélats;  ils  le  portaient  jusqu'au  pied 
du  trône ,  comme  un  paratonnerre.  Vincent  de  Paul  ne 
leur  permit  pas  ce  dernier  subterfuge.  «  J'ai  r^ppondu  à 

»  Mémoires  d'Orr      Talon  (colleclion  Petitot),  t.  lx,  p.  280. 
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la  Reine,  mande-t-il  dans  une  lettre  du  29  mai  i653, 
adressée  à  un  grand-vicaire  de  Chartres ,  qu'il  était  vrai 
que  nionseigneur  de  N...  avait  signé  les  livres  de  Jansénius 
et  De  la  fréquente  Communion^  mais  c'était  sans  les  lire, 
n'en  ayant  pas  eu  le  loisir;  mais  qu'il  était  dans  de  bons 
sentiments.  A  quoi  Sa  Majesté  a  répliqué  en  demandant 
si  l'on  pouvait  signer  les  livres  sans  les  voir.  Je  lui  ai  dit 
que  monseigneur  de  N...  m'avait  assuré  qu'il  avait  signé 
le  livre  De  la  fréquente  Communion  sans  l'avoir  lu.  » 

La  déclaration  d'un  homme  tel  que  Vincent  de  Paul 
offrait  à  la  polémique  des  Jésuites  une  autorité  qui , 
aux  yeux  des  Catholiques,  devait  les  absoudre  d'une 
certaine  véhémence.  I/œuvre  d'Amauld,  si  vivement 
blâmée  à  Paris,  fut  enfin  déférée  à  l'examen  de  la  Cour 
Apostolique;  par  décret  du  26  janvier  1647,  Rome  en 
condamna  la  préface.  Mais  la  mort  ne  laissa  pas  à  Du- 
vergier  de  Hauranne  le  temps  de  savourer  l'avantage 
qu'il  avait  obtenu.  Le  1 1  octobre  i643,  cet  homme  fut 
frappé  d'apoplexie  :  le  travail,  l'intrigue,  le  mouvement 
et  les  austérités  avaient  rempli  sa  vie  ;  les  Solitaires  de 
Port-Royal  en  firent  leur  martyr.  Antoine  Arnauld  lui 
succéda  dans  les  honneurs  de  la  persécution,  et  Singlin 
dans  la  direction  du  parti. 

Les  Jansénistes ,  n'étant  pas  les  plus  nombreux , 
doublèrent  leurs  forces  en  exagérant  leurs  succès.  Ils 
avaient  besoin  de  protecteurs  et  d'enthousiastes  pour 
semer  dans  le  monde  les  principes  qu'ils  fomentaient  ; 
ils  accaparèrent  les  vertus  chancelantes,  qui  les  cou- 
vraient de  l'éclat  d'un  grand  nom ,  les  Prélats  dont  les 
mœurs  étaient  un  démenti  formel  jeté  aux  vœux  du 
sacerdoce.  Confondant  en  un  même  esprit  la  volup- 
tueuse Marie  de  Gonzague  et  les  rigidités  de  la  Mère 
Angélique ,  la  pieuse  roideur  du  médecin  Hamon  et  la 
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licence  du  cardinal  de  Retz,  ils  arrivèrent  en  peu  de 
temps  à  se  créer  une  position  inexpugnable.  Ils  se  glori- 
fiaient de  leur  humilité ,  ils  s'admiraient  dans  leur  abné- 
gation ,  ils  appelaient  l'Europe  entière  à  saluer  leur  gé- 
nie. Tout  cela  s'opérait  avec  tant  de  candeur;  ils  par- 
laient, ils  faisaient  parler  d'eux  avec  une  telle  convic- 
tion de  supériorité,  que  la  France  fut  séduite  par  cet 
orgueil  collectif.  On  crut  à  leur  conscience ,  parce  qu'ils 
avaient  de  l'éloquence  ou  du  talent;  on  se  persuada  que 
l'erreur  ne  devait  jamais  souiller  leurs  lèvres,  parce 
qu'ils  se  prétendaient  irréprochables.  Le  préjugé  une 
fois  établi ,  ils  purent  vivre  long-temps  sur  cette  répu- 
tation qu'ils  se  façonnaient  de  leurs  propres  mains. 

Us  grandissaient  à  la  Cour,  ils  régnaient  sur  les  Éco- 
les. D'un  côté ,  le  duc  de  Luynes  et  Bernard  de  Sévigné, 
les  Liancourt  et  Claude  de  Sainte-Marthe,  la  duchesse 
de  Longueville  et  Camboutde  Pont-Château,  neveu  du 
cardinal  de  Richelieu  et  marquis  de  Coislin;  de  l'autre, 
Pierre  Nicole  et  Biaise  Pascal,  le  duc  de  Roannez  et 
Domat,  n'oubliaient  rien  pour  seconder  les  vues  des 
premiers  solitaires.  La  popularité  leur  arrivait  avec  la 
puissance;  afin  de  conserver  l'une  en  éternisant  l'autre, 
ils  se  mirent  à  composer  des  ouvrages  élémentaires  dont 
leur  amoui^  éclairé  des  lettres  sentait  si  vivement  le  be- 
soin. Lancelot,  Arnauld  et  Nicole  préparèrent  les  mé- 
thodes d'enseignement  des  langues  mortes  et  vivantes  , 
les  principes  de  la  grammaire  générale ,  de  la  logique  et 
de  la  géométrie.  Sacy  se  chargea  de  ressusciter  les  ra- 
cines grecques,  Le  Maître  acheva  son  traité  des  règles 
de  la  traduction  française.  Dans  le  même  temps,  d'autres 
soUtaires  appliquaient  ce  nouveau  cours  d'instruction  ; 
ils  formaient  Racine  et  Pomponne ,  Boileau  et*  le  duc 
de  Chevreuse ,  les  deux  Bignon  et  de  Harlay,  du  Fossé^ 
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et  Tillemont,  laborieux  annaliste,  dont  Gibbon  a  pu 
dire  :  «  C'est  le  mnlet  des  Alpes,  il  pose  le  pied  sûre- 
ment et  ne  bronche  point.  »  Placés  sur  un  terrain  glis- 
sant ,  en  butte  aux  hostilités  des  Jésuites  et  des  Univer- 
sitaires, toujours  sous  le  coup  des  censures  pontificales, 
ils  se  firent  une  loi  de  la  tolérance  envers  les  indiffé- 
rents. Ce  que  Sacy  recommandait  avec  tant  de  péné- 
tration pour  se  concilier  les  bons  offices  des  écrivains , 
les  hommes  politiques  de  Port-Royal  le  mettaient  en 
pratique  dans  les  occasions  même  les  moins  solennelles. 
M  J'ai  toujours  pris  garde,  disait  Sacy  *  à  ceux  dont  il  di- 
rigeait les  hautes  études  ou  les  plans  religieux,  déparier 
favorablement,  autant  que  je  le  pouvais,  des  ouvrages 
de  tout  le  monde,  soit  saints,  soit  profanes,  soit  en 
vers,  soit  en  prose.  J'ai  toujours  estimé,  tout,  jusqu'au 
poème  de  laPucelle,  parce  qu'il  semble  que,  ayant 
quelque  réputation  d'éloquence ,  on  mépriserait  les  au- 
tres, si  on  faisait  adf  rement.  » 

Cette  tactique ,  que  la  supériorité  de  Tesprit  pouvait 
aifssi  bien  inspirer  que  l'amour  du  prosélytisme  et  les 
calculs  de  secte,  donna  les  résultats  prévus;  car  «  mal- 
heureusement, dît  Voltaire*,  les  solitaires  de  Port- 
Royal  furent  encore  plus  jaloux  de  répandre  leurs  opi- 
nions que  le  bon  goût  et  l'éloquence.  »  Ils  n'étaient  im- 
placables que  pour  leurs  ennemis  avoués.  La  Compagnie 
de  Jésus  apparaissait  au  premier  rang.  Entre  ces  familles 
illustrées  par  le  barreau,  par  des  services  rendus  à  l'Etat 
ou  aux  lettres,  et  l'Ordre  de  saint  Ignace  de  Loyola ,  il 
y  avait  guerre  pour  ainsi  dire  de  tradition.  C'étaient  les 
Guelphes  et  les  Gibelins  de  la  polémique;  on  se  battit 
avec  toutes  sortes  d'armes.  Les  Pères  de  llnslitut  avaient 

»  Mémoires  de  Fontaine,  t.  iv. 

»  Siècle  de  Louis  XIV,  t.  m,  ch.ïxxvra. 
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pour  eux  le  Saint-Siège ,  le  gouvernement ,  et  les  esprits 
sages  qui  prennent  effroi  de  toute  innovation  dans  les 
matières  religieuses.  Les  Jansénistes,  avec  leur  ambitieuse 
devise  :  Ardet  aman^  spe  niœa  fides^  réunissaient  autour 
d'eux  quelques  évêques  séduits  par  Téclat  du  talent ,  les 
hommes  que  tourmentait  la  prospérité  des  Jésuites ,  et 
cette  masse  flottante  qui  forme  l'opinion  publique ,  et 
qui  penche  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  lautre,  selon  les 
impressions  ou  les  caprices  du  moment.  Vincent  de 
Paul  et  Olier  marchaient  avec  la  Compagnie  contre  les 
nouveaux  tliéplogiens,  et  la  Mère  Angélique  ne  craignait 
pas  de  résumer  ainsi  la  position  du  père  des  orphelins  : 
w  M.Vincent,  écrivait-elle  le  i2mars  i655, décrie  Port- 
Royal  phis  doucement  à  la  vérité  que  les  Jésuites;  mais, 
par  un  zèle  sans  science,  il  désire  autant  sa  ruine  que  les 
autres  par  une  malice  toute  franche.  » 

Le  rigorisme  des  uns  se  plaçait  en  face  du  relâche- 
ment des  autres.  Les  disciples  de  Saint-Çyran  accusaient 
rinstitut  de  liOyola  d'user  de  trop  d'indulgence  en  fa- 
veur dc$  grands  et  des  petits.  Us  s'opposaient  à  un 
excès  imaginaire  par  un  excès  réel  qui ,  en  théorie , 
rendait  le  ciel  inaccessible  aux  fragilités  de  l'homme , 
et  d'Alembert,  avec  son  scepticisme  philosophique,  a 
caractérisé  d'une  manière  plus  spirituelle  que  vraie  par 
son  ensemble  cette  double  position. 

«  Le  Janséniste,  dit-il  dans  la  Destruction  des  Jé- 
suites en  France\  impitoyable  de  sa  nature,  l'est  éga- 
lement et  dans  le  dogme  et  dans  la  morale  qu'il  ensei- 
gne ;  il  s'embarrasse  peu  que  l'une  soit  en  contradiction 
avec  l'autre  ;  la  nature  du  Dieu  qu'il  prêche  (et  qui  heu- 
reusement pour  nous  n'est  que  le  sien)  est  d'être  dur 
comme  lui,  et  dans  ce  qu'il  veut  qu'on  fasse  et  dans  ce 

•  Destruction  des  Jésuites,  par  d'Alembert,  p.  64w 
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qu'il  veut  qu'on  croie.  Que  p^oiserait*-on  d'un  monar- 
que qui  dirait  à  un  de  ses  sujets  :  Vous  avez  les  fers  aux 
pieds,  et  vous  n'êtes  pas  le  maître  de  les  ôter;  cepen- 
dant je  vous  avertis  que  si  vous  ne  marchez  tout  à 
l'heure,  et  Jong-temps ,  et  fort  droit,  sur  le  bord  de  ce 
précipice  où  vous  êtes,  vous  serez  condamnée  des  sup- 
plices éternels  ?  Tel  est  le  Dieu  des  Jansénistes  ;  telle  est 
leur  théologie  dans  sa  pureté  originelle  et  primitive.  Pe- 
lage, dans  son  erreur,  était  plus  raisonnable.  11  dit  à 
l'homme  :  Vous  pouvez  tout;  mais  vous  avez  beaucoup 
à  faire.  Cette  doctrine  était  moins  révoltante,  mais 
pourtant  encore  incommode  et  pénible.  Les  Jésuites  ont 
été,  si  on  peut  parler  de  la  sorte,  au  rabais  du  marché 
de  Pelage;  ils  ont  dit  aux  Chrétiens  :  Vous  pouvez  tout, 
et  Dieu  vous  demande  peu  de  chose.  Voilà  comme  il 
faut  parler  aux  hommes  charnels,  et  surtout  aux  grands 
du  siècle,  quand  on  veut  s'en  faire  écouter. 

«  Ce  ne  sont  pas  les  seules  précautions  qu'ils  aient 
prises;  car  ils  ont  pensé  à  tout.  Ils  ont  eu  (à  la  vérité  en 
petit  nombre  )  des  casuistes  et  des  directeurs  sévères , 
pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  par  caractère  ou  par 
scrupule  voulaient  porter  dans  toute  sa  rigueur  le  joug 
de  l'Évangile.  Par  ce  moyen,  se  faisant,  pour  ainsi  dire, 
tout  à  tous,  suivant  une  expression  de  l'Écriture  (dont  à 
la  vérité  ils  détournaient  tant  soit  peu  le  sens),  d'un  côté 
ils  se  préparaient  des  amis  de  toute  espèce ,  et  de  l'autre 
ils  réfutaient  ou  croyaient  réfuter  d'avance  l'objection 
qu  on  pouvait  leur  faire ,  d'enseigner  universellement  la 
morale  relâchée,  et  d'en  avoir  fait  la  doctrine  uniforme 
de  leur  Compagnie.  » 

Jusqu'alors  la  guerre  n'avait  produit  aucim  résultat; 
mais,  en  i648,  les 'Solitaires  commencèrent  ù  espérer 
qu'il  n'en  serait  plus  ainsi  désormais.  Paul  de  Gondi 
IV.  3 
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exceilenies  qwdités  et  de  son  fort  grand  désir  dfa venr 
ponr  amis  k»  gens  de  mérile.  »  Lc»rsq«e  ee  pacte  entre 
le  vice  ambitieux  et  k  vertu  turbukote  fut  eonckt,  ik 
levèrent  le  aiaaque.  L'Université  retentit  de  discMskias 
passionnées  ;  elk  devbvt  nne  arène  oùks  jernscs  candidats^ 
assurés  de  la  protection  du  Coadjnteur,  purent  en  toute 
Hberté  développer  les  enseignements  de  l'évéqued^YpresL 
Le  mol  étak  contagieux  rNicofa»  Cornet,  k  raaitre  de 
Bossuet,  exerçait  alors  ks  foncfioa»  de  syndic  die  Sav^ 
bemne.  Avec  cette  boute  intelligence  dont  riwBiortsI 
évêque  de  Meaux  a  eélébré  la  modération^  Cornet  étu- 
dia, il  approfondit  la  doctrine  de  JanséuMS;  pins  il  ré«* 
suma  en  sept  propositions  les-  errewrs  accumulées  dans 
Yj4tigii9êmu9'.  En  1649,  il  les  dénoivça  à  bSorbomie,  cpû 
les  réduisit  à  cinq;  et  «  c'est,  dit  Bos8uet%  de  cette  es* 
périence,  de  eette  connaissance  exquise,  et  d»  concert 
des  meilleurs  cerveaux  de  la  Sori>onne,  que  non»  est  ne 
cet  extrait  des  cinq  propositions  qui  somt  comme  ks 
justes  limites  par  lesquelles  la  vérité  est  sépaaée  de 

*  Ménwres.  de  Fontmine,  t.  ii. 

*  Omison  funèbre  dit  docteur  Nicolas  Cornet,  par  Bossnet. 
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Terreiir,  et  qui,  étant,  pour  ainii  parkr,  le  caractère 
propre  et  singtiKer  des  nouvelles  opiniom,  ont  donné 
le  moyad  à  tontes  les  autres  de  courir  unanimement  eon« 
tre  leurs  nouveautés  inouïes.  » 

Les  Jésuites ,  par  la  force  des  choses,  se  trouvaient 
les  alliés  de  l'Université  de  Paris;  la  Sorbonne  et  Cor* 
net  avaient  levé  l'étendard.  On  accusa  les  Pères  d'être 
les  fauteurs  mystérieux  de  la  mesure  prise.  Une  an* 
née  après,  l'assemblée  générale  du  Clergé  s'ouvre  à 
Paris,  et  quatre-vingt-huit  évêques  transmettent  au 
pape  Innocent  X  les  cinq  proportions  ;  ils  les  défèrent 
à  son  jugement  souverain.  Les  Jésuites  ne  furent  plus 
seuls  incriminés  pour  avoir  dirigé  le  coup  que  les  Pr^ 
lats  de  France  portaient  à  VAuffmiinuë.  Ils  y  avaient 
pris  une  large  part  ;  mais  d'autres  revendiquèrent  avec 
eux  la  portion  de  gloire  qui  leur  revenait,  et,  dit  Paillon, 
le  biographe  du  fondateur  de  Saint«Sttlpice  *,  u  M*  Olier 
signala  encore  son  xèle  dans  cette  occasion.  Les  Jansé* 
nistes  l'ont  même  accusé  d'avoir  été  du  nombre  des 
solliciteurs  qui  employèrent  jnsqu^anx  menaces  pour  ob* 
tenir  la  signature  de  quatre-vingts  ou  quatre<»viugt«cinq 
Évêques.  Il  est  inutile  de  le  justifier  sur  ce  point  :  de 
telles  inculpations  doivent  être  regardées  comme  dea 
éloges,  quand  on  voit  l'historien  du  Jansénisme  appeler 
saint  Vincent  de  Paul  un  dévot  ignorant,  demi-pélagien 
et  Moliniste ,  à  qui  les  Évêques  cédèrent  afin  de  se  dé*» 
livrer  de  ses  importunités.  » 

L'orgueil  froissé  poussait  les  Solitaires  à  des  injustices 
que  la  postérité  déplore;  dans  le  même  moment,  les  Jé^ 
suites,  emportés  par  une  colère  que  le  bon  droit  ne  légi- 
time jamais,  répondirent  aux  calomnies  par  d'autres 
calomnies.  Le  Jansëniême  eofifofiduj  ouvrage  que  le 

»  rie  de  M.  Olier,  t.  n,  p.  162. 
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Père  Brisacier  dirigeait  contre  Ârnauld ,  parut  ;  on  l'ac- 
cueillit à  Port-Royal  comme  une  bonne  fortune.  Les 
Jésuites  avaient  pour  eux  la  vérité  ;  ils  oublièrent  que 
ceux  qui  la  soutiennent  ne  doivent  pas  la  présenter  sous 
la  forme  du  pamphlet.  Arrivés  à  leur  point  culminant, 
ils  se  sentaient  appuyés;  mais,  en  face  des  controver- 
sistes  qui  s'élançaient  sur^  eux,  ils  aimèrent  mieux  laisser 
au  sarcasme  qu'à  la  raison  le  soin  de  venger  FÉglise 
et  leur  Institut.  Le  sarcasme  dépassa  toutes  les  bornes, 
et  h  Jansénisine  confondu  fut  plutôt  un  triomphe  pour 
cette  cause  qu'un  succès  pour  les  Jésuites.  A  peine  ce 
livre  eut-il  été  publié,  que  les  Solitaires  se  plaignirent 
avec  amertume  des  attaques  dont  les  religieuses  de 
Port-Royal  étaient  l'objet  :  le  Coadjuteur  fut  appelé  à  se 
prononcer.  A  la  même  époque  il  briguait  le  chapeau  de 
Cardinal;  il  crut  être  obligé  à  des  ménagements  en-* 
vers  la  vérité.  Il  n'ignorait  pas  que  les  cinq  proposi- 
tions seraient  flétries  à  Rome  ;  il  se  garda  bien  de  les 
approuver;  mais  Brisacier,  dans  l'excès  de^on  zèle,  avait 
ouvert  une  voie  aux  censures.  Paul  de  Gondi  en  profita , 
et,  le  29  décembre  i65i,  il  accorda  aux  Jansénistes  la 
satisfaction  suivante  :  u  Naguère  ,  dit  le  Prélat  avec  une 
réserve  qui  dut  autant  coûter  à  ses  goûts  belliqifeux  qu'à 
la  vengeance  non  assouvie  de  Port-Royal  ;  naguère  cer- 
tain livre  a  été  mis  au  jour  sous  le  titre  :  le  Jaiiséiùnie 
confofiduy  où  l'auteur,  sous  prétexte  de  défendre  la 
sainte  doctrine  de  l'Évangile ,  a  tellement  exercé  sa  pas- 
sion que,  non  content  d'user  d'un  style  très— piquant  con- 
tre ceux  qu'il  tient  pour  adversaires ,  il  s'est  tant  oublié 
que  de  charger  une  communauté  de  religieuses  d'infinité 
de  calomnies  et  d'opprobres,  jusqu'à  l'accuser  d'hérésie 
quant  à  la  doctrine,  et  quant  aux  mœurs  d'impureté. 
Après  avoir  considéré  ledit  libelle  et  icelui  fait  voir  et 
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examiner  par  personnes  doctes  et  pieuses ,  nous  Favoris 
-condamné  et  condamnons  par  ces  présentes,  comme  in»- 
jurieux ,  calomnieux ,  et  qui  contient  plusieurs  menson- 
ges et  impostures.  » 

La  vengeance  offerte  aux  Jansénistes  par  leur  complice 
politique  n'était  pas  absolue  ;  il  fallait  faire  Jîre  ce  juge- 
ment pastoral  dans  toutes  les  églises  de  Paris.  Les  curés 
les  plus  renommés  par  leur  science  et  par  leur  piété  re- 
fusèrent de  le  publier  au  prône.  «  De  ce  nombre  étaient 
MM.  Chapelas ,  Olier  et  Abelly,  raconte  Paillon  dans  la 
Vie  du  curé  de  Saint-Sulpice  '  ;  on  les  accusa  depuis ,  et 
la  supposition  est  tout  à  fait  vraisemblable,  d'avoir,  de 
concert  avec  le  docteur  Hallier  et  les  Jésuites,  voulu 
empêcher  l'Archevêque  de  donner  cette  censure,  ou  au 
moins  obtenir  qu'elle  ne  fût  pas  publiée.  Contraints 
néanmoins  par  les  hauts  commandements  du  Prélat,  ils 
la  publièrent,  en  ajoutant  que  l'Archevêque  n'avait  pas 
condamné  par  là  les  sentiments  exposés  dans  le  livre  du 
Jansénisme  confondu^  mais  simplement  pris  la  défense  . 
des  religieuses  de  Port-Royal,  dont  il  était  parlé  en  cet 
écrit.  » 

Avec  des  adversaires  comme  les  premiers  sectateurs 
de  Jansénius ,  toujours  prêts  au  combat ,  et  ne  voyant 
que  dans  des  luttes  incessantes  le  triomphe  de  leurs 
idées,  un  pareil  acte  offrait  assez  de  surface,  même  à  tra- 

w 

vers  ses  réticences,  pour  leur  permettre  de  guerroyer 
contre  les  Jésuites.  La  forme,  là  comme  partout,  empor- 
tait le  fond.  On  se  dispensa  de  répondre  aux  démons- 
trations du  Père  Brisacier  ;  Ton  ne  voulut  voir  dans  son 
livre  que  les  passages  où  la  véhémence  théologique  s'im- 
prégnait à  tort  du  fiel  de  la  satire.  La  vérité  empruntait 
l'accent  de  la  colère;  les  Jansénistes,  qui  n'étaient  pas 

»  Vie  de  M,  Olter,  t.  li,  p.  185 '(note  7  du  9«  livre). 
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plus  modérés  que  Bmacier ,  fireot  de  l'indignation  de 
commande,  et  ils  continuèrent  leurs  attaques.  Ils  triom- 
phaient à  Parts ,  ils  essayèrent  de  se  préparer  à  Rome 
une  victoire  moins  facile ,  mais  aussi  plus  décisive.  L'as- 
semblée générale  du  Clergé  avait  déféré  an  Saint-Siège 
les  cinq  propositions.  Onze  Évéques  seulement  refit- 
aaient  de  s'associer  à  la  censure  préventive  que  TËglise 
gallicane  prononçait  ;  ce  fut  au  nom  de  ces  Évéques 
que  les  Jansénistes  députèrent  à  Rome  Louis  de  Saint- 
Amour,  Noël  de  la  liane  et  Desmares>  Vincent  de  Panl, 
le  Père  Dinet ,  confesseur  du  jeune  roi ,  et  CMîer  ^  ne  res- 
tèrent pas  en  arrière.  Les  docteurs  Loisel ,  Hallier  et 
Lagault  furent  chargés  de  représenter  le  Clergé  de  France 
^ans  les  discussions  qui  allaient  s'ouvrir  auprès  du  Saint- 
Siège,  et  le  Père  Brisacier  les  accompagna  comme  man- 
dataire des  Jésuites  de  Paris, 

Les  sectaires  «avaient  qu'il  y  aurait  toujours  avan^ 
tage  pour  eux  à  éterniser  les  discussions  et  à  changer 
du  jour  au  lendemain  le  terrain  de  la  polémique.  Us 
«vaient  à  lutter  contre  Rome  et  contre  l'Église  de 
France.  La  Compagnie  de  Jésus  et  la  Sorbonne ,  la 
presque  unanimité  de  l'Épiscopat  et  les  docteurs  des 
Sociétés  religieuses  étaient  ouvertement  hostiles  aux  in- 
novations qu'ils  prêchaient  ;  mais  la  splendeur  littéraire 
qui  couvrait  leur  nom ,  mais  ce  sentiment  de  ténacité 
que  l'orgueil  en  commun  fait  concevoir  à  des  hommes 
isolés,  que  ie  talent  grandit  encore  moins  qu  une  opi- 
niâtre résistance  au  pouvoir  établi,  tout  devait  pro- 
voquer chez  les  Jansénistes  une  haute  idée  de  leur 
fN>sition.Les  mesures  de  douceur  employées  par  le  Saint- 
Siège,  les  vivacités  théologiques  des  Jésuites  persua- 
daient aux  novateurs  que  leur  prestige  ne  devait  que 
s'accroître,  et  que  ces  réunions  solennelles  où  ils  étaient 
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afi^pelés  à  cKscaier  lesrs  prUiG^pes  devîeBdrakst  pour 
la  casKe  mm  écho  retentissant  :  le  bnrit  et  rédat  leur 
étaneot  »éces6aire&.  Louis  de  Saiat-Amour,  à  Roaae,  se 
servit  avec  une  perfide  adresse  des  axwies  4pie  rindal- 
Qemce  de  rÉgfise  laissait  à  sa  diapotkîoB.  Dass  son  jour- 
mi^  il  eiopJ»«[ua  à  sa  guise  tontes  les  circcmstaflBoe&  Il 
dé&atura  les  caradères^  il  calonmia  les  personnes ,  en 
nvettaat  de  côté  TinfierventMn  de  Vincent  de  Paul,  d'O- 
Ifer«C-fe  k  pesq«  aD»â»té  d«  €lergé  fira»nç««.  U 
ne  s'en  pnit  iqa'aux  Jésuites  :  les  Jésuites  furent  poar  lui, 
ansi  «que  pour  clui(]ue  disci^  de  Jansénius,  le  ««jb- 
part  i^'îl  fallait  d^attre,  afin  de  pénétrer  au  cœnr  de  la 
Chaire  ApasldkM|ue;  ih  usèreat  de  tCMis  les  artifices; 
mais  rÉglise  vit  le  piège  qui  lui  était  tendu.  Ijcs  confé- 
rences avaient  commencé  le  12  avril  i65i  ;  le  3i  mai 
iiS53^  Innocent  X,  après  Ven  être  fait  rendre  compte, 
et  avoir  luî-mêHie  examiné  les  cinq  propositions,  déclara 
par  une  bulle  qu'elles  étaient  bien  renferaiées  dans 
VAtigustmus ,  et  ^que  le  Saint-I^ge  les  tenait  pour  béré- 
tii|ues. 

A  partir  de  >ce  ^nr,  le  Jansénisme  «qpi ,  dans  ces 
âmes  si  fortement  trempées ,  q«i  dans  ces  génies  si  Itt- 
rmrement  audacieux,  ne  pouvait  ^e  qu'une  erreur,  de- 
vint un  schisme.  Ils  avaient  assez  de  candeur  et  de  foi 
pour  courber  la  tète  sous  la  déci^on  de  Tautorité  ponti- 
ficale ;  mais  c'était  beaucoup  plus  à  la  Compagnie  de 
Jésus  qu'à  l'Église  universelle  qu'ils  en  voulaient  L'É- 
glise les  condamnait;  leur  orgueil  froissé  leur  persuada 
que  les  Jésuites  allaient  se  glorifier  d'un  pareil  triomphe. 
Pour  ne  pas  être  écrasés  sous  cette  ovation  hypothéti- 
que, -qui  hnmiliait  des  rêves  de  vanité  si  long-temps  ca- 
pessés,  ils  mirent  leur  intelligence  révoltée  au  service 
d'one  jalousie,  passagère. 


liO  HISTOIRB 

Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne  prenaient  au- 
cune part  aux  troubles  dont  la  Fronde  remplissait  le 
royaume.  Adoptés,  favorisés,  estimés  par  la  France  en- 
tière, ils  avaient  des  choses  plus  utiles  à  entreprendre, 
de  plus  heureuses  conceptions  à  mener  à  bonne  fin.  La 
Fronde  n'était  qu'une  émeute  de  femmes  coquettement 
politiques  et  de  princes  qui  aspiraient  en  même  temps 
aux  honneurs  de  la  popularité  et  au  bénéfice  plus  réel 
du  pouvoir.  Dans  ces  étranges  conflits,  les  Jésuites  se 
tinrent  à  Fécart;  ils  n'étaient  ni  pour  Mazarin  ni  pour 
le  Coadjuteur;  ils  n'abritaient  pas  la  gravité  de  leur  mi- 
nistère sous  les  inconstances  de  la  belle  duchesse  de 
Longueville  ou  sous  les  passions  batailleuses  de  la  grande 
Mademoiselle. 

IjCS  Jansénistes  ne  se  résignèrent  pas  à  cette  discré- 
tion; ils  s'étaient  mis  en  campagne  avec  le  cardinal  de 
Retz  ;  ils  continuèrent  la  guerre  pour  son  compte,  même 
après  l'arrestation  et  l'exil  volontaire  du  Coadjuteur.  Il 
portait  à  l'étranger  son  cynisme  de  mœurs ,  son  luxe 
désordonné  et  ses  bruyants  plaisirs.  A  Paris,  dans  les 
chaires  et  au  pied  des  autels ,  les  Jansénistes,  qu'il  avait 
placés  à  la  tête  de  l'administration  diocésaine,  repré- 
sentaient Paul  de  Gondi  comme  le  martyr  de  l'autorité 
épiscopale.  Ils  ordonnaient  des  prières  publiques  plutôt 
pour  son  retour  que  pour  sa  conversion  ;  ils  versaient 
des  larmes  hypocrites  sur  les  infortunes  d'un  Prélat  dont 
par  calcul  ils  avaient  épousé  les  intérêts ,  et  dont ,  par 
une  triste  condescendance,  leur  austérité  encourageait 
les  dépravations.  Aux  jours  de  sa  puissance,  le  Coadju- 
teur s'était  appuyé  sur  les  Solitaires  de  Port-Royal  ;  lors- 
que, errant  en  Europe,  il  n'eut  plus  qu'à  lutter  contre 
des  adversaires  dont  ses  débauches  ne  cessaient  de  gros- 
sir le  nombre ,  on  vit  la  pureté  de  la  Mère  Angélique 
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cautionner  les  scandales  du  Cardinal  de  Retz.  Il  prodi-* 
guait  aussi  facilement  ses  banales  tendresses  que  sa  for- 
tune ;  les  religieuses  de  Port-Royal  vinrent  à  son  se- 
cours*, et,  par  esprit  de  parti,  elles  subventionnèrent 
des  turpitudes  dont  le  récit ,  même  le  plus  chastement 
atténué ,  aurait  fait  rougir  leur  front.  La  pudeur  de  ces 
femmes  se  serait  effarouchée  à  la  seule  pensée  du  vice, 
et,  afin  de  jouer  jusqu'au  bout  le  rôle  auquel  les  besoins 
de  l'opposition  janséniste  les  dévouaient,  il  leur  fallut 
fermer  les  yeux  sur  des  déportements  dont  retentissaient 
toutes  les  ruelles  de  Paris. 

L'intrigue  politique  venait  en  aide  à  l'intrigue  reli- 
gieuse. Maîtres  du  diocèse  de  Paris ,  dont  le  Coadjuteur 
était,  malgré  le  gouvernement,  proclamé  par  eux  arche* 
vêque  après  la  mort  de  son  oncle,  les  Jansétiistes  cher- 
chaient à  ruiner  la  Compagnie  de  Jésus.  A  la  faveur  des 
divisions  qui  régnaient  dans  le  Royaume,  ils  s'étaient 
adjugé  un  pouvoir  illimité  que  Téclat  de  leurs  talents 
semblait  consacrer.  Le  Pape  avait  flétri  les  cinq  propo- 
sitions extraites  de  V Augustinus  ^  il  ne  leur  restait  qu'à 
obéir  ou  qu'à  se  précipiter  dans  l'hérésie  ;  ils  ne  furent 
ni  assez  humbles  pour  se  soumettre ,  ni  assez  audacieux 
pour  rompre  avec  l'Église.  Us  condamnèrent  à  leur  tour 
les  cinq  propositions;  mais  tout  en  déclarant  qu'elles 
n'étaient  point  contenues  dans  le  livre  de  l'Evêque  d'Y- 
pres,  ils  maintinrent  avec  plus  de  savante  obstination  que 
jamais  l'innocence  de  ses  doctrines  et  l'orthodoxie  de 
ses  partisans.  Afin  de  combattre  la  Société  de  Jésus,  ils  se 
plaçaient  dans  son  propre  camp  ;  l'autorité  pontificale 
elle-même  était  impuissante  pour  les  en  chasser. 

Singlin,  Arnauld,  Le  Maître,  Nicole,  Lancelot,  Sacy, 
Domaft,  et  les  autres  chefs  du  Jansénisme,  montaient  à 

»  Hisloire  ecclésiastique  de  Tabbé  Racine,  t.  x. —  Histoire  de  Pott-Royal,  i"  partie. 
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l'aseoiit.  Ils  ^wmvmmewÊ.  les  Jésakes  sum  vdibebe  «^ 
ave£  ^iite  sopèe  ^'amies.  lia  cause  des  <»Bq  ^ropaal- 
tîofiis  grandissait  à  mesare  qne  se  fabciquaîenl  les  pam- 
pklets  tkéatogiqnes  ;  elle  devenait  une  affaire  d£tat;  les 
Ancstde  I^uyses  ^et  de  liancourt  secondaient  le  oaonve* 
ment  des  «qprits.  Arnanld  voukit  ie  dévelcipper  .pkisrft- 
pidemeo  t,«et,  dans  (ime  lettre  adressée  à  ^un  idnc  -et  ^prâ*  de 
France ,  él  jeta  le  gant  de  défi  à  ^es  aotagefiistes.  GTétait 
péclamer  la  pei^séciilîcHi  ;  les  ilansénisles  en  sentaient  le 
besoin  :  la  lettre  d' Arnavdd  fut  déférée  à  la  Sorhaime.  >Le 
docteur  se  cacha;  Le  Maître,  Nicole  et  JFontaîne  le  sui- 
virent id«is  «on  «nysiérienx  asiie.  La  S^i^Hmae.,  agissant 
sims  Tinspiration  du  chancelier  Séguier^-dédara,  le  29 
jiniTier  16 56,  impies,  scandaleux  et  bérétiques,  les  prin- 
cipes posés  pat*  Arnauld. 

Cet  'bomme  si  amant  de  la  controverse  «avadt  fait  dé- 
faut au  procès.  Ce  'n'était  pas  au  pied  d'na  tribunal , 
même  le  plus  éclairé  du  monde,  qu'il  prétendait  vider 
ses  querelles,  mais  devant  lopinion  publique,  qm  se 
laisse  sî  facilement  séduire  par  des  paradoxes  cm  entraî- 
ner par  d'habiles  mensonges.  Les  Jésuites  étaient  étran- 
gers à  la  Sorbonne,  l'Université  n'avait  pour  eux  qu'uu 
sentiment  d'éternelle  rivalité;  cependant  par  un  décret 
elle  s'associait  à  leurs  principes.  Du  fond  de  sa  retraite^ 
Arnauld  avait  composé  une  apologie;  mais,  comme  il 
arrive  souvent  aux  polémistes  les  plus  incisifs,  l'écrivain, 
à  la  verve  toujours  abondante  lorsqu'il  attaquait ,  était 
resté  dans  sa  défense  au-dessous  de  son  talent,  au-des- 
sous même  de  son  courage.  Ses  amis  qui  écoutaient  cette 
lecture  étaient  stupéfaits  d'une  pareille  transformation. 
Arnauld  s'aperçoit  de  leur  accueil  glacial,  et,  secouant 
d'un  air  de  regret  sa  tête,  dont  l'ampleur  extraordinaire 
semble  écraser  la  ténuité  de  son  corps,  il  s'écrie  :  «  Vous 
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n'approuvez  pas  mon  ouvrage,  et  j'avo«e  qu'il  ne  yMI 
rien.  »  A  ces  mots,  il  se  tourne  vers  un  Solitaire  dont  les 
traits  amatgris,  dont  les  yeux  brillanfts  de  fiévreuse  éner- 
gie, ef  le  large  front  couronné  de  beaux  cheveux  flot- 
tants, avaient  plus  dune  fois  trahi  l'inspiration.  Amauid 
fixe  sur  lui  aon  regard  perçant  ;  puis ,  modeste  au  profit 
Jke  SM  cause,  il  Fint^Y^lle  ainsi  :  «  Mais  vous ,  qui  êtes 
plus  jeune ,  voos  devriez  Ixen  faire  quelque  chose.  ^ 

La  provocaidon  était  directe;  Biaise  Pascal  y  répondit 
pou*  la  preoMére  Provmcmle. 

VoltaiM,  qui  se  connaissait  en  calomnie,  a  écrit  ^  : 
«  De  bonne  foi ,  est-oe  par  la  satire  des  Lettres  Prtwin- 
cmleê  qu'on  doit  juger  de  la  n^orale  des  Jésuites?  » 

Le  comte  de  Maistre  les  a  surnommées  les  menteuses, 
et,  dans  ses  Soirée»  «fe  SaiM-PéèersfHmnj  %  il  dit  :  «  Pas- 
cal ,  paiémiqae  supérieur,  au  point  de  rendre  la  calom- 
nie divertissante,  m 

Le  vicomte  de  GSiâtembriand ,  dans  ses  Études  histù^ 
riques^^  porte  le  même  jugement  :  «  Et  pourtant,  s'é- 
crie-t-il,  Pascal  n'est  qu'un  calomniateur  de  génie;  il 
nous  a  laissé  un  mensonge  immortel.  » 

Le  génie  peut  se  servir,  à  l'égard  du  génie,  de  ces  ex- 
pressions qui  deviennent  des  jugements;  l'histoire,  qui 
ne  doit  avoir  ni  enthousiasme  ni  colère ,  ne  se  contente 
pas  d'une  parole  poétique  arrachée  à  un  sentiment  de 
justice  ou  de  rivalité.  Il  n'appartient  qu'à  des  esprits 
d'élite  d'être  cruels  envers  la  mémoire  de  Pascal ,  comme 
41  n'a  appartenu  qu'aux  adversaires  quand  même  de  la 
Compagnie  de  Jésus  d'accepter  sans  garantie  les  asser- 
tions dont  l'auteur  des  Provinciales  se  constitua  l'or- 


*  Lettrés  au  Père  de  Latour^  année  1746. 

a  Soirées  de  SainUPétershouvg,  1. 1,  sixième  entretien. 

^  Études  historiques  ;  Histoire  de  France. 


UU  HISTOIRE 

■ 

gane.  Il  importe  donc  de  se  préserver  de  l'adiniratioii 
des  uns  et  de  l'acerbe  censure  des  autres;  il  faut  rester 
calme  en  parlant  d'un  livre  qui,  depuis  près  de  deux 
cents  ans ,  a  toujours  eu  le  secret  de  surexciter  les 
passions. 

Homme  d'imagination  vigoureuse  et  de  science  pro- 
fonde, réunissant  au  plus  haut  degré  l'intelligence  qui 
conçoit  et  la  faculté  qui  perfectionne,  écrivain  à  qui  la 
Foi  inspirait  la  sublimité  des  pensées,  Pascal  avait  déjà 
jeté  sur  le  monde  savant  les  plus  vives  lumières.  Géo- 
mètre et  philosophe ,  érudit  et  prosateur  célèbre,  il  avait 
voué  à  la  défense  du  Christianisme  sa  merveilleuse  fa- 
cilité à  tout  comprendre  et  à  tout  expliquer.  Il  s'était 
épris  de  cet  amour  de  la  solitude ,  de  ces  doctrines  se-  . 
vères  que  prêchaient  des  voix  éloquentes.  Son  esprit 
maladif  ne  déployait  de  la  force  qu'en  donnant  un  corps  ' 
^  à  l'énergie  de  ses  idées  :  Pascal ,  toujours  vrai  dans  les 
sciences  exactes ,  toujours  admirable  lorsque,  descen- 
dant des  hauteurs  célestes,  il  jetait  un  regard  sur  le 
monde,  se  laissait  entraîner  à  des  colères  indignes  de 
son  génie  et  à  des  rêves  qui  déparaient  sa  gloire.  La 
première  Provinciale  fut  un  chef-d'œuvre  d'atticisme 
moqueur  et  de  naïve  élégance.  Les  dix-sept  autres ,  qui 
la  suivirent  à  des  époques  indéterminées,  poussèrent 
l'art  de  la  plaisanterie  à  ses  dernières  limites.  Ce  fut  de 
la  bonne,  de  l'excellente  comédie  avant  Molière;  ce 
n'est  pas  de  la  vérité.  «  Eu  attribuant  à  ses  adversaires, 
dit  M.  Villemain  \  le  dessein  formel  et  prémédité  de  cor- 
rompre la  morale ,  il  fait  une  supposition  exagérée.  » 
Mais  qu'est-ce  donc  qu'un  homme  qui ,  en  reprochant 
aux  autres  une  morale  relâchée ,  oublie  assez  les  premiers 

•  Discours  et  Mélanges  lUiéraircs,  par  M.  Villeinaiii,  pag.  302  (édit.  1823). 
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devoirs  de  la  probité  littéraire  pour  exagérer  une  hypo- 
thèse? 

Chacune  de  ses  Provinciales  recèle  une  prodigieuse 
malice  ;  néanmoins  cette  malice ,  dont  les  contemporains 
de  Pascal,  plus  habitués  que  les  générations  suivantes 
aux  subtilités  théologiques ,  ont  célébré  le  mordant ,  a 
perdu  pour  nous  beaucoup  de  sa  saveur  primitive. 
Quand  il  y  avait  encore  des  Jansénistes ,  quelques  fem- 
mes, d'un  goût  plus  mondain,  professaient  déjà  cette 
opinion.  Madame  de  Grignan ,  à  qui  la  marquise  de  Sé- 
vigné  trouvait  tant  d'esprit,  s'écriait  :  C'est  toujours  la 
même  chose!  et,  le  21  décembre  1689,  sa  mère  l'en 
grondait  *.  La  monotonie  du  plan  était  encore  un  défaut 
capital ,  que  toutes  les  sottises  prêtées  au  Jésuite  interlo- 
cuteur ne  rachetaient  pas. 

lje& Provinciales  sont  aujourd'hui,  comme  le  Tartuffe, 
une  œuvre  qu'on  applaudît  de  confiance ,  et  qui  pénètre 
d'un  ennui  plein  d'admiration  tous  ceux  qui  croient  de- 
voir à  leurs  préjugés  contre  les  Jésuites  une  lecture  atten- 
tive de  ces  deux  ouvrages.  Leurs  titres  seront  beaucoup 
plus  long-temps  populaires  que  leur  texte.  Pascal  avait 
réussi  au  delà  même  des  espérances  du  Jansénisme.  Son 
ton  railleur ,  son  style  qui  s'assouplissait  à  toutes  les  exi- 
gences, son  implacable  causticité ,  révélèrent  aux  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus  uçi  antagoniste  comme  ils  n'en 
avaient  pas  encore  rencontré,  et  aux  Solitaires  de  Port- 
Royal  un  défenseur  assez  vertueux  dans  ses  complai- 
sances pour  se  prêter  à  toutes  les  supercheries  que  l'on 
imposerait  à  sa  confiance.  Afin  de  défendre  Arnauld, 
qu'il  saluait  comme  son  maître ,  qu'il  acceptait  pour  son 
ami,  Pascal  avait  produit  un  glorieux  pamphlet.  On 
fourvoya  ses  sentiments  de  respect  et  d'affection.  Del'ap- 

»  Lettres  de  madame  de  Sévigné  (lettre  dccchj). 
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pai  ^e  aon  génie  accocdait  à  un  liiMiime  dont  la  répor 
tation  était  compromise ,  on  le  fit  passer  à  Tattaqne  de 
ceux  ^\  répétait-€o  sans  cesse,  s^étaîent  &îta  ses  pkis 
kiplaeables  efifiemiSL 

Pascal,  ceiiime  tous  les  écrivakis  ensevelis  dans  des 
études  abstraites;  n  entendait  rien  aux  passions  humai- 
0^;  il  les  définissait  par  intnîtioD;  il  scrntail  les  anses 
sans  avoir  jasais  été  à  même  d'étudier  kinrs.  penchants. 
Enivré  de  louanges,  il  s'aveuglait  sur  son  onvrs^e,  paoree 
que,  autour  de  lui,  chacun  s'empressait  de  ombrer,  au 
nom  du  ciel,  la  satire  que  de  perfides  encoitragem€»t$ 
faisaient  découler  de  sa  plume.  U  apparaissait  comme 
le  vengeur  de  Port-Royal;  Port4toyai  abusa  de  Ten- 
tbottsîasme  quMl  avait  soufflé  au  cœur  du  sublime  $oiSh* 
taire  pour  faire  servir  les  inépuisables  ressources  de  son 
esprit  à  d'étroites  combinaisons  de  parti.  On  l'égsra 
dans  le  dédale  des  subtilités  sur  la  Grâce,  on  le  fit  l'exé* 
cutenr  des  haines  jansénistes;  on  fourmt  à  son  gémie^ 
devenu  calomniateur  par  entraînement,  des  textes  tron- 
qués, des  passages  mutilés,  sur  lesqnek  il  devait  jeter 
la  sève  de  ses  épîgrammes  '.  Alors  Pascal  écrivil  nn  livre 


*  Nous  ne  clierchoos  point  à  mettre  Pascal  en  contvacUclion  avec  les  auteurs  stur 
Tesquch  il  s'appnie  ;  mais ,  dans  TinlGrét  de  l'histeire,  bous  avons  dil  remonter  aux 
sources  qu'il  iadi^pie ,  et  vérifier  par  DOWMnéiae  y»ph|mt-—  4es  textes  câléa  par 
Tauteur  des  Provinciales,  Nous  avons  choisi  ceux  dont  U  tire  les  plus  accablantes 
consëcpicaces  caotre  la  Socicrt  de  J4s«s.  ^IStMi»  a'eo  apparterans  <paa  Iraia  <{•§  s«r> 
viront  à  déaiouirer  la  fidélité  de  la  plupart  des  autrea» 

Dans  la  sixième  Provinciale,  Pascal  établît  que  les  Jésuites  professent  des  maximes 
reUchfàea  pvopros  paur  laas  les  étals  »  et  il  ajoaic  :  •  Ce  ^msemksioDikb  scImi  sakK 
Thomas,  ils  l'ont  rendu  exempt  de  simonie  «  ,  comme  ces  paroles  de  Valenlia  vous 
rapprcndvcMrt.  C*«»t  la  couciaston  d*an  lonç  discours  oà  îl  en  «ionne  phiaieurs  expé- 
dients dout  voici  le  meilleur  à  mon  avi».  C'est  à  la  page  3039  da  Umut  m  :  Si  Ton. 
donne  un  bien  temporel  pour  un  bien  spirituel,  cest-à  dire  de  l'argent  pour  un  béné- 
fice, et  f«'oM  dommê  Varient  comme  le  prix  du  bén^wêf  €*eki  ane  simoÊm  visHtérj  nvùg 
si  on  le  donne  comme  le  motif  qui  porte  la  volonté  du  collateur  à  le  conférer.,  ce  n*est 
point  sùnome,  encore  ^ue  ceim  qui  le  confire  considère  et  attende  tardent  conune  èafin 
principaU*  • 

lia  première  édition  des  ProvitKiales  \n-A'^,  au  lieu  du  verbe  conférer,  emploie  celui 
de  résigner,  avec  ces  mots  latins  eu  garaatie  :  Aoh  («ut^uâ» /xnrlxaw  ^  sed  tmmfnèm 
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^ai\  am  dire  de  I^einoiite^i!:  \  **-  fit  encMPe  pkiA  de  mal  à 
la  religion  que  d'honneur  à  la  langue  française.  »  C'est, 


VaicBti».  On  h»  neirancha  aux  Mîtion»  iimt— taa  ^  paaoa  qne  rimpailuf  ëtait  imp 
pnlpablb  ;  neaaaKkNu  le  texte  pnmiiiC  fti*  eommmé,  Nooa  wwmm  da  Mcoarir  à  Tour 
Tra^  même  du  Père  Valenlia>:-mai»  »  1»  paya  kidU«piéa  pav  Pascal,.  ■»»  avant  comme 
aipaès»  il  naaa  ftété  impossible  de  reocdrirar  UB.te3ile  sa  rappoctaot  à  celai  des  PfT>- 
vtnâaABS^  C^aaoi  des  mat»  pri»  çà  et  là*  daas  ua  loug  okafiitr^  ei  applicpiéa  à  des  ma^ 
ti«Bs  amrai  f|Ha  adk  maitée  par  la  Jésuila;  PaMal  oa  s*oaeiipa  tg»  des  Bénéfices,  et 
Valentia  parle  en  ee  troisième  point  des  miaislères  ou  actaa^  du  mim'sière  acclésiasti^ 
({ne,  comme  dire  la  mesm^  véciter  ^ofifee,  etc.  IL  se-  diannndu  d*alMiid.  si  peur  cet 
aeto»  a»  peut:  Msaveiit  de  l'asgent  sano  sioMnie-,  et  il  népetad  :  Oui  ;  ^^^uttnunent  » 
ayontc^«^l  à  cette  hmense  pafjie  âOSO'd»  tome  lu,  iifimtbnaii.eaiiidamnartuêage  um» 
vmtsel  éam>.  tÉ^se^  smènmt  kquak  Im  êÊmkês  spkiiueis  ^fm  Uth  mvIéàmâH^uM  rendent 
aux  peuptes ,.  se  vendent  à  condition  'do  œtttaine»  mMIultoM  itmporeUoi  ^m^servnt  à 
PentretieH  «te  mmwam^  Puis  ,.»^appuyant  sur  1»  doetwaa  da  aaiat  IhoauSj.ii  ddclan 
que  la  mttiéMitiMK  temporelle  qu'on  donme  om  t/u'on  refoit  ne  dbst  ptu,  êiro  le  prix  dm 
spintttel,  mnâr  ssM^ment  le  motif  ffui  porte  à  Ut  coê^omt  on  à  le  n&oouoir. 

Saint  Thonma  dit  en  eAa*  (^.  X  M^  arts.  ^'  »  donnav  ««  BMevoir  cpialfMe  chot* 
pour  l'adoiimstratiott  du  spirituel  cooame  payement  ^  cria  eat  simoniaqyie  ;  mais  il 
est  permis  de  le  recevoir  eomme  ane  cètiiliutHm'  paur  sarnémaNld  ou  pour  son.entBe^ 


Pascal  a  été  évidemment  trompé  ou  il  trompe  «ait  leeomplardii  Père  Valentia  Left. 
textes  sont  pku  cofwaincmit»  que  iur  piaisan tarie  b  mieua  aipusée^  e«  los^teates»  les 
imilà  dans  toute  leur  pureté..  Arrivera  maintenant  au  Père  Bauny^  dont  le  Lutrin,  âm 
Boileau  a  îannortaKsé  la  Somme,  Paaeal  parlant  du  Pèrr  Bauny  ^  toojoum  dans  tn 
axiàme'P»«ojincKile ,  »*écne  :  «Il  y  a>  d&  plaisir  à  ynkv  ce  savant  eaauisier  pénétrer  la 
pour  et  le  contre  d'une  même  question  qui.  vegarde  encoar  le»  prêtres^  ee  trouver  vai^ 
son  pour  tout ,  tant  il  est  ingénieux  et  subtil.  11  dit  dans  un  endroit  (  «'eat  dana  It 
Trailé  x>  pa^.  47^  :  «  On  ne  pemtpaefiaire  une  loi  fui  oUife  les.  eurék  à  dire  la  messe 
ions  tes  jomrs ,  parée  qu-une'  telêe  loi  les  exposerait  induk^ùkment ,.  badD'  bvbih  ^  au 
péril  de  t»  dtPFtfuelqùefbm  en' péeké  nmrtei.  »  Et  néanmoinayrContiBuePaaeai,  d4Mm 
le  même  Traité  x  ,  p.  441 ,  il  dit  que  «  te»  prêtres  qmiontreçui  de  Cargenùpenr  dim 
ha  messe  tons  le»  jours,  la  deiomtdme  tene  l»  jours,  etnedoieenipmê^  s^excmersue  cm 
tps'ils  ne  sont  pas  toujours  assez,  bi&n  préparés  pour  la  (Hre,  pmsquon  peut  toujoum 
faire  l'acte  de  contrifto» ,  et  fuc  s'dof  numtptent  eest  de  leurfimts ,  et  non  pas  edte  de 
celui  qui  leur  ajaii  dire  la  messe,  ■ 

-  La  contradiction  est  flafpraate  sans  aucun  doute  ;  mais,  se  taauv«»^«llc  dan»  le  Père 
Bauny,  ainm  qoe  TalfimK  Pasealf?  None  ouviona  le  Traité  ik  de  Bannyv  tn^m»  eounaat 
à-  Ivpa^  474,  et  nous- lisons  :  «  Posaevm  etautremthéologie$»o>onê  ée$'ii  fm*iknmpéne^ 
ndtx  aooir  de  bi  qui  obUijeêt  à  eéUhrer  tous  lem  jour»  le  saint  sacrifiée ,.  pâme  que 
cette  loi  exposerait  sans  nul  doute  a»  péril  de  commettre  un  péekàasortU  eeuM.qiii  ne 
eermient  pas  bien  disposés^  »-  A«k.  paf;e  4l!l  du  ménm  Tmilé ,  nous  Uson»  encove  : 
•  Je  dis^  em  troisième  Aet^  ^ne  hraqwmsk  prêtre  eemùentaeee  wme  personne  dediee  pou» 
etàs  la  messe  ane  fois  tous  les  ans  ow  tous  lesjoursy  Âf />MAtt  s'H  ne  s'acquitte  pas,  de  ee. 
devoir  oh  par  lui-même  ou  par  un- autre,  »  ftsuny  est  pilw  explicite;  il>désUi>o  que 
ii>  \e  préti^  ne*  dit  paa  .ou  ne  fait  pas  dirr  fai  messe-,. il) est  tenu  de  rendra  la  snmnag 
emière  à  qui  eUe  appartient.  Puis  enfin,  s*adre9sant  Tobiection.  que  ce  serait  mettrai 
ce  prêtre  dans  nne  occasion  presque  inévitable  de  pécher  ,  le  Jésuite  répond  deun 
dtoses  :  la  première  y  que  ee  prêtre  peut  en  tout  temps  faire  uu  acte  decontrOion^  qu'il 

*  Histoire  de  la  Régence,  par  Lemontay^  U.  i,  p,  156« 
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avoue  le  protestant  Schœll,  plus  équitable ^ue  beaucoup 

peut  à  chaque  instant  revenir  à  Dieu  par  la  charité  et  par  la  haine  du  péché ^  et  que 
/il  ne  le  fait  pas,  c'est  sa  faute  et  non  celle  d  autrui;  la  seconde  c»t  que  ,  n  étant  f>as 
obligé  de  s'acquitter  de  ce  sacré  ministère  par  lui-même,  mais  le  pouvant  faire  par  un 
autre,  il  dépend  de  lui,  s'il  ne  se  trouve  pas  prêt  au  saint  sacrifice,  défaire  dire  la  mesae 
par  un  autre  prêtre;  en  quoi  il  fCj  a  ni  danger  ni  péché, 

Pascal  a  oublié  dans  ses  Provinciales  ce  texle  de  la  page  441,  qui  explique  loulc  la 
pensée  de  Bauny,  et  s'il  a  éprouvé  «  du  plaisir  à  voir  ce  savant  casuiste  pénétrer  le 
pour  e(  le  contre  d'une  même  questiou  ■•,  il  faut  avouer  que  le»  honnêtes  gens  doivent 
fongir  pour  l'honneur  des  lettres  en  signalant  de  pareilles  fraudes. 

Nous  pourrions  suivre  ainsi  à  la  piste  toutes  les  altérations,  toutes  les  falsifications 
de  textes  auxquelles  Pascal  a  eu  le  malheur  de  prêter  son  nom.  Une  dernière,  encore 
plus  grave  que  les  autres,  suffira  pour  démontrer  qu'avec  un  pareil  système  on  peut 
dénaturer  jusqu'à  TÉvangile.  —  Dans  la  cinquième  Provinciale ,  Pascal ,  voulant 
prouver  que  les  Jésuites  ont  abandonné  la  morale  des  Saints  Pères  afin  de  lui  sub- 
stituer une  morale  nouvelle  et  opposée  a  la  leur,  fait  ainsi  parler  son  Jésuite  :  «  Kcoii- 
tez  notre  Père  Celtot  (  De  Hier.,  lib.  viii,  cap.  xvi,  p.  714) ,  qui  suit  en  cela  noire 
fameux  Père  Reginaldus  :  «  Vnns  les  questions  de  morale,  les  nouveaux  casuistes  sont 
préférables  aux  anciens  Pères ,  quoiqu'ils  fussent  plus  proches  des  jifiôtres.  »  Et  c'est 
en  suivant  cette  maxime  que  Diana  parle  de  cette  sorte,  p.  5,  Tr.  viii,  reg.  31  :  «  Les 
bénéficiers  sont-ils  obligés  dé  restituer  le  revenu  dont  ils  disposent  mal?  Les  anciens 
disaient  qu'oui ,  mais  les  nouveaux  disent  que  non.  Ne  quittons  donc  pas  cette  opinion 
qui  décharge  de  ^obligation  de  restituer. 

Le  savant  Diana  n'est  pas  Jésuite;  il  appartient  à  l'Institat  des  Théatins,  il  ne  se 
toit  donc  en  cause  que  par  une  habile  confusion  de  Pascal ,  qui  a  pu  aussi  bien  al- 
térer ses  textes  qu'il  a  tronqué  ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  cinquième  Provin- 
ciale cite  Cellot  et  Reginald.  Écoutons  ce  que  disent  ces  deux  Pères  :  l'accusation  est 
grave,  elle  importe  à  la  morale.  Voici  les  paroles  de  Reginald  dont  Pascal  fait  un  si 
étrange  abus  : 

«  Dans  le  choix  des  auteurs,  j*ai  toujours  eu  devant  les  yeux  le  saUit  des  âmes  pour 
la  plut  grande  gloire  de  Dieu ,  persuadé  que ,  pour  définir  les  difficultés  qui  naissent 
dans  les  matières  de  la  foi ,  plus  les  auteiu's  sont  anciens,  plus  leurs  décisions  acquiè- 
rent d'atttorité ,  parce  qu'ils  ont  été  eux-mêmes  plus  voisins  des  sources  de  la  tradi- 
tion et  des  doctrines  apostoliques;  mais  pour  la  solution  des  cas  embarrassants  de 
morale  ,  l'autorité  des  docteurs  modernes  connus  par  l'éœincnce  de  leur  savoir  est 
préférable,  parce  qu'ils  ont  -une  pleine  connaissance  des  mœurs  et  des  usages  de 
leur  temps.  » 

Le  Père  Cellot  se  conforme  à  cette  doctrine.  Nous  lisons  à  la  page  indiquée  par 
Pascal  :  «  On  doit ,  dit  Reginald ,  tirer  des  anciens  la  décision  des  difficultés  qui  re- 
gardent la  foi  ;  mais  pour  les  difficultés  qui  s'élèvent  touchant  les  mœurs  du  Chrë- 
.tien ,  il  faut  en  chercher  la  solution  chez  les  auteurs  nouveaux,  qui  ont  une  pl^ne 
connaissance  des  mœurs  et  des  usages  de  leur  temps.  » 

Dans  ces  deux  textes  copiés  sur  l'original  il  est  question  des  auteurs  anciens,  jamais 
des  Saints  Pères;  mais  cela  n'arrangeait  pas  aussi  bien  les  Jansénistes.  Pascal,  de  son 
autorité  privée ,  a  évoqué  les  Pères  ,  ignorant  peut-être  que  de  leur  temps  la  théolo- 
gie sur  les  Bénéfices  n'existait  pas  encore.  En  rapprochant  ces  textes  formels  et  la  ci- 
tation des  Provinciales ,  on  est  forcé  de  convenir  qu'il  y  a  erreur  manifeste ,  erreur 
dans  l'interprétation ,  erreur  dans  la  conclusion  ,  erreur  de  droit ,  erreur  de  fait 
surtout. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  pousser  plus  loin  dans  cet  ouvrage  les  recherches  sur 
de  pareilles  matières  ;  nous  l'avons  entrepris  pour  la  satisfaction  de  notre  conscience, 
et  souvent  les  mêmes  abus  d'altération  se  sont  présentés. 
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de  catholiques',  un  ouvrage  de  parti,  où  la  mauvaise 
foi  attribuait  aux  Jésuites  des  opinions  suspectes  que 
depuis  long-temps  ils  avaient  blâmées,  et  qui  mit  sur  le 
compte  de  toute  la  Société  certaines  extravagances  de 
quelques  Pères  espagnols  et  flamands.  « 

Les  points  dogmatiques  traités  par  Pascal  ont  été  dé- 
cidés contre  lui  par  TEglise  universelle;  mais,  en  jou- 
teurs prévoyants,  les  Jansénistes  s'occupaient  beaucoup 
moins  de  justifier  leur  théologie  que  d'écraser  leurs  en- 
nemis. Ils  avaient  sous  la  main  un  levier  qui  battait  en 
brèche  la  Compagnie  de  Jésus;  ils  renoncèrent  à  la 
poursuivre  sur  le»  hauteurs  toujours  ardues  et  souvent 
inaccessibles  de  la  Grâce;  ils  l'attaquèrent  dans  les  œu- 
vres vives  de  la  morale.  En  grossissant  les  rêves  scolas- 
tiques  des  uns,  en  dénaturant  les  systèmes  créés  par 
d'autres,  on  poussa  Pascal  à  mettre  en  suspicion  tous 
les  enfants  de  saint  Ignace  de  Loyola.  Le  génie  est  in- 
dulgent comme  la  force  :  les  Jansénistes  le  dépouillè- 
rent de  ce  caractère  pour  le  rendre  l'interprète  de  leur 
animosité.  Alors  Pascal,  oubliant  le  respect  dû  à  sa 
gloire,  cacha  les  virulences  de  Port-Royal  sous  une 
gaieté  flexible  et  enjouée.  Il  prodigua,  dans  les  ques- 
tions les  plus  difficiles,  le  charme  d'une  vive  satire  et 
l'austérité  des  principes  les  plus  absolus. 

La  cour,  la  ville  et  la  France  furent  attentives  avec 
l'Europe  au  cri  d'alarme  qui  s'élançait  de  la  solitude , 
et,  par  un  prodige  d'esprit,  Pascal  eut  Fart  de  faire  ac- 
cepter aux  hommes  du  monde  une  théorie  qui  n'allait 
ni  à  leur  goût  ni  à. leurs  mœurs.  Pascal  opposait  la  ri- 
gueur à  l'indulgence  ;  il  dénaturait  la  logique  de  l'Évan- 
gile pour  contraindre  les  Chrétiens  à  se  réfugier  dans  le 
désespoir.  Il  rendait  Dieu  inabordable,  afin  de  rendre  im-  ' 

«  Cours  iVhistoire  des  États  européens,  t.  xxvili,  p.  70. 
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possibles  les  Jésuites,  qui  avaient  essayé  de  réaliser  une 
transaction  entre  la  perfection  infinie  et  les  vices  de 
rhumanité.  Les  Jésuites ,  profondément  versés  dans  la 
connaissance  du  cœur  de  l'homme,  pensaient  qne  Tex* 
trême  sévérité  enfantait  Textrême  relâchement ,  et  qu'un 
sage  tempérament  relevait  les  défaillances*  Ils  re^ec- 
taient  la  mystérieuse  majesté  du  dogme ,  et  ne  cher- 
chaient qu'à  populariser  la  religion  en  combinant  qaei* 
ques  pratiques  de  morale  avec  les  sentiments  du  monde. 

Entre  ces  deux  prescriptions,  le  monde  n'hésita  pas. 
Les  frivolités  de  boudoir,  les  élégances  de  cour,  les  pa»> 
sions  qui  ne  s'étaient  jamais  cachées,  même  sous  la 
transparence  d'un  voile,  les  tiédeurs  chrétiennes,  les 
corruptions  de  sal<m,  les  dérèglements  de  l'esprit,  jetè- 
rent avec  Pascal  l'anathème  sur  les  accommodements 
proposés  par  quelques  casuistes  de  la  Compagnie.  I^ 
monde  s'était  plaint,  depuis  l'origine  du  Christianisme, 
de  l'austérité  de  certains  préceptes;  les  Jésuites  venaient 
au  secours  de  ces  doléances,  et  le  monde,  par  un  revi- 
rement dont  les  Pr(kinciales  avaient  seules  l'honneur, 
se  prenait  à  accuser  les  Jésuites.  «  On  tâchait  dans  ces 
lettres,  dit  Voltaire  ',  de  prouver  qu'ils  avaient  un  des- 
sein formé  de  corrompre  les  mœurs. des  hommes,  des- 
sein qu'aucune  secte ,  qu'aucune  société  n'a  jamais  eu 
ni  pu  avoir.  Mais  il  ne  s'agissait  pas-  d'avoir  raison ,  il 
s'agissait  de  divertir  le  public.  » 

L'explication  des  Provinciales  est  tout  entière  dana 
ces  derniers  mots,  dont  Voltaire  lui-même  posséda  si 
bien  le  prestige.  Le  public ,  que  Pascal  avait  diverti,  se 
révolta  à  l'idée  que  les  Jésuites,  condescendant  à  des  be- 
soins mille  fois  proclamés,  tentaient  de  lui  faire  moins 
âpre  le  chemin  du  ciel.  Il  se  rangea  du  côté  des  caœistea 

«  Siècle  de  Lotus  XIF,  t.  m,  c.  uxth. 
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qui  hérissaient  la  morale  d'obstacles  insurmontables; 
puis,  les  Solitaires  de  Port-Royal  aidant,  il  fîit  avéré 
par  la  coquetterie,  par  l'adultère,  par  la  mauvaise  foi 
dans  les  affaires ,  par  Fégoïsme  ou  par  Pindîfférence , 
que  les  rigueurs  d'un  Dieu  créé  à  l'image  du  Jansé- 
nisme souriaient  bien  phis  à  nos  faiblesses  que  les  tré- 
sors d'indulgence  dont  les  Jésuites  mettaient  le  dépôt 
entre  ses  mains  célestes.  Le  monde  fut  encore  une  fois 
inconséquent;  les  disciples  de  Jansénius  ne  consentirent 
pas  à  le  laisser  jouir  seul  de  cette  prérogative.  Pascal  et 
Arnauld,  les  deux  colonnes  de  Port-Royal,  attaquaient 
avec  toute  espèce  d'armes.  L'insulte  s'appuyait  sur  la 
calomnie,  la  colère  servait  de  guide  à  la  dialectique.  Le 
Père  Garasse  était  dépassé,  et,  afin  d'autoriser  ces  dé- 
bauches de  Fintelligence,  Arnauld  publia  une  disserta- 
tion «  pour  la  justification  de  ceux  qui  emploient  en  écri- 
vant, dans  de  certaines  circonstances,  des  termes  que 
le  monde  estime  durs.  »  Dans  une  autre  œuvre  sortie  de. 
sa  plume,  il  prouva  «  qu'on  avait  le  droit  d'injurier  et 
de  railler  cruellement  ses  adversaires  \  » 

En  présence  de  ces  hostilités,  qui  tendaient  au  ren- 
versement de  la  Compagnie  de  Jésus,  hostilités  dont  les 
chefs  de  Port-Royal  ne  cachaient  pas  les  espérances ,  les 
Jésuites  se  plongèrent  dans  une  inexplicable  quiétude* 
Pascal  leur  disait  :  «  Votre  ruine  sera  semblable  à  celle 
d'une  haute  muraille  qui  tombe  d'une  chute  imprévue, 
et  à  celle  d'un  vaisseau  de  terre  qu'on  brise,  qu'on 
écrase  en  toutes  ses  parties ,  par  un  effort  si  puissant 
et  si  universel,  qu'il  n'en  restera  pas  un  test  avec  lequel 
on  puisse  puiser  un  peu  d'eau  ou  porter  un  peu  de  feu, 
parce  que  vous  avez  affligé  le  cœur  du  juste.  »  Ces  me- 
naces éloquentes,  cette  artillerie  de  pamphlets,  sapant 

»  OEuvres  de  Pascal,  seizième  Provinciale. 
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à  la  longue  le  rempart  derrière  lequel  les  Jésuites  s'a- 
britaient ,  l'empressement  général  qui  accueillit  une 
pareille  polémique,  car  la  mobilité  française  se  la^ 
sait  du  bonheur  des  Pères,  rien  ne  les  fit  sortir  -de 
leur  silence.  Ils  avaient  poussé  lé  cri  de  guerre ,  et 
maintenant  que  les  combattants  étaient  dans  l'ardeur  de 
la  mêlée,  ils  semblaient  vouloir  laisser  passer  au-dessus 
de  leurs  têtes  le  dard  qui  les  atteignait  au  cœur. 

Ce  ne  fut  point  par  crainte  d'envenimer  ces  débats, 
ou  par  une  confiance  trop  grande  dans  la  bonté  de  leur . 
cause,  que  les  Jésuites  se  tinrent  sur  la  réserve.  Ils 
s'étaient  jusqu'alors  montrés  théologiens  trop  belli- 
queux pour  qu'on  puisse  attribuer  leur  mutisme  à  un 
pareil  motif.  Us  savaient  qu  il  n'y  a  jamais  d'ennemis  à 
dédaigner,  et ,  lorsque  ces  ennemis  se  présentaient  avec 
la  vigueur  de  Pascal,  de  Sacy  et  d'Arnauld,  le  dédain 
eût  été  une  faute  impardonnable  :  les  Pères  ne  la  com- 
mirent point.  Dans  cette  passe  d'armes  scolastique,  à  la- 
quelle le  génie  convoquait  l'Europe,  ils  n'ignoraient  pas 
que  le  jeune  roi  Louis  XIV,  que  le  Saint-Siège,  que  l'au- 
torité des  deux  puissances  enfin  serait  de  leur  côté;  mais 
il  y  avait  intérêt  de  religion,  intérêt  de  corps,  à  répon- 
dre. Cependant  les  Jésuites  se  .turent.  C'est  que,  depuis 
long-temps  déjà,  ils  n'avaient  plus  eu  besoin  de  former  à 
la  controverse  des  esprits  hardis;  c'est  que  surtout, écra- 
sés sous  l'amertume  des  Provinciales  y  ils  ne  furent  nL 
assez  audacieux  pour  évoquer  un  vengeur,  ni  assez, 
habiles  pour  retourner  contre  les  Jansénistes  les  sar- 
casmes qu'on  aiguisait  à  leur  détriment.  Les  Jésuites, 
qu'on  a  si  souvent  accusés ,  n'ont  jamais  su ,  n'ont  jamais 
peut-être  voulu  se  défendre  avec  d'autre  glaive  que 
celui  dont  la  raison  armait  leur  bras.  A  quelques  excep- 
tions près,  ils  furent  froids  et  discrets  comme  la  pru- 
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dence ,  lorsque  leur  Ordre  a  été  mis  en  cause.  L^élo- 
quence  delà  parole,  celle  du  fait  surtout,  leur  a  manqué 
rarement;  ils  faisaient  l'apologie  de  leur  Institut  avec 
cette  sobriété  qui  n'exclut  pas  Tenthousiasme  intime, 
mais  qui  ne  le  communique  pas  toujours.  Dispersés  sur 
le  globe,  ils  éparpillaient  leurs  talents  plutôt  selon  les 
nécessités  de  l'Eglise ,  que  d'après  les  calculs  de  la  pré- 
voyance humaine.  Lorsque  le  jour  des  luttes  arrivait, 
ils  ne  mettaient  en  ligne  que  des  intelligences  convain- 
cues, que  des  cœurs  dévoués,  mais  peu  d'hommes  di- 
gnes de  se  mesurer  avec  un  athlète  aussi  exceptionnel 
que  Pascal.  Ils  avaient,  en  i654,  publié  l'œuvre  du 
Père  de  Champs,  De' hœresi  Jansejiianâ ^  livre  clair  et 
substantiel,  écrit  en  latin,  et  que,  par  conséquent,  les 
savants  seuls  étaient  appelés  à  consulter.  Le  Père  Pirot 
entreprenait  l'apologie  de  leurs  casuistes,  apologie  mal- 
adroite, qui  donnait  gain  de  cause  à  Pascal,  et  que  la 
Compagnie  désavoua  en  même  temps  qu'elle  était  con- 
damnée par  un  grand  nombre  d'Évêques.  Le  Père  Ânnat 
se  prit  corps  à  corps  avec  Pascal  :  il  eut  pour  lui  la 
logique  et  la  vérité;  ce  n'était  pas  assez  pour  triom- 
pher d'un  homme  irrésistible,  parce  qu'il  se  faisait  insai- 
sissable ,  et  qu'avec  une  épigramme  il  évitait  de  répondre 
k  la  question  précise  qu'on  lui  posait. 

Les  Jésuites  se  rendirent  compte  de  la  situation  qui 
leur  était  faite;  ils  essayèrent  d'amortir  le  coup  en  inti- 
midant Louis  de  Montalte ,  Fauteur  encore  anonyme  des 
Provinciales.  Le  Père  Frétât  fit  des  démarches  auprès 
de  Perrier,  conseiller  à  la  Cour  des  aides  de  Clermont, 
à  qui  les  premières  lettres  étaient  adressées.  Ces  démar- 
ches furent  sans  effet.  Le  Père  Annat  voulut  interposer 
l'autorité  de  son  nom,  de  sa  vertu  et  de  sa  science;  Pas- 
cal lui  adressa  la  dix-septième  Provinciale.  Il  était  étroi- 
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tement  uni  à  Port-Royal  ;  il  comptait  même  au  nombre 
des  Solitaires,  et,  tout  en  démasquant  la  prétendue  du^ 
j^Iicité  des  Jésuites,  le  sublime  écrivain  ne  craignait  pas 
de  l'imiter.  «  Le  crédit  que  vous  pouvez  aroir,  di«- 
sait-il  au  ccHifesseur  du  Boi,  est  inutile  à  mon  égard  ;  je 
n'ai  besoin,  par  la  grâce  de  Dieu,  ni  du  bien  ni  de  Tau* 
torité  de  personne  :  ainsi,  mon  père,  j 'échappe  à  toutes 
vos  prises.  Vous  pouvez  bien  toucher  Port-Royal ,  mais 
non  pas  moi.  On  a  bien  délogé  des  gens  de  Soiiionne  ; 
mais  cela  ne  me  déloge  pas  de  chez  moi.  Vous  pouvez; 
bien  préparer  des  violences  contre  des  prêtres  et  des 
docteurs,  mais  non  pas  contre  moi  qui  n'ai  pas  ces  qua- 
lités. Et  ainsi  peut-être  n'aurez-vous  jamais  affaire  à  une 
personne  q^i  iùt  si  hors  de  vos  atteintes ,  et  si  propre  à 
combattre  vos  erreurs,  étant  libre ,  sans  engagement, 
sans  relation,  sansaffaires,  assez  instruit  de  vos  maximes, 
et  résolu  de  les  pousser  autant  que  je  croirai  que  Dieu 
m'y  engagera.  « 

Dans  la  seizième  Provinciale  Pascal  porte  encore 
plus  loin  la  colère.  Ce  n'est  plus  cette  ironie  des  pre^ 
mières  lettres,  cette  délicatesse  dans  la  raillerie  qui  as- 
sura son  éternel  succès.  Il  se  sentait  attaqué  par  la  rai*- 
son,  et  ce  génie  si  audacieux ,  tout  en  sachant  très4iien 
que  le  public  n'accepterait  pas  les  raisons  concluan- 
tes opposées  par  les  Jésuites  à  ses  sarcasmes ,  s'avouait 
cependant  à  part  lui  qu'il  était  battu,  moins  par  Fesprit 
que  par  la  raison.  Tout  le  monde  le  proclamait  vain-* 
queur;  mais  en  face  de  sa  conscience  il  ne  se  déguisait 
point  sa  défaite.  Cette  pensée  désenchantait  le  triom- 
phe ;  elle  donnait  de  l'amertume  à  son  esprit  ;  souvent 
elle  lui  arrachait  de  ces  paroles  qui  sont  un  mensonge  et 
une  honte  :  ainsi  il  s'écriait*  :  «  Qui  le  croira?  le  croi- 

*  Seiticmel^routttcta/e. 
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rez-vons  Toas^mémes,  misérables  que  tous  êtes?  »  Et  ces 
paroles  tombaient  sur  le  Père  Annat,  dont  les  Jansénis- 
tes eux-mêmes  ont  loué  la  modération  ;  sur  le  Père  Denis 
PËtau ,  le  plus  savant  homme  de  son  temps ,  et  dont  la 
seule  récréation  consistait  à  former  à  la  vertu  les  enftints 
les  plus  pauvres  et  les  plus  g^rossiers  ;  sur  Vincent  de 
Paul  et  sur  tous  ceux  qui ,  à  leur  exemple,  répudiaient  la 
doctrine  de  Jansénius.  Ces  misérables ,  ainsi  interpellés 
par  Pascal,  et'  cpii  se  faisaient,  disait-iU  les  corrupteurs 
publics  de  la  morale,  étaient  depuis  cent  ans  la  lumière 
et  les  colonnes  de  l'Ëglise  universelle.  Les  Papes,  les 
Bois ,  les  Évoques ,  les  Saints ,  comme  Charles  Borromée, 
François  de  Sales  et  Vincent  de  Paul ,  se  laissaient  diii- 
g^er  par  eux  dans  les  voies  du  salut ,  ou  marchaient  avec 
eux  dansles  œuvres  de  la  charité.  Ils  devaient  sacrifier 
à  leur  ambition  et  à  leur  politique  rÉvangile ,  la  mo- 
rale ,.  l'honneur  du  Saint*^iëge ,  la  paix  de  l'Europe  et 
celle  des  consciences.  Néanmoins  la  même  estime  leur 
était  témoignée;  Pascal  les  démasquait,  et  les  ponti£es  et 
les  rois  et  les  peuples  n'ouvraient  point  les  yeux  à  la  vé- 
rité. Sans  connaître  autrement  que  par  prescience  la 
tactique  des  partis,  le  Solitaire  se  posa  en  victime  ; 
d'une  main  il  saisit  la  plume  qui  tuait  les  Jésuites,  de 
l'antre  il  montra  la  palme  du  martyre  qu'il  ne  subissait 
qu'en  imagination.  On  le  crut  sur  parole.  Comme  il 
avait  pris  à  tâche,  de  tout  dénigrer,  de  tout  confondre; 
comme  son  art  de  présenter  les  choses  était  irrésistible, 
l'opinion  publique  se  laissa  dominer  par  cet  homme 
qui,  d'un  jeu  d'esprit ,  faisait  une  révolution  dans  les 
idées.  Pascal  incriminait  le  passé  et  l'avenir  des  Jésuites; 
il  mettait  sur  la  sellette  leurs  docteurs  et  leurs  principes. 
Afia  de  leur  faire  la  partie  plus  belle ,  on  altérait  les 
textes  de  Vasques,  de  Sa,  de  Tolet,  de  Sanchez  et  d'Ës« 
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cobar;  on  exhumait  les  ouvrages  inconnus  destinés- à  la 
même  torture.  Pascal  crut  aux  citations  que  ses  amis  lui 
arrangeaient.  Il  frappa  sur  la  Compagnie  de  Jésus  avec 
une  massue  dont  il  n'avait  pas  éprouvé  la  trempe.  Cette 
massue  porta  de  rudes  coups;  elle  rendit  odieuses  ou 
ridicules  des  opinions  oubliées  ;  mais  il  en  est  une  qui 
surnage  encore.  C'est  à  celle-là  que  Thistorien  doit 
s'arrêter,  car  d'elle  découlent,  selon  les  Promncicdesy 
tous  les  relâchements  et  tous  les  désordres  dont  la  mo- 
rale et  l'Église  ont  été  affligées.  Cette  doctrine  fut  flétrie 
par  Pascal,  par  Arnauld,  par  Nicole  et  par  les  adversai- 
res de  rinstitut,  sous  le  nom  deprobabilisme.  Étudions 
donc  un  système ,  qui ,  par  ses  conséquences ,  a  été ,  au 
dire  des  Jansénistes,  et  pourrait  être  encore  si  funeste. 
Tout  homme  de  quelque  expérience  sait  que,  mal-» 
gré  la  précision  et  la  clarté  des  lois  divines  et  humaines, 
il  s'offre  néanmoins  une  multitude  de  cas  où  leur  appli- 
cation est  difficile  à  déterminer  :  ici  c'est  une  collision 
de  devoirs  dont  on  ne  peut  établir  la  préférence;  là 
c'est  un  concours  de  circonstances  imprévues  qui  empê- 
che d'apprécier  à  fond  la  volonté  du  législateur.  Les 
traités  de  morale  et  de  jurisprudence,  anciens  ou  mo- 
dernes, offrent  à  chacune  de  nos  obligations  une  infinité 
de  cas  sur  lesquels  les  opinions  des  plus  savants  sont 
partagées.  Ces  opinions  s'entourent  de  motifs  tdllemedt 
graves  que,  depuis  plusieurs  siècles,  çUes  se  maintien- 
nent au  même  degré  de  vraisemblance.  Si  l'on  juge  de 
l'avenir  par  le  passé ,  cette  divergence  durera  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  à  moins  que  TÉghse  n'intervienne,  et 
que ,  par  une  solution  décisive,  elle  ne  termine  des  con- 
trovei^es  s'assoupissant  parfois  sous  la  lassitude,  et  se 
réveillant  tout  à  coup,  selon  les  passions  ou  les  besoins  du 
moment.  On  ne  peut  pas  toujours  s'abstenir,  et  il  est  dé- 
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fendu  d'agpr  avec  un  doute  pratique  de  la  moraKté  de 
son  acte.  Qne  faire  donc  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  loi  cer- 
taine, lorsque  les  avis  sont  plus  ou  moins  favorables, 
soit  à  la  liberté,  soit  à  une  loi  pi^umée  existante  ? 

Les  uns  soutiennent  qu'on  peut  en  sûreté  de  cons- 
cience adopter  une  opinion  qui  n'a  contre  elle  aucun 
devoir  certain  et  de  graves  motifs  en  sa  faveur.  On  ap- 
pelle jr>ro6aét7w^e*  ces  théologiens,  parce  que  le  caractère 
essentiel  d  une  opinion  probable  consiste  à  n'avoir  rien 
de  certain  contre  elle  et  de  puissantes  raisons  pour 
elle. 

Les  autres  prétendent  qu'il  n'est  pas  permis  de  suivre 
une  opinion  probable  ;  ils  n'accordent  d'extension  à  la 
liberté  que  dans  le  cas  où  les  motifs  sur  lesquels  elle 
s'appuie  paraissent  beaucoup  plus  fondés  en  raison  que 
ceux  du  système  favorable  à  la  loi.  On  les  désigne  comme 
probabUiorùtes ,  parce  qu'ils  sont  censés  approuver 
après  avoir  comparé. 

Il  fallait  réprimer  les  abus  qui  pouvaient  se  glisser 
dans  ces  manières  différentes  de  penser,  et  se  prémunir 
contre  l'excès  de  deux  extrêmes.  La  sagesse  de  l'Église 
obvia  à  ce  double  danger.  Elle  interdit  de  se  prévaloir 
d'opinions  probables  à  ceux  qui  par  état  doivent  procu- 
rer un  effet  par  des  moyens  sûrs  :  aux  prêtres ,  dans  la 
forme  et  dans  la  matière  des  sacrements  ;  aux  médecins , 
dans  le  choix  des  remèdes;  aux  magistrats,  dans  le  ju- 
gement des  causes  civiles  ;  à  tous  les  hommes ,  quand  il 
s'agit  d'éviter  quelque  dommage  au  prochain.  li'Église 
condamne  ceux  qui  affirment  qu'on  n'est  jamais  autorisé 
à  embrasser  une  opinion  favorisant  la  liberté,  fût-elle 
la  plus  probable  parmi  toutes  les  probables;  et  elle  flé- 
trit ceux  qui  enseignent  qu'il  suffit  d'une  probabilité 
quelconque ,  même  légère. 
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Si  on  s'eii  lient  à  lailetti^e  du  sysième,  le  iMrobdnIio* 
mme  réclame  une  étude  et  un  discernement  que  l'on  ne 
peut  exiger  de  la  majorité  des  confesseurs  ordtuaires^ 
Us  doivent  examiner  tous  les  sentimails^  approfidndir  les 
moli£s  sur  lescpiels  ils  s'appuient,  se  constituer  juges^  et 
adopter  Tavifr  qui  leur  parait  Le  plus  probable.  Us  déci^ 
dent  ainsi  par  euxr-mêmes,  ou  ils  placent  leur  conseienoe 
sous  la  sauvegarde  du  maître  dont  ils  auront  suivi  les 
leçons.  De  simples  magistrats  ecclé^astîques  qu'ils 
étaient  Y  ik  s  érigent  en  législateurs^  rendant  le  jeptig  fa- 
cile ou  pesant,  selon  les  caprices  de  leur  pensée.  Le 
probabilisme,.  au  coiUraire,  se  moutre  inexorable  siur 
les  e^ûgpnces  de  la  loi;  il  se  renferme  dans  les«  limites 
du  conseil  pour  tout  ce  qui  est  plus  utile,  maïs  <l'une 
obligation- non  reconmie.. 

Quand  la  Compagnie  de  Jésus  fut  créée,  son  fonda- 
teur lui  enjoignit  de  s  attacher  toujours  et  partout  à  la 
doctrine  la  plus  commune,  la  plus  approuvée,  la.  plus 
saine,  la  plus  sûre,  la  plus  solide,  la  meilleure  et  la  plus 
convenable*  I^  probabilisme  n'était  pas'ué  avee  les- Jé- 
suites, il  est  destiné  à  leur  survivre;  il  ne  se  lie  à  leur 
existence  que  parce  que  le  plus  grand  nombre  des  théo- 
Ioniens  de  l'Institut  l'adopla,  et  que  ses  rivaux  en  firent 
une  arme  contre  les  Pères ,  arme  que  tout  le  monde  a 
voulu  manier.  Au  moment  où  les  Jésuites  naissaient,  en 
i54o^  le  probabilisme  régnait  dans  Técole.  Le  Domini- 
cain Barthélémy  Médina,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Des  Expositions  doréeSy  avait  déjà  coordonné  en  système 
les  éternelles  maximes,  d'équité  régissant  les  codes  du 
monde  civilisé.  Il  parut  tout  naturel  de  n'être  pas  plus 
sévère  dans  la  répartition  des  miséricordes  célestes  que 
dans  rinlerprétation  des  lois  civiles,  ou  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice  criminelle.  CetaiC  le  siècle  de  la 
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théologie  ;  les*  plus  câèbres  oasuistes  y  enseignaient  les 
principes,  du  probabilîsme.  Nider,  Prieras,  Hacqnet, 
Mercado,  Lopez,  Victoria,  Udefonae,  Alvarez,  Du  val, 
Gamaches ,.  feambert ,  Bonacina ,  Mald^*e ,  Bail  et  Du 
Metsie  professaient,. soit  avant  les  pères  de  la  Gompa^ 
gnie,  soit  en  même  temps  qu'eux. 

U  trouva,  des  antagonistes ,  et  un  Jésuite  italien ,  Paul 
Comitolo,.  passe  pour  être  le  premier  qui  le  combattit; 
maisr  la  quevelle  engagée  ne  sortait  pas  de  l'enceinte 
des  Univenntés  oatholiques.  Ce  furent  Pascal  iei  Nicole , 
après  lui,  sous  le  pseudonyme  de  Wendrok,  qui  s'em- 
parèrent des  afgnments  de  Comitolo.  Us  les  tournèrent 
contre  la  Société  religieuse  dont  il  fut  l'un  des  mem- 
bres. Les  enfants  de  saint  Ignace  avaient  embrassé  la 
doctrine  du  probabilisme:  Pascal  la  flagellait  avec  des 
sarcasmes  si  étineelanls  de  malice  et  d'originalité,  Ni-* 
cole  l'amaquait  avec  une  si  savante  confusion  de  textes 
altérés  et  de  dilemmes  menteurs ,  que  toute  réfutation  , 
d  avance  réduite  à  la  vérité  la  plus  sèche ,  ne  devait  ja- 
m^  contrebalancer  les  effets  dune  aussi  terrible  agrès- 
sien.  De  l'École  la  dispute  était  transportée  dans  les  sa- 
lon» et  danfr  le»  boodoire.  Selon  la  parole  de  Voltaire , 
Pascal  divertissait  le  public. 

Une  partie  du  Clergé  ne  tarda  point  à  regarder  comme 
peixlue  la  cause  du  probabilisme.  Un  rigoureux  proba- 
bilicHÔsme,  mi&en  opposition  par  les  sectateurs  de  Jan- 
sénias,  s'infiltra,  partout;  il  devint  le  système  à  peu  près 
eitclasif  des* écoles  françaises.  Cet  enseignement  prit  le 
nom  de  morale  exacte  ;  son  triomphe  pourtant  ne  fut 
point  universel.  Les  Jésuites  ne  renoncèrent  pas  à  leur 
manière  de  penser;  la  plupart  des  autres  instituts  et  des 
universités  marchèrent  sur  leurs  traces. 

Nous  n'avons  point  à  rechercher  les  invectives  et  les 
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raisons  que  jetaient  à  la  foule  les  deux  cennps ,  essayant 
de  faire  prévaloir  leurs  idées.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  de- 
mander si ,  depuis  que  le  probabilisme  fut  regardé  en 
France  comme  la  base  de  tout  désordre,  les  moeurs  ont 
été  plus  pures  et  si  les  hommes  sont  devenus,  meilleurs. 
Nous  ne  voulons  même  pas  savoir  si  les  Solitaires  de 
Port-Royal,  mécontents  de  Pascal  qui  les  avait  vengés, 
ne  lui  ont  point  reproché  les  variations  de  son  esprit,  et 
s'ils  n'ont  pas  publié  contre  lui  des  accusations  qui  les 
accusent  eux-mêmes.  Peu  importe,  en  effet,  que  les 
Jansénistes,  dévorés  intérieurement  par  la  guerre  civile 
ou  par  les  envieuses  colères  qui  la  provoquent,  aient 
mis  en  doute  la  solidité  de  son  jugement ,  et  qu'ils  aient 
écrit  de  cet  immortel  polémiste  *  :  «  On  ne  peut  guère 
compter  sur  son  témoignage ,  soit  au  regard  des  faits 
qu'il  rapporte ,  parce  qu'il  en  était  peu  instruit,  soit  au 
regard  des  conséquences  qu  il  en  tire  et  des  intentions 
qu'il  attribue  à  ses  adversaires,  parce  que  sur  des  fonde- 
ments faux  ou  incertains  il  faisait  des  systèmes  qui  ne 
subsistaient  que  dans  son  esprit.  »  La  question  pour  nous 
n'est  ni  avec  Pascal  ni  avec  les  Jésuites;  c'est  une  thèse 
que  ne  peuvent  juger  les  épigrammes  des  uns  et  les  syl- 
logismes des  autres.  Elle  importe  à  la  morale  chi^tienne; 
l'Église  seule  a  le  droit  de  prononcer.  Quand  elle  eut 
pour  pontife  l'un  des  hommes  les  plus  éminents  de  son 
siècle ,  quand  l'ordre  de  Jésus  allait  disparaître  sons  les 
incessantes  hostilités  des  Jansénistes  et  des  philosophes 
réunis  par  une  communauté  de  haines ,  la  plus  grande 
gloire  à  laquelle  puisse  prétendre  une  idée  fut  ménagée 
au  probabilisme. 

En  1 74o,  mourut  dans  la  Toscane  le  Père  Théophile 

«  Lettres  tfttn  ecclésiastique  à  un  de  ses  amis. 


DE  LA  GCMIPAGMIB  DE  JÉSUS.  61 

de  Carte ,  religieux  de  l'Étroite-Observance  de  Saint* 
François.  Le  renom  de  ses  veitus ,  les  grâces  obtenues 
par  son  intercession  portèrent  les  supérieui's  de  son  ordre 
et  plusieurs  Ëvêqoes  à  solliciter  du  Saint-Siège  sa  béa- 
tification. Un  des  premiers  soins  de  TÉgUse  en  de  tel- 
les circonstances  est  l'examen  des  doctrines'  professées 
dans  les  ouvrages  imprimés  ou  dans  les  manuscrits.  Le 
Père  Théophile  avait  enseigné  le  probabilisme  ;  il  avait 
poussé  si  loin  ce  système  qu'on  lisait  dans  sa  théologie 
inédite  :  u  Les  confesseurs  doivent  connaître  toutes  les 
opinions  pour  s'en  servir  avec  prudence ,  et ,  quand  cela 
se  peut,  avec  probabilité,  afin  de  ne  pas  imposer  aux  fi- 
dèles des  charges  qu'ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas 
porter.  »  A  cet  axiome  aussi  clairement  formulé,  le  Pro- 
moteur de  la  Foi  refuse  d'introduire  la  cause  de  béatifi- 
cation. Théophile  ne  se  contentait  pas  d'appuyer  ses  dé- 
monstrations sur  les  casuistes  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus ;  il  .invoquait  dans  ses  manuscrits  l'autorité  de 
Diana,  l'un  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'ordre  des 
Théatins.  Dans  le  même  temps  toute  l'Italie  reten- 
tissait des  clameurs  que  Concina  et  Patrizzi  élevaient 
contre  Alphonse  de  Liguori,  Evêque  de  Sainte-Agathe, 
qui,  déjà  saint  aux  yeux  du  monde  avant  d'être  offert 
par  l'Église  à  la  vénération  des  fidèles,  soutenait  le  pro- 
babilisme par  l'éloquence  de  ses  vertus  et  par  la  pureté 
de  sa  morale.  Le  refus  du  Promoteur  de  la  Foi  n'arrêta 
point  la  marche  des  événements,  et,  dans  les  actes  du 
procès  ,  déposés  aux  archives  de  la  Congrégation  des 
Rites,  on  lit  que,  le  probabilisme  n'ayant  jamais  été  cen- 
suré, ne  saurait  nuire  au  succès  d'une  béatification.  T^ 
cour.de  Rome  le  décidait  ainsi  en  1766;  le  procès 
suivit  son  cours ,  et  les  vertus  de  Théophile  furent  plus 
tard  approuvées  au  degré  héroïque.  De  semblables  diffi- 
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cultes  s'élevèrent  après  la  mort  d'Alphonse  de  liguori  : 
elles  s'évanouirent  devant  les  mêmes  motifs. 

De  cette  exposition  des  faits  il  résulte  qn'nn  système 
mis  en  pratique  par  des  saints  dont  le  talent  ne  fait 
pas  plus  doute  que  l'expérienee  en  théologie ,  et  jugé 
exempt  de  tout  reproche  par  le  Siège  apostolique ,  dans 
des  circonstances  où  il  déploie  la  plus  minutieuse ,  la 
plus  sévère  circonspection ,  ne  saurait  jamais  être  le 
principe  d'une  morale  relâchée.  Ce  n'est  plus  la  réputa- 
tion scolastique  des  Jésuites  qui  se  trouve  en  jeu ,  c'est 
l'honneur,  c'est  l'autorité  de  Rome.  Malgré  l'anathème 
dont  Pascal  et  Nicole  frappèrent  le  probabilisme,  il  faut 
bien  convenir  que  des  plaisanteries  plus  ou  moins  acérées 
ne  doivent  jamais  prévaloir  sur  la  sagesse  de  l'Église. 

Par  l'organe  de  Pascal,  les  Jansénistes  blâmaient  les 
prêtres  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  leur  condescen- 
dance, et,  au  même  moment,  Singlin,  le  chef  des 
Solitaires  de  Port-Royal ,  couvrant  de  leur  silencieuse 
approbation  les  déporteraents  du  cardinal  de  Retz,  Sin- 
glin disait  à  la  galante  duchesse  de  Ix)ngueviIIe  '  :  u  Les 
personnes  de  votre  condition  doivent  se  contenter  d'être 
sobres  daitô  leur  vivre ,  sans  se  porter  à  des  abstinences 
ou  à  des  austérités  qui  seraient  aussi  dangereuses  à  Fes- 
prit  qu'au  corps.  «  Pascal ,  Âmauld  et  Nicole  accusaient 
les  Jésuites  d'avoir  toujoui^  à  leur  disposition  les  argu- 
ments les  plus  étranges  pour  légitimer  un  attentat;  et 
dans  une  lettre  que  l'abbé  de  Saint-Germain,  aumônier 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  adressait  à  Chamon- 
tel,  on  lit*  :  «  Ce  qui  est  a  ma  connoissance,  c'est  que 
par  l'avis  et  permission  de  Jansénius  un  nommé  Alphes- 
ton  entreprit  de  massacrer  le  cardinal  de  Richelieu,  et 

'  Mémoires  de  Fontaine,  t.  m. 
'  Histoire  àe  Oncbesiie. 
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aussi  le  coup  de  mousqueton  fut  tiré  dans  le  palais  de 
Bn»elles  contre  feu  M.  de  Puy^-Laurens ,  duquel  coup 
on  pouvoit  tuer  plusieurs  personnes,  si  Toutil  duqnd 
on  se  serroit  n'eût  perdu  dix-sept  balles  de  iFÎngt ,  les 
trois  restantes  ayant  blessé  trois  hommes  à  la  tète,  n 

Sînglin  conseillait  la  coquetterie,  Jansénius  Tassassi- 
natySaint-Cyran  la  direction  dmtention,  avec  le  moyen 
d'appliquer  les  maximes  évangéliqnes  de  telle  sorte  que, 
selon  le  reproche  adressé  par  Pascal  aux  Jésuites ,  elles 
pussent  satisfaire  tout  le  monde,  m  J'ai  ouï  dire  à  M.  de 
Saint-Cyran ,  écrivait  Vincent  de  Paul  *  à  d'Origny,  le 
I  o  septembre  1 648 ,  qne  s'il  avoit  dit  des  vérhés  dans 
une  chambre  à  des  personnes  qui  en  seroient  capables, 
que ,  passant  dans  une  autre ,  où  il  en  trouveroit  d'autres 
qui  ne  le  seroient  pas,  il  leur  diroit  le  contraire.» 

De  pareils  aveux ,  sortis  de  la  bouche  des  fondateurs 
de  la  secte,  méritent  d'être  enregistrés.  Pascal,  Arnauld, 
Sacy  et  Nicole,  contempteurs  de  la  morale  relâchée, 
des  équivoques  et  des  restricticms  mentales ,  étaient  bat- 
tus avec  leurs  propres  armes.  Ces  armes ,  les  Jésuites 
ne  surent  pas  les  tourner  contre  le  Jansénisme.  Ils  né- 
gligèrent leur  défense,  et  quand,  plusieurs  années  après 
la  mort  de  Pascal ,  le  Père  Daniel  l'entreprit  dans  ses 
Entretiens  d'Evdoxe  et  de  Cléanthe,  il  eut  pour  lui  la 
froide  raison ,  mais  jamais  les  rieurs.  Le  talent  inimita- 
ble, la  verve  comique  de  Fauteur  des  Provinciales  y  man- 
quèrent aux  écrivains  qui  s'efforçaient  de  le  réfuter.  H 
était  facile  de  prouver  les  eiTeurs  dans  lesquelles  il  tom- 
bait,  le  Père  Daniel  les  démontra  victorieusement  ';  mais 

'  Journal  de  Trévoux,  mars  1726. 

'  Le  saccès  de  ce  livre  fut  grand  cependant,  s*il  faut  s*en  rapporter  à  Bayle.  Dans 
ses  ŒêÊvres  timerêes,  t.  iv,  p.  711,  il  écrivait,  à  la  dale  da  9S  août  1694  :  «  La  ré«- 
l)onse  du  P.  Daniel  aux  Pix>vincimles  a  disparu  quasi  a^aat  de  parottre.  Klle  ne  coA- 
loit  que  50  sols,  et  l'on  dit  ({tt*an  s éSkti  d'en  mdre  «■  lom  d*«r  de  ^  firancs  h 
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l'homme  qui,  dans  une  vie  de  trente-neuf  années,  tou- 
jours frêle,  toujours  maladive ,  a  pu  tout  à  la  fois  être  le 
rival  d'Arcbimède  et  de  Galilée ,  le  précurseur  de  Mo- 
lière et  de  Boileau,  l'égal  de  Démosthène  et  de  Bossuet, 
l'émule  de  TertuUien  dans  l'apologie  de  la  Religion 
Chrétienne,  et  qui,  selon  une  judicieuse  remarque  de 
Nicole ,  semble  plutôt  être  né  pour  inventer  que  pour 
apprendre ,  cet  homme  devait  difficilement  trouver  des 
antagonistes  à  sa  taille.  Le  Père  Daniel  succomba  dans 
cette  lutte  inégale.  L'impression  produite  par  Pascal 
était  ineffaçable. 

Le  Parlement  d'Aix  fit  brûler  ces  Lettres ,  les  Évêques 
les  censurèrent ,  le  Pape  les  condamna  le  1 4  mars  i658; 
le  i4  octobre  1660,  elles  furent  encore  brûlées  sur  la 
place  de  Grève,  par  arrêt  du  Conseil.  Les  Jansénistes 
devenaient  redoutables;  la  persécution  les  grandissait, 
comme  elle  a  toujours  vivifié  les  minorités.  Pierre  de  ' 
Marca,  l'un  des  plus  savants  jurisconsultes  de  son  temps, 
rédigea  un  formulaire  qui ,  adopté  par  l'assemblée  gé- 
nérale du  Clergé,  dut  être  proposé  à  la  signature  des 
dissidents.  Les  Jansénistes, résistèrent  avec  quatre  Pré- 
lats :  Henri  Arnauld ,  évêque  d'Angers  ;  Pavillon ,  évêque 
d'Aleth;  Bnzanval,  évêque  de  Beauvais;  et  Caulet,  évê- 
que de  Pamiers.  Louis  XIV  gouvernait  enfin  par  lui- 
même.  «  Un  des  premiers  soins  du  Roi,  dit  Schœll  ',  fut 
d'établir,  sous  le  nom  de  Conseil  de  conscience ,  un  co- 
mité chargé  d'examiner  les  sujets  présentés  pour  les 
grands  bénéfices  ecclésiastiques  qui  seraient  vacants.  Ce 
Conseil  se  composa  de  Pierre  de  Marca ,  archevêque  de 
Toulouse  :  d'Hardouin  de  Péréfixe ,  évêque  de  Rhodez , 


ceux  qui  Tavoient  achetée,  s'ils  vouloient  la  rendre.  On  croit  qu^on  n*a  pas  voulu  la 
laisser  paroilre  choquante  comme  pour  M.  Kicole.  »  ^ 

'  Cours  d'histoire  des  Etats  européens,  t.  xXTiii,  p.  22. 
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qui  avait  élé  le  précepteur  du  Roi,  et  du  Père  Annat, 
Jésuite,  son  confesseur,  un  des  membres  les  }lus  illus- 
tres de  l'Ordre.  On  ne  pouvait  pas ,  ajoute  l'historien 
protestant,  réunir  trois  hommes  plus  vertueux,  plus 
désintéressés,  plus  exempts  de  prévention.  » 

C'était  tuer  le  Jansénisme  dans  l'avenir,  que  d'ex- 
clure «es  adeptes  de  toutes  les  dignités  cléricales;  mais 
il  fallait  encore  pourvoir  aux  besoins  du  présent.  Le 
monarque  ordonna  de  fermer  les  écoles  de  Port-Royal. 
L'opposition  des  Solitaires  envahissait  la  politique  par 
les  affaires  religieuses.  Le  surintendant  Fouquet,  grâce  à 
l'entremise  de  Simon  die  Pomponne,  fils  d' Arnauld  d'An- 
dilly,  entretenait  de  mystérieuses  relations  avec  les  chefs 
des  Jansénistes  ;  Fouquet  est  arrêté  à  Nantes ,  le  5  sep- 
tembre 1661.  Le  cardinal  de  Retz,  qui,  dans  Louis  XIV 
à  vingt  ans,  pressent  le  grand  roi,  ne  juge  pas  opportun 
de  continuer  la  lutte  qu'il  a  si  long-temps  soutenue  :  il 
se  démet  de  l'archevêché  de  Paris,  et  Hardouin  de  Pé- 
réfixe ,  après  la  mort  de  Marca ,  lui  est  choisi  pour  suc- 
cesseur. Péréfixe  résolut  d'apaiser  les  troubles  que  Paul 
de  Gondi  avait  entretenus  dans  le  diocèse,  et  il  chargea 
Bossuet  de  vaincre  l'obstination  des  religieuses  de  Port- 
Royal.  La  logique  du  futur  Évêque  de  Meaux  échoua  de- 
vant ces  femmes  de  vertu,  que  la  vanité  aveuglait.  Elles 
se  crurent  plus  savantes  théologiennes  que  lui ,  et  se  ré- 
fugiant dans  leur  ambition  du  martyre,  elles  repoussè- 
rent la  main  que  le  génie  leur  tendait.  Le  Prélat  ne  fut 
pas  plus  heureux  que  Bossuet,  et ,  pour  les  caractériser, 
il  s'écria  en  leur  présence  :  «  Vous  êtes,  il  est  vrai ,  pures 
comme  des  auges,  mais  orgueilleuses  comme  des  dé- 
mons. » 

Taudis  que  l'archevêque  de  Paris  et  Bossuet ,  d'un 
côté,  essayaient,  à  force  d'indulgence,  de  ramener  au 
IV.  5 
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bercail  dé  l^Église  ceS  religieuses  ^  dottt  Ifes  Jansébisteâ 
avaient  fôritié  Ifetit*  avâttt-garde ,  de  Tautre,  le  Père  Att- 
nat,  qiiè  Radnë,  dans  son  Hist&ilre  de  Port-Royal,  a 
pleîtit  sbtis  les  traité  d'un  persécuteur  acharné  des  Soli- 
taires, cherchait  t|iiel(jufe  expédient  J)bur  mettre  uil 
tèi^mé  3  tant  de  ditision^.  Gilbert  de  Cdoiseul ,  évêque 
db  Comingés  ,  et  partisan  de  Jsinsénius,  reçut,  au  mois 
d'août  i66:i,  ordrfe  dii  Roi  de  travailler  à  cet  accothnio- 
déhieht,  de  confcert  âvfeb  Annat  fet  le  Jésuite  Ferrier. 
Le  20  mars  1663,  il  'écrivait  à  Henri  Arnauld,  évéque 
d'Angers  '  : 

ii  Le  iPèrè  terrier,  qui  est  tin  dés  plus  habiles  théolo- 
giens de  la  Coihpagnie ,  et  qui  a  enseigné  douze  ans  la 
théologie  à  Toulouse,  a  eu  plusieurs  conférences  aveô 
cfeà Messieurs ,  et,  parla  grâce  de  Dieu,  elles  ont  ftnt 
hieurëusemeht  réussi.  Car  MM.  de  la  Lane  et  Girard^ 
dbht  vous  cbnhaîssfez,  sahs  doute,  le  mérite,  ayant  parié 
pbiirtbus,  ont  si  nettement  exposé  leur  doctrine  sur  les 
cinq  propositions  condamnées, qui  se  réduisent  non  seu- 
lement aux  sentiments  de§  Thomistes,  mais  à  se  servir 
riièmè  des  termes  de  leur  école,  il  he  peut  rester  le 
moindre  soupçon  d'erreUt*  entre  eux.  Mais  le  Pèt*c  Fen- 
rîér  ii^ià  pas  cru  que  ce  Rit  assez  qu'ils  se  purgeassent  de 
ce  soupçon  d'hérésie  touchant  les  cinq  propositions,  il 
à  pensé  qu'il  était  encore  iiécessairé  qu'ils  donnassent 
des  marques  plus  pal'ticulîèreà  dfe  leur  attabhement  et 
de  leiir  soumission  au  Saint-Siège.  C'est  pourquoi  il  leur 
a  proposé  de  déclarer  qu'ils  reçoivent  les  décisions  que 
les  Papes  Innocent  X  fet  Alexandre  VII  but  faites  sut' 
ce  sujet,  dans  leurs  constitutions,  et  qu'ils  s'y  sou- 
mettent. » 

Des  Provinciales  dfe   Pascal,  des  Enluminures  de 

«  lettres  de  M,  Antoine  jimauld,  t,  i,  p.  432. 
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Sacy,  des  hnaginaùres  de  Nicole,  à  ces  conférences, 
racontées  par  un  prélat  janséniste  à  un  frère  du  grand 
Arnauld,  il  ^  a  loin.  Les  Solitaires  de  Port-Royal  et 
leurs  adhérents  sentaient  que  l'heure  de  négocier  avait 
sonné.  Les  Jésuites  s'étaient  montrés  les  plus  faibles 
dans  cette  guerre  de  sarcasmes;  ils  recouvrèrent  Tayan- 
tage  sur  le  terrain  d'une  discussiou  calme  et  approfon- 
die. Us  laissaient  à  leurs  rivaux  le  droit  d'adopter  le 
Thomisme^  c'est-à-dire  de  suivre  les  doctrines  des  Do- 
minicains, opposées  au  Moltnisme;  ils  faisaient  toutes 
les  concessions  pos^bles/concessioiis  d'amour*propré 
et  d'école  ;  mais  ils  exigeaient  que  les  novateurs  se 
soumissent  à  l'autorité  pontificale.  lia  Cotnpaghie  dé 
Jésus  avait  de  cruelles  représailles  à  exercer  coritrè  une 
secte  qui  venait  de  prendre  à  partie  ses  statuts,  ses  {)rin- 
eipes ,  ses  théologiens ,  et  qui  t&vait  fàf t  pà^sek*  tout  cëlÀ 
au  crible  de  »es  ingénieuses  moqueries.  Cëj[)endaht  elle 
fut  modérée^,  pour  conquérir  la  paix,  islle  se  prêté  à  tbus 
les  sacrifices.  «  Gomme  cette  affaire  ^  aj  otite  Ghoiseul 
dans  la  même  lettre  à  Tévéque  d'Angei^,  a  été  com-^ 
mencée  de  concert  avec  les  Pères  AhtKit  et  Fei+iei*,  Jé- 
suites, elle  se  continue  avec  eux,  et  je  vous  dois  reiidt'e 
ce  Cémoigoage  de  leur  sincérité,  que^  dans  toute  la 
suite,  il  m'a  toujours  paru  qu'ite  étaient  véritablement 
amis  de  }a  paix,  qu'vis  y  travaillaiètit  de  la  meilleure  fot 
du  monde,  et  que,  s'ils  Vivaient  de  la  fermeté  en  quel- 
que occasion  contre  les  'Sentittlents  de  ceux  qu'on  ap- 
pelé Jansénistes,  cela  ne  venait  p»s  d'stacTine  aveiinon 
de  leurs  personnes ,  mats  de  rattachetnent  qu'ils  ont  à 
l'autorité  du  Saint^ége  et  du  désir  d'établir  ^oUd^méni; 
la  IjranquftJlité  que  nou^  cherchons.  î' 

La  position  est  nettement  dessinée;  les  démarches 
conciliantes  des  Jésuites  ont  prodmt  tm  fappti^ertleiil  ; 

5. 
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et  déjà  même  il  est  permis  d'espérer  qu'une  paix  pro- 
chaine étouffera  jusqu'au  dernier  germe  de  ces  dis- 
cordes. Le  Nain,  maître  des  requêtes;  l'abbé  de  Barcos, 
neveu  et  héritier  de  Saint-Cyrau  ;  Henri  Arnauld  et 
d'Andilly,  frères  du  docteur,  acceptent  la  transaction 
proposée  par  les  Pères  de  l'Institut;  néanmoins  celui-ci 
n'est  pas  ébranlé.  Le  Nain  lui  écrit'  :  «  Et,  pour  me 
servir  des  termes  d'un  des  premiers  magistrats  du  royau- 
me', vous  serez  condamné,  el  devant  Dieu,  et  devant 
les  hommes,  si  vous  ne  voulez  pas  croire  un  Prélat  aussi 
éclairé,  aussi  vertueux  et  aussi  éloigné  de  tout  soupçon 
que  M.  de  Cominges.  >'  En  face  d  une  pareille  adjura- 
tion, Antoine  Arnauld  reste  inflexible;  ses  frères  se  joi- 
gnent à  Le  Nain  pour  le  presser  d'accepter  les  condi- 
tions offertes.  Elles  étaient  inspirées ,  dictées  peut-être 
par  les  Jésuites;  ce  caractère  de  fer  ne  veut  pas  fléchir 
devant  des  ennemis  qu'il  a  combattus  avec  tant  d'achar- 
nement. La  paix  a  été  ménagée  par  eux,  Arnauld  per- 
siste dans  ses  idées  belliqueuses  ;  il  fait  rompre  les  né- 
gociations, et,  le  24  août  1664,  l^s  religieuses  de  Port- 
Royal  se  voient  enlevées  de  leur  couvent  et  transférées 
dans  d'autres  maisons  par  la  force  militaire. 

lia  mère  Angélique  n existait  plus,  mais  sa  sœur 
Agnès,  mais  ses  trois  nièces,  filles  de  d'Andilly,  Angéli- 
que de  Saint-Jean ,  Marie-Thérèse  et  Marie  de  Sainte- 
Claire,  avaient  hérité  de  ses  vertus  et  de  son  opiniâ- 
treté. Elles  voulurent  se  montrer  dignes  de  leur  famille. 
La  dispersion  des  religieuses  de  Port-Royal  retentissait 
par  toute  la  France;  le  i5  février  i665,  une  bulle 
d'Alexandre  VII  applaudit  à  la  contrainte  que  le  pou- 
voir s'est  cru  en  droit  d'exercer.    Ces  femmes,    que 

'  Lettres  de  M,  Arnauld,  1. 1,  p.  414. 
*  Le  premier  président  de  Lamoiguon. 
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la  société,  quel' étude  des  beaux  modèles,  avaient  fa* 
çounées  à  la  vigueur  des  pensées  et  à  Télégance  du 
style ,  ne  se  laissent  pas  abattre  par  ce  coup  d'état. 
Leur  plume  trace  le  récit  de  leurs  souffrances,  et,  du 
couvent  des  Annonciades,  où  elle  est  reléguée,  la  mère 
Angélique  de  Saint-Jean  fait  entendre  une  voix  aussi 
éloquente  que  persuasive.  »  C'était ,  dit  un  écrivain  jan- 
séniste ',  une  fille  qu  on  peut  assurer  n'avoir  rien  eu  des 
faiblesses  de  son  sexe  :  tout  était  grand  et  mâle  en  elle. 
Son  esprit  paraissait  tellement  supérieur  à  tous  les  autres, 
que  les  plus  grands  hommes  l'admiraient  comme  un 
prodige.  » 

Cette  communauté  des  Annonciades,  dans  laquelle 
vivait  retirée  la  maréchale  de  Rantzaw,  avait  pour  di- 
recteurs les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  «  Je  ne 
saurais  exprimer,  raconte  Angélique  de  Saint-Jean  *, 
quelle  impression  cela  me  fit  tout  d'un  coup;  j'en  trem- 
blai depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  autant  de  surprise 
que  de  crainte.  »  Cette  terreur  janséniste  se  calma  ce- 
pendant; elle  écouta  le  Père  Nouet;  elle  rendit  même 
justice  à  ses  principes  et  à  son  érudition.  Ayant  assisté  à 
une  conférence  donnée  par  un  autre  prêtre  de  l'Institut, 
elle  écrivait  :  «  J'entendis  un  bonhomme  qui  parle  en- 
core son  vieux  gaulois,  mais  qui,  dans  le  fond,  fit  un 
discours  tout  à  fait  solide  et  qui  supposait  de  bonnes 
maximes  sur  la  Grâce.  J'eus  une  satisfaction  particulière 
de  voir  la  Grâce  victorieuse  dans  la  bouche  de  ses  en- 
nemis, quand  même  ce  bonhomme  ne  le  serait  pas  per- 
sonnellement, car  toujours  il  en  porte  l'habit.  »  Puis, 
après  ces  étranges  éloges,  arrachés  par  la  conviction. 


<  Mémoires  de  Du  Fossé,  liv.  m,  c.  x. 

>  Relation  de  la  caotiuité  de  la  Mère  Angélique  de  Saint-Jean  (sans  nom  d*imprt 
fneur). 
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reprenant  ses  préjugés  de  fomille,  Angélique  Arnanid 
$' écrie  :  ^  Voîlà  ce  qne  j'avais  à  dire  des  Jésuites;  car 
je  nVn  ai  vu  aucun  de  plus  près,  grâce  à  Dieu.  » 

Les  Solitain^  de  Port-Royal  subirent  la  même  desti- 
née que  le^  religieuses  :  la  force  les  dispersa»  T^es  uns 
s'étaient  réfugiés  en  province ,  les  autres  dans  des  asiles 
que  l'amitié  et  Tadmiration  leur  ouvraient  à  Paris:  les 
plus  célèbres  d'entre  eux  habitaient  l'hôtel  de  la  du- 
chesse de  Longueville,  sœur  du  grand  Condé.  Douze 
Prélats  venaient  d'être  nommés  pour  instruire  le  procès 
des  Évéquesde  Beau  vais,  d'Aleth,  de  Pamiers  et  d'An- 
gers, oracles  du  Jansénisme.  Une  violente  tempête  me- 
naçait cette  secte;  elle  trouva  dans  Lyonne  et  [jC  Tel- 
lier,  dep^  secrétaii^es  d'État  de  Louis  XIV,  un  appui 
dont  elle  sut  tirer  profit.  Le  Tellier,  le  premier  promo^ 
teur  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  entra  en 
pourparlers  avec  Nicole  ;  il  l'instruisit  des  décisions  du 
Copseil,  il  accepta  de  sa  main  les  arguments  à  faire 
valoir  contre  les  accusations  dont  le  Jansénisme  était 
l'objet  \ 

Alexandre  Vil  venait  de  mourir.  Le  Cardinal  Rospi-- 
piglÎQsi,  son  successeur  sous  le  nom  de  Clément  IX,  pour- 
suivait l'oeuyre  commencée.  Les  Jansénistes,  Arnauld  à 
leur  tête ,  s'avouaieqt  bien  qu'il  n'était  plus  possible  de 
lutter  enseignes  déployées.  Les  Prélats  qui  les  avaient  os- 
tensiblement soutenus,  ceux  qui  prenaient  une  part  moins 
aiptiye  à  cette  opposition  moitié  religieuse ,  moitié  politi^ 
que»  se  sentaient  placés  sur  un  terrain  glissant.  Le  Saint- 
Siège  et  le  Boi  ne  voulaient  plus  laisser  fermenter  tant 
de  levains  de  discorde.  Les  Solitaires  dispersés  se  prêtè- 
rent à  la  médiation  de  Goudrin ,  archevêque  de  Sens,  et 
de  Félix  Vialart ,  évêque  de  Ghàlons-sur-Marne.  Ces 

■  Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  Racine,  t.  xii. 
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(ieui(  Fr^at§  ^dr^s^^ri^nt ,  avec  di^f-peuf  de  leurs  co]Jft7 
gués ,  une  supplique  au  Pape  pour  lui  (|^R^nder  4*9^7 
cuejUjf  de§  pffffi^sit^pa^  p^pi^flups.  Clément  l^  cl^af-ge 
je  I^onpe  Çargelljf)}  de  trajtçr  cptte  affaire.  B«irg^Uiui 
arrive  ^  Paris ,  il  e^t  pircppyeim  pap  1^^  ^«i^içépiste^.  I4Ç 
gfafl4  Aï^^^Md  pon^eat  t)ifip  ^  §e  sQHpçttr^  ^  Ta^qf  U^ 
d^  Poijfifç  rofagin  j  w^js  jl  f^jiç  que  |p§  rïj^suijp^  ^m^9t 
taîips  à  J'éPVt  dç  tPUte  pqqfqreflce.  Il  pt|igfe  qu*Qp  ie^r 
|4s$p  uq  mystère  cje  cçttfî  pa»  qu'il  9  rpfusée,  pt  qu'il  ¥# 

r^pgvQir  4  d^s  cpaditipw  phi^  rigflvireuses.  3a  gloir? 

qupa  beaucoup  à  eu  spiiffrir,  w^h  ^  h«ii)e  $fira  i^tï^ 
faite.  4rn!m)4  ?€i  cpqjpnte  de  cetfp  vçpgpapçp,  J^a  tiaijci, 
Uicolç  et  lui  a^opièreiit  4oqc  avec  le  ÎSwce ,  squs  1» 
yeu3^  de  la  princpççp  4^  Cguti  çt  4e  l^  dqçte^g  4P  IfiRT 
gpeville,  je  ^\q^i  ç^%  daoaeg ,  4it  le  Jau|én}ste  Fqp^aifip  ?, 
étaiept  cqmme  I9  lumière  4^^  Évêques,  ^jles  les  çoud)4'<- 
saient  CQminq  p§f  la  rpaiu ,  elles  leur  uioutr^ieat  tqu^  Içy 
pi(S  qu'4?  ^ey^ient  fairp,  et  leijr  pji^ttaieqt  lç§  par9)p$ 
dans  la  bppchp,  7 

Antoine  4rii^ul4 9  heurpH^  de  poqplure  une  paix  fopr 
cj^e  saus  l'iptefYPQtiou  dfî  la  §pciété  de  Jésu^,  pr^îdi- 
gyait  alors  ^  Lqpi^  XIY  4p§  él.qges  où  J'ér|iditipq  ifl, 

fllêlç  à  la  grâce  4^  Style-  il  acceptait  tq^t  4es  mqiiis  4i| 

PJoqce  apostqlique;  ça^s  P{|vi)lon,  l'gn  4pf  quatre  Év^- 

qjie^  dissident? ,  fé^î^^  W^f  prifjes  4p  P^rcp?  Pi  d'Af" 
nauld  lui-même.  Le  Prélat  est  indomptable.  Une  lp(frç 

de  l'Arcbeyêquç  4^  Seo$,  qui  bataillait  depuis  long- 
temps contre  les  epfa«ts  4e  i^oyoh ,  met  un  terpi§  à  ^ 
ténacité'.  «  Quel  triomphe  pour  les  Jésuites ,  lui  mapde- 
t-il ,  de  voir  échouer  une  chose  de  cette  con^équenep , 
qu'on  avait  voulu  leur  cacher,  et  de  se  trouver  plus 

'  Mémoires  de  Fontaine^  t.  ir. 
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élevés  qu'ils  ne  1  ont  jamais  été  par  ce  qui  devait  les 
ruiner  sans  ressource!  » 

Cet  argument  de  parti  était  décisif.  Pavillon  adhéra,  en 
haine  de  l'Institut,  aux  actes  qu'on  lui  proposait.  Après 
mille  chicanes  de  mots ,  faites  par  les  disciples  de  Jan- 
sénius,  chicanes  qui  roulaient  tantôt  sur  l'adoption  du 
formulaire,  tantôt  sur  la  distinction  établie  par  eux  entre 
la  signature  pure  et  simple  et  la  signature  sincère,  Clé- 
ment IX  accepta  leur  soumission  au  mois  de  février  1669. 
lia  paix  était  résolue;  les  Jansénistes  reparurent  dans 
Paris.  Amauld  y  fut  l'objet  de  la  plus  vive  curiosité.  Il 
s'y  prêta  beaucoup  plus  en  chef  de  parti  qu'en  homme 
dont  le  talent  devait  le  mettre  au-dessus  de  cette  banale 
admiration.  Mais  les  anciens  Solitaires  de  Port-Royal 
n^avaient  pas  renoncé  à  leurs  intrigues.  Afin  de  gagner 
du  temps ,  ils  s'étaient  résignés  à  une  obéissance  condi- 
tionnelle. Cette  obéissance  leur  permit  de  réunir  leurs 
efforts  contre  la  Société  de  Jésus.  IjC  Père  Bourdaloue 
commençait  en  cette  même  année  à  remplir  les  chaires  de 
la  capitale  du  bruit  de  ses  talents  :  ce  fut  sur  lui  qu'ils 
dirigèrent  leurs  coups.  Bourdaloue  devenait  le  rival  de 
leur  fameux  Desmares,  dontBoileau  a  fait  l'éloge  '.  Ils 
essayèrent  d'imnvoler  l'orateur  naissant  au  prédicateur 
vieilli  dans  l'art  de  la  parole.  A  force  de  génie  et  de 
modération,  le  Jésuite  sut  les  réduire  à  une  respectueuse 
estime. 

La  paix  conclue  n'était  qu'un  armistice.  Les  Propm- 
cialeg  avaient  porté  un  coup  terrible  aux  Jésuites.  On 
essaya  de  renouveler  ce  grand  succès  littéraire  en  défi- 
gurant l'histoire  comme  Pascal  avait  altéré  les  textes. 
T/abbé  de  Pontchâteau,  ce  marquis  de  Coislin  si  actif, 
si  remuant ,  si  prodigue  de  sa  fortune  et  de  sa  liberté  eu 

*  Desmares,  dans  Saiot-Rocb,  u'aurait  pas  mieux  prcclié.  (x*  Satire.^ 
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faveur  de  son  parti,  avait  eu  la  première  idée  d'un  ou- 
vrage que  Saint-Martin  et  Gilles  d'Asson  préparèrent 
avec  lui ,  et  auquel  Antoine  Arnauld  mit  la  dernière 
main.  Il  parut  sous  le  titre  de  Morale  pratique  des  Jé- 
suites. C'était  une  compilation  de  forfaits  indigne  des 
Solitaires  de  Port-Royal.  Le  prétexte  de  la  charité  cou- 
vrit cette  attaque ,  à  laquelle  huit  volumes  semblaient 
ne  pas  pouvoir  suffire  ;  et  les  auteurs ,  alors  anonymes , 
ne  craignirent  pas  de  dire,  en  débutant  contre  les  Pères 
de  la  Société  :  «  Ce  n'est  point  dans  le  dessein  de  les  dé- 
crier et  de  leur  nuire.  L'on  prend  Dieu  à  témoin  que 
Ton  n'y  a  été  poussé  que  par  la  charité  que  l'on  a  pour 
eux  et  par  la  douleur  sincère  que  l'on  a  de  les  voir  dans 
de  si  malheureux  engagements.  On  gémit  de  ce  qu'ils 
sont  la  cause  de  la  perte  de  tant  d'âmes  qu'ils  séduisent 
et  qu'ils  entraînent  avec  eux  dans  le  précipice.  » 

Ce  subterfuge  de  langage,  cachant  la  violence  sous  le 
manteau  de  la  charité,  ne  trompa  personne.  La  Morale 
pratique  avait  pour  but  de  représenter  les  Jésuites 
comme  une  agrégation  aussi  funeste  à  l'Église  qu'au 
pouvoir  temporel.  On  les  voyait  tout  à  la  fois  pêcheurs 
de  perles  à  Cochin ,  usuriers  et  marchands  à  Carthagène 
et  aux  Indes,  faux-monnayeurs  à  Malaga,  Juifs  à  Gênes, 
idolâtres  dans  l'empire  chinois,  hérétiques  au  Japon, 
généraux  d'armée  et  souverains  au  Paraguay,  négociants 
partout,  banqueroutiers  sur  plusieurs  points.  Une  pa- 
reille charité,  dont  saint  Paul  n'avait  pas  songé  à  définir 
le  caractère ,  fut  traduite  au  parlement ,  et  le  i  o  sep- 
tembre 1^69  il  rendît  un  arrêt  ainsi  conçu  :  «  Sur  ce  qui 
nous  a  été  représenté  par  le  procureur  du  roi ,  qu'il  est 
averti  que  depuis  quelques  jours  certaines  personnes 
mal  affectionnées  à  la  Compagnie  de  Jésus  semaient  en 
cette  ville  un  libelle  scandaleux  intitulé  :  Morale  prati- 


2^,  pçptpRflu  lïT^primé  à  Çplqgqp,  chez  Qqryl»iis 
Quinte! ,  en  i^^q,  par  leqjipl  et  p^r  les  fau^çet^?  dqpj  il 
^çt  rempli ,  par  I^  vs^fOL^s  qfti  ^  étq  (aa|icie^sement  fait 
d'une  infinité  4e  ipéfUQire^  ioveqté^  4  plaisir  et  4^  pièpfis 
supposép^ ,  i|  e&t  aisé  d^  juger,  W3si  J^Je»  que  par  Jess 
termes  4'^IS''PPï'  4û»J  J'autei^r  s'est  S^rvi,  qij'il  ^  eii  d^ 
sein  d^  d^^criçr  \^  Spciét,^  e;t  la  cQuduite  d^  4^W)^9S.  « 

ï^  çpflteopp  pqrtp  q»e  le  livre  ^eK^  l^péré  et  hn^lé 
en  plaçp  4^  prève  par  la  ij^in  du  bpijrrpqi».  Trc^j^  jp^?s 
après  ellq  fut  ^^écutépi 

Arqavild  s'aperçut  enfin  q^e  de$  rivalités,  que  4es  cq- 
Jères  rtépl^ifl^S?  W  devaient  pas  être  pQpssé^  ^^jç^i 
vivemeqt.  Popr  les  n^heter,  cet  hpajjnp  §i  acre  daus  ^es 
passioqs  studieuses  se  mit  4  cpptiposer  spn  livre  immprtpl 
de  la  Pçrp^i\^if4  cfe  la  J^oi.  Nicole  dans  \ç  rqênie  temps 
écrivait  ses  E^a^  de  ipfitçthr  pù  la  sp]idité  4es  peusées  el 
la  focpe  4es  ipai^pnefiff^u^  s'unissent  à  |a  péuétratioq  ^t  à 
la  finesse.  On  ét^it  Jaqsépiste  par  opposition.  Les  j^omo^çs 
graves  açcueillifeat  ces  deux  ouvrages  avec  boahepr  ; 
mais  les  femmes  ne  se  cpqtentèrent  pas  d'être  justes  pp- 
vers  4rua)||4  et  Çîicole;  elles  les  mirent  à  la  ipo4p>  pt , 
^lon  le  téoipigaage  de  nf a4s^me  de  Séyigué ,  elles  dévo- 
rèrent |e$  JEisafg  de  mdscah.  Ç^^^  pbarfuante  §f31iée  dp 
Port-|{oyal,  tput  en  ne  croyant  parler  qi*'à  rprA^e  fîp 
S9  fille,  révélait  au  moq4?  entier  le  secret  du  pftrti. 
«  L'Esprit-Saipt ,  écrit-elle  *,  souffjp  pu  il  lui  pl^î^ ,  pt 
c'est  lui-ipéme  qui  prépare  le^  coeurs  où  il  veut  habiter. 
C'est  lui  qui  prie  eu  nous  par  des  gémissements  ineffa- 
bles. C'est  saint  Augustin  qui  m'a  dit  tout  cela.  Je  le 
trpuvp  bien  Janséniste  et'saint  Paul  aussi.  Les  Jésuites 
ont  ^n  fantôme ,  qu'ils  appellent  Jansénius ,  auquel  ils 

<  Leltrça  <U  ma4amg  <ff  Sèvi^y  U  U,  lettre  pxxv. 
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dis^pt  tnille  injures,  et  ne  fout  pas  semblant  de  voir  où 
ceb  ruinante,  » 

hç  Jlpasénisme  ét9f  t  la  source  ot  l'occasion  de  plus  d'un 
démêlé  ^ntra  les  Bvêques  et  la  Compagnie  de  Jésus;  mais, 
lorsque  cette  secte  n'existait  pas  encore,  des  contesta* 
lions  s'étaient  élevées  entre  le  Clergé  régulier  et  séculier, 
entre  le  Corps  épiscopal  et  les  Ordres  religieux.  Presque 
partout  la  prédication  en  fut  couse.  C'est  ici  le  lieu  de 
les  expliquer. 

Avant  le  Concile  de  Trente,  les  Moines,  en  vertu  de 
leurs  privil^es,  étendaient  fort  loin  Texeroice  de  leurju^ 
ridiction.  Le  Concile  restreignit  ce  pouvoir,  et  il  statua 
qu'aucun  prêtre  pe  pourrait  annonper  la  parole  divine 
s^U^  l'aisenltmeiit  de  l'Evêque,  nonobstant  tout  usa^ 
ou  privilège  contraire*.  Il  déclara  en  outre  qu'aucun 
eedésiastîque ,  même  régulier,  n'entendrait  les  cou- 
fe^o<is,  k  moins  qu'il  ne  remplit  les  fonctions  cur 
rîalea  ou  qu'il  £&t  agréé  psix  l'Ordinaire  !.  Cette  doublf 
d#qîsÎQn  du  saint  Synode  était  claire.  Dans  la  pratique 
elle'  amena  beaucoup  de  conflits  :  ^Ue  divisa  souvent 
rÉpiaœpat  et  les  Religieux.  A  mesure  que  les  uns  et 
les  autres  s'éloignèrent  de  la  lettrp  et  du  sens  véritable 
que  les  Pères  de  l'assemblée  y  avaient  attachés,  l'erreiir 
se  glissa  dans  les  esprits.  Le  Saint-Siège  seul  chercha 
toujours  à  établir  l'équilibre  ratre  les  prétentions  exa- 
gérées des  uns  et  des  autres;  et,  si  sa  balance  pencha 
en  faveur  de  lun  des  deux  partis,  ce  fut  inyariable»- 
ment  aux  droits  légitimes  de  TÉpiscopat  qu'il  accqrda 
cette  prérogative. 

Bu  Allemagne,  les  Évoques,  qui,  pour  la  plupart, 
étaiept  eu  même  temps  pcincï^s  temporels,  abandonp^ 

'  C.  Trîd,,  ses*,  xxiv.  De  Reform.,  c.  |v. 
*  C,  Trid.y  sess.  JXijl>  c.  xy. 
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rent  aux  réguliers  toute  la  liberté  dont  ces  derniers 
jouissaient  avant  la  tenue  du  Concile;  mais  en  France, 
où  les  Évêques  s'occupaient  avec  plus  de  vigilance  des 
intérêts  de  leurs  diocèses,  mais  dans  les  pays  nouvelle- 
ment conquis  par  le  Christianisme,  où  les  Prélats  étaient 
tous  missionnaires,  les  Réguliers,  et  les  Jésuites  spécia- 
lement, virent  surgir  plus  dun  obstacle  autour  d'eux. 
Mille  différends  naquirent  de  Tinterprétation  même  des 
décrets  de  Trente*.  Le  19  février  i638  le  Cardinal  de 
Richelieu  voulut  étouffer  ce  germe  de  divisions  sans 
cesse  renaissantes:  il  fit  signer  aux Cordeliers,  aux  Do- 
minicains ,  aux  Jésuites  et  à  tous  les  Ordres  résidants  à 
Paris  un  acte  par  lequel  ils  déclaraient,  tant  en  leur  nom 
qu'en  celui  de  leurs  frères,  ne  pouvoir  prêcher  sans 
l'approbation  de  TOrdinaire.  Cet  acte  reconnaissait  aux 
Prélats  le  droit  de  révoquer  quand  bon  leur  semblait 
les  prédicateurs  pour  incapacité  notoire  ou  scandale 
public.  Plus  tard,  en  1670,  Clément  X,  de  la  famille 
Alfieri ,  afin  de  ne  laisser*  aucun  prétexte  aux  abus , 
donna  la  bulle  Superna,  où  il  pose  en  principe  les  actes 
du  Synode.  Il  ajoute  que  les  Réguliers,  une  fois  ap- 
prouvés simplement,  peuvent  entendre  les  confessions 
à  toutes  les  époques  de  Tannée,  même  au  temps  pascal. 
Selon  cette  bulle,  qui  fait  loi,  ces  Réguliers  ne  sont 
privés  de  l'autorité  d'absoudre  que  pour  une  causé  dé- 
terminante et  relative  à  l'administration  du  sacrement 
de  pénitence. 

Telle  était  la  situation  des  deux  partis.  On  discutait 
plutôt  sur  le  droit  que  sur  le  fait  ;  mais  ces  discussions 
ne  sortaient  jamais  de  l'enceinte  du  cloître  ou  de  l'offi- 
cialité.  Pour  les  Jésuites  seuls  on  chercha  à  envenimer  la 
question  et  à  la  présenter  comme  un  empiétement  de 

'  Voir  les  Propositions  des  réguliers  mendiants  d^An^rs,  1656. 
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leur  part.  Quelques  Évêques  essayèrent  d'interdire  aux 
Réguliers  le  pouvoir  de  confesser  et  de  communier  les 
Fidèles  dans  le  temps  pascal.  Des  brefs  de  Rome  main- 
tinrent ce  privilège.  Zamet,  évéque  de  Langres  ;  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux,  et  Caumartin,  évéque  d'A- 
miens, succombèrent  à  diverses  époques  dans  cette 
lutte  cléricale.  Ces  querelles  sont  effacées  de  la  mémoire 
des  hommes;  celle  que  Louis-Henri  de  Gondrin  suscita 
aux  Jésuites  a  encore  du  retentissement. 

Gondrin ,  élève  des  Pères  et  porté  par  eux  à  Tarche- 
vèché  de  Sens,  était  lun  des  plus  fervents  appuis  du 
Jansénisme.  Â  peine  installé  dans  son  diocèse ,  il  s'oc- 
cupa de  mettre  en  pratique  les  leçons  qu'il  avait  secrè- 
tement reçues.  Port-Royal  ne  demandait  qu'un  peu 
d'air  et  de  liberté  pour  faire  triompher  ses  principes. 
La  tolérance  invoquée  en  faveur  des  Solitaires  ne  devait 
jamais  s'étendre  jusqu'aux  Pères  de  la  Compagnie.  Le 
Jansénisme  redoutait  leur  action  sur  le  peuple  et  sur  les 
enfants  ;  les  Jésuites  furent  exclus  du  droit  qu'Arnauld 
et  Pascal  réclamaient  avec  une  si  vigoureuse  dialectique. 
Gondrin  se  crut  tenu  de  suivre  à  la  lettre  les  théories 
de  Port-Royal  sur  l'égalité;  et  dans  les  Registres  du  con^ 
seil  prité  du  Roi^  on  trouve  relatées  toutes  les  circon- 
stances du  débat.  <c  Le  différend  qui  est  entre  les  parties, 
y  lit-on,  a  commencé  par  des  défenses  que  ledit  Arche^ 
vêque  leur  voulut  faire ,  quatre  ou  cinq  joui'S  avant  le 
dimanche  des  Rameaux  de  Fan  i65o,  d'entendre  les 
confessions  pendant  la  semaine  de  Pâques,  bien  qu'ils 
fussent  en  possession  de  les  entendre  en  tout. temps  à 
Sens  comme  en  toutes  les  autres  villes  du  royaume  où 
ils  ont  été  établis  suivant  le  droit  et  la  liberté  qui  en  a 
été  octroyée  à  tous  les  Fidèles  par  les  bulles  des  Papes; 

*  Arréc  dn  4  mars  1S53. 
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c«  qui  est  reçu  par  la  coutume  univeisell^  de  l'Église 
de  temps  immémorial  ;  et ,  pour  parvenir  à  ce  dessin  , 
il  s'avisa  de  (quereller  le»  Religieux  sur  leur  approbation, 
sachant  qu'ils  ne  la  pourroient  faire  voir  par  écrit ,  ne 
l'ayant  reçue  de  lui  que  verbalement;  cfe  qui  ëtoît  suffi- 
sant, et  avoit  été  pratiqué  jusque  à  ce  temps  de  la  sorte 
en  tous  les  autres  diocèses.  A  cette  fin  il  donna  ordre  an 
sieur  de  Benjahiih ,  son  officiai ,  de  faire  assigner  par- 
devant  lui  le  P^e  Recteur  du  collège  pour  dit^  ea 
vertu  de  quoi  lui  et  les  autres  Pères  du  collège  enten- 
doîent  les  confessions;  et^  â  faute  de  comparoir  le  troi* 
sième  jour^  qui  fnt  le  isanledi  devant  les  Rameaux, 
contre  toute  forme  de  justice^  ledit  officiai  prononça  une 
sentence ,  qui  fut  suivie  de  troii  ou  quatre  autt^es  et 
d'une  ordonnancé  dudit  sieur  Archevêque ,  portant  dé- 
fense aux  Pères  Jésuites^  sur  peine  d'excommunication , 
d'entendre  les  coilfessious  par  tout  son  diocèse  ^  faute  de 
montrer  leur  approbation.  » 

l<e  I^^e  Nieolas  Oodet ,  recteur  du  coUëge  de  Sens , 
fit  4ippel  àu  Saînt^iége:;  cet  appel  suspendiàt  l'exëcu- 
tion  des  setiteoces  de  l'Onikiaire.  Les  Jésuites,  légiti- 
mement approuvés^  ne  cessèrent  point  d'administrer  le 
Sacrement  de  pénitence.  L'Archevêque  transportait  dans 
le  confessionoal  les  subtilités  ée  l'école;  les  Pères  sie 
vengèrent  de  sou  interdit  en  publiant  un  petit  livre  in- 
titulé ThéoUme^  ou  Dialogue  inHruxstJif  mer  Vaffmrê 
prés&nJte  des  Jésuites  de  Sens.  Gondrin  était  affibé  à  la 
secte;  il  n'aimait  dooc  pas  la  eostnadi^tâOii.  U  fit  cen- 
surer le  Dialogue  instructif  par  son  iSynode  provincial  ; 
mais  le  Souverain  Pontife  ini^venaît  enfin ^  et  accor- 
dait trois  Prélats  comme  juges.  La  €k>înpagnië  cboisit 
l'évêque  de  Sealis,  et  le  pramotetir  de  la  métropole 
fut  assigné  devant  lui.  Les  Jésuites  avaient  i&berjèié  ap- 
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pe\  à  Roliife,  Gomlrîrt  invoqua  l'antoHlé  dit  Parlement. 
Ce  conflit  dé  juridiction  laissait  àûx  {parties  le  loisir  de 
s'ae^cbmiiibdet'  ou  d'envenimer  la  querelle.  Gondrin, 
ddnt  les  Solitaires  de  Port-Royaltenbotirageaient  les  ex- 
cès de  pouvoir;  taè  cessait  dé  lancer  des  lettres  moni- 
toires  contre  les  Jésuiteé,  qtîl,  sQt*s  de  la  justice  de  leur 
causîe ,  ne  voulaient  pas  céder  à  bertaines  inimitiés  dont 
l'origine  leur  était  connue.  Ib  résistâibhi:  aux  injonctions 
du  Prélat,  le  Prélat  Se  décida  à  les  excomhiunier.  Le 
26  janvier  1653,  il  parait  dans  la  cbaire  de  sa  cathé- 
drale. S'il  faut  en  croire  une  lettre  du  Père  Godet', 
TAi-chevéque  fit  descendre  la  gravité  sâcerdotiailc  au  ni- 
veau des  passions  île  parti ,  et  il  s'écria  :  «  La  morale 
des  Frères  de  VOi^dre  surnomme  de  .tésuS  est  plus  digne 
de  TAlcorati  que  dfe  l'Évatigile  :  pour  théologie,  ils  n'ont 
qu\iAe  philosophie  hérissée  de  subtilités  plus  pàïeniies 
qti(e  <ïhrétieuiies.  »  Puis  \  s'adrbssant  àui  fidèles  :  «  Ils 
von»  tueti^eerantv  aji(>Uta-t-il,  de  fermer  leurs  collèges, 
mais  ils  n'auront  garde  de  le  £iire,  sini^n  je  tôus  don- 
nerai des  maîtres  bietk  supérieurs  h.  ces  rebelle^;  ainsi, 
ex{)ùlsbus  ces  ordres  hérétiques,  schismati^ùes,  perni- 
cieux. Habitants  du  diocèse  de  Sens,  je  vous  avertis  que; 
dès  piibiiques  monitions  faites  contre  eux,  toutes  cmi- 
fessiiHis  cfue  vous  leur  aurez  faites  ou  leur  ferez ,  sont 
nulles ,  t;acritégeS ,  et  je  me  réserve  à  moi  l^enl  ta  censure 
par  vous  encourue.  » 

M  Alors,  continue  la  relation  tnàhuscrite  du  Père  Go- 
det, adressée  au  Géiiéral  de  la  Société  de  3ésus,  alors, 
pi^enanten  main  une  torche  allumée^  l' Archevêque ,  re- 
\i&tu  de  «e4  OThements  pontifibaûx ,  et  entbûbé  de  sdtt 
clet^é,  lit  à  haute  voix  la  formute  d^xcottiittui^katîori. 
A  l'instant  mêhre,  les  cierges  s'éteigttetil.  Il  y  ^voit  tant 
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de  véhémence  dans  sa  voix,  tant  de  désordre  dans  son 
geste  9  que  plusieurs  hommes  graves  m'ont  assuré  qu'a- 
près une  telle  scène,  leur  attachement  à  la  Foi  catholi- 
que n'avoit  pu  se  soutenir  que  par  une  grâce  spéciale  de 
Dieu.  Voyez  si  Votre  Paternité  ne  pourroit  pas  par  elle- 
même  ou  par  ses  amis  engager  le  Saint-Père  à  prendre 
des  mesures  pour  ramener  monseigneur  notre  Archevê- 
que à  une  conduite  plus  équitable  envers  nous,  plus 
conforme  à  sa  haute  dignité,  et  moins  funeste  à  la  re- 
ligion. » 

La  sentence  d'excommunication  était  évidemment  ar- 
rachée par  les  Solitaires  de  Port-Royal.  I^s  Cours  de 
Rome  et  de  France  en  connaissaient  la  source  aussi  bien 
que  les  Jésuites;  elles  avaient  intérêt  à  s'y  opposer. Le 
Général  de  l'Ordre  sentit  qu'une  nouvelle  lutte  aggra- 
verait la  position;  il  enjoignit  aux  Pères  de  Sens  d'ac- 
cepter l'interdit.  Cet  état  de  choses,  que  des  négocia- 
tions souvent  entamées,  encore  plus  souvent  rompues , 
ne  purent  jamais  améliorer,  dura  jusqu'à  la  mort  de 
Gondrin  ;  mais,  en  167$ ,  le  premier  acte  de  son  succes- 
seur, Jean  Carbon  de  Montpezat,  fut  de  lever  l'ex- 
communication lancée.  Il  fit  rouvrir  aux  Jésuites  leurs 
églises,  fermées  depuis  vingt-cinq  ans',  il  leur  rendit  vi-  • 
site;  et,  pour  gage  de  réconciliation,  il  voulut  que  le 
Père  Cbaurand  prêchât  l'Avent  et  le  Carême  dans  sa 
cathédrale. 

A  peine  la  mort  de  Gondrin  mettait-elle  un  terme  à 
ces  différends,  qu'ils  se  renouvelaient  sur  un  autre  point. 
Ignace  de  Loyola  avait,  dans  ses  Constitutions,  recom- 
mandé d'honorer  les  Ordinaires  et  de  leur  obéir. 
Néanmoins,  un  certain  nombre  de  Prélats  ne  cessèrent, 
dans  le  dix-septième  siècle ,  d'élever  la  voix  contre  les 
empiétements  de  la  Société  de  Jésus.  Le  Parlement  et 
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rUniversité  ne  Tattaquaient  plus ,  elle  trouvait  des  ad- 
versaires dans  l'Épiscopat,  dont  elle  devait  être  l'auxi- 
liaire. Un  de  ceux  qui,  à  cette  époque,  manifestèrent  con- 
tre les  Jésuites  la  plus  vive  animosité,  fut  Etienne  Le 
Camus,  évêque  de  Grenoble.  Sa  piété  était  aussi  notoire 
que  sa  science  ;  on  le  citait  pour  son  zèle  et  pour  la 
régularité  de  ses  mœurs.  Mais  ce  Prélat,  promu,  en 
1686,  à  la  dignité  de  Cardinal,  témoigna  à  l'Institut  de 
Ijoyola  une  de  ces  aversions  instinctives  que  rien  ne 
semble  justifier,  et  dont  cependant  chaque  page  de  sa 
vie  offre  un  exemple.  Cette  répulsion  avait  éclaté  si  sou- 
vent que  les  Jésuites  en  prenaient  leur  parti.  Sur  sa  de- 
mande, et  sans  examen,  ils  retiraient  des  chaires  ou  de 
renseignement  tous  les  Pères  qui ,  dans  le  diocèse  de 
Grenoble,  avaient,  par  leur  popularité,  encouru  sa  dis- 
grâce. Cet  état  de  choses  durait  depuis  long-temps,  lors- 
que, fort  des  concessions  obtenues.  Le  Camus  en  solli- 
cite une  nouvelle.  Le  Père  Saint-Just,  préfet  du  collège 
depuis  quinze  ans,  lui  porte  ombrage.  Il  est  aimé  des  fa- 
milles et  des  enfants  :  il  faut  qu'il  s'éloigne.  Plusieurs  mem- 
bres du  Parlement  s'adressent  à  la  duchesse  de  Savoie 
et  au  Général  de  l'Ordre  des  Jésuites  pour  se  plaindre 
de  cette  persécution.  L'Évêque  apprend  ces  démarches  9 
il  frappe  d'interdit  le  Jésuite,  et  il  allègue  une  accusa- 
tion grave,  mais  dont  la  preuve  n'est  pas  administrée 
par  lui.  Saint-Just,  fort  de  son  innocence,  s'irrite  d'être 
condamné  sans  avoir  été  entendu,  et  de  se  trouver  sous 
le  poids  d'imputations  qu'il  regarde  comme  calomnieu- 
ses. Avec  l'autorisation  de  son  chef,  le  recteur  du  col- 
lège de  Grenoble,  il  dépose  une  plainte  au  Parlement. 
OU  va  était  Général  de  l'Institut;  Le  Camus  lui  écrit, 
il  exige  que  force  reste  à  l'autorité.  Oliva  comprend  qu'il 
vaut  mieux  donner  un  exemple  de  subordination,  et 
IV.  6 
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sacrifier  un  Jésuite,  que  de  laisser  s'envenimer  ces  ques- 
tions toujours  difficiles.  Il  charge  Louis  de  Camaret, 
provincial  de  Lyon,  de  signifier  à  Saint-Just  et  au  rec- 
teur de  Grenoble  les  peines  qu'il  leur  inflige  pour  avoir 
offensé  le  prélat. 

Voici  en  quels  termes,  le  21  septembre  1679,  Cama- 
ret rend  compte  au  Général  de  la  Compagnie  de  l'exé- 
cution de  ses  volontés. 

«  Les  ordres  de  votre  paternité  ont  trouvé  une  par- 
faite et  prompte  soumission  de  la  part  du  Père  recteur 
du  collège  de  Grenoble  et  du  Père  Saint-Just.  Ils  ont 
accepté  l'un  et  l'autre,  avec  générosité  et  amour,  le 
châtiment  que  vous  leur  annoncez.  Cependant,  je  dois 
le  dire,  nos  Pères  ont  été  entraînés  par  un  exemple  que 
nous  ne  devons  pas ,  sans  doute ,  approuver,  et  encore 
moins  suivre  :  ce  sont  les  appels  fréquents  et  presque 
journaliers  que  tous  les  autres  Ecclésiastiques,  soit  sé- 
culiers, soit  réguliers,  font  dans  ce  Royaume  des  sen- 
tences de  rOrdiaaire  aux  cours  de  Parlement.  J'ajouterai 
que  si  le  Père  Saint-Just  s'est  adressé  à  un  tribunal  laïc, 
ce  n'était  pas  pour  en  appeler  de  la  censure  de  l'évê- 
que  de  Grenoble,  qui  est  une  peine  spirituelle,  mais  de 
la  calomnie  publiée ,  et  qui  a  été  l'occasion  de  la  cen- 
sure. Ce  n'est  pas  contre  TÉvêque  qu'il  a  demandé  jus- 
tice, mais  contre  des  méchants  qui  attaquaient  sa  répu- 
tation. Eu  égard  à  cette  obéissance  complète  du  recteur 
et  aux  embarras  que  lui  suscite  l'Évêque,  j'ose  donc 
prier  votre  paternité  de  le  délivrer  de  l'interdit  auquel 
elle  l'a  soumis  pour  le  punir  de  sa  faute.  « 

Dans  Tintimité  d'une  correspondance  qui  ne  fut  ja- 
mais destinée  à  voir  le  jour,  le  provincial  de  Lyon, 
«'adressant  au  Général,  faisait  la  part  des  torts.  Il  justi- 
fiait son  subordonné ,  tout  en  T 'accusant  d'avoir  été  trop 
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vif  dans  la  défense  de  son  borînenr  attaqué;  et,  pour  ne 
pas  réveiller  les  susceptibilités  du  cardinal  Tie  Camus, 
il  passait  condamnation  sur  le  Père  Saint-Just ,  injuste- 
ment puni,  selon  lui. 

Un  différend ,  dont  la  cause  première  tenait  aussi  à 
des  rivalités  de  juridiction,  occupait,  à  peu  près  dans 
le  même  temps,  l'Église  persécutée  d'Angleterre.  Il 
subsiste  même  encore,  tout  en  se  transformant.  Les 
Jansénistes ,  en  cette  occasion  ,  se  liguèrent  avec  les 
Puritains  et  les  Épiscopaux  de  la  Grande-Bretagne  ;  il<i 
prirent  parti  en  faveur  de  Richard  Smith ,  évêque  de 
Calcédoine  et  vicaire  apostolique.  Smith  croyait  que  les 
privilèges  des  Ordres  religieux  étaient  contraires  à 
l'exercice  de  ses  pouvoirs.  Les  Pères  Floyd,  Wilson  et 
Cellot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  cherchèrent  à  expli- 
quer la  position  des  Réguliers.  Une  violente  polémique 
s'engagea  ;  les  livres  des  trois  Pères  furent  condamnés  à 
Paris,  et  Smith  se  vit  privé  de  son  titre  par  le  Saint- 
Siège.  Les  Jansénistes  entretenaient  ces  divisions  ;  ils  les 
fomentaient  même.  Comme  ils  étaient  parvenus  à  ga- 
gner à  leur  secte  quelques  Prélats ,  ces  Prélats  s'asso- 
cièrent de  gré  ou  de  force  à  cette  guerre  de  détail  et 
d'arguties  dont  retentissaient  les  diocèses  de  Sens  et  de 
Grenoble.  A  Agen ,  les  Pères  Maria ,  Dupont  et  Masson 
luttaient  contre  Joly,  évêque  de  cette  ville;  à  Pamiers, 
Gauletj  Ftin  des  apôtres  de  Jansénius,  adoptait  dans  sa 
cathédrale  la  même  marche  que  Gondrin  :  il  frappait 
les  Jésuites  d'excommunication.  Le  12  mai  1668,  il  pu- 
bliait la  relation  de  ces  événements,  et  il  la  terminait 
ainsi  :  «  Cette  histoire  sera  très  propre  pour  confirmer 
celle  d'Angelopolis,  et  Ion  n'aura  plus  de  peine  à  croire 
les  excès  que  les  Jésuites  du  Mexique  et  du  Paraguay 
ont  commis  dans  l'Amérique ,  quand  on  verra  ceux  que 

6. 
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les  Jésuites  de  Pamiers  ent  osé  commettre  à  la  vue  de 
toute  l'Église  Gallicane.  » 

En  racontant  les  démêlés  survenus  au  Paraguay  en- 
tre Bernardin  de  Cardenas  et  les  Missionnaires  de  la 
Société  de  Jésus ,  nous  avons  déjà  fait  allusion  aux  faits 
invoqués  par  Tévêque  de  Pamiers.  Le  nom  de  Juao 
de  Palafox  a  été  prononcé  dans  cet  ouvrage  avec  le  res- 
pect que  ses  vertus  et  ses  talents  inspirent;  mais  l'his- 
toire ne  vit  pas  seulement  de  vénération  pour  les  hom- 
mes illustres,  elle  est  forcée  de  s'appuyer  sur  les  do- 
cuments, et  de  baser  ses  récits  sur  les  témoignages  que 
les  archives  mettent  à  sa  disposition.  Juan  de  Palafox, 
esprit  lucide,  cœur  débordant  de  charité,  homme  plein 
de  dons  apostoliques,  a  vu  son  nom  servir  d'étendard 
contre  ime  société  religieuse  à  laquelle,  à  différentes 
époques ,  il  paya  un  tribut  d  admiration  fraternelle.  Ces 
sentiments  d'équité,  ces  hommages  rendus  à  un  zèle 
dont  il  fut  le  témoin,  s'effacent  devant  les  hostilités 
qu'il  ouvrit.  T^es  adversaires  de  l'Institut  ont  oublié  ce 
que  Palafox  avait  dit ,  avait  écrit  en  faveur  de  la  Com- 
pagnie, pour  ne  se  souvenir  que  de  ses  attaques.  Pala- 
fox a  été  un  sainf  à  leurs  yeux  par  le  seul  motif  qu'il 
s'était  déclaré  l'ennemi  des  Jésuites.  Ses  vertus,  que 
nous  honorons,  ne  furent  acceptées  qu'à  ce  prix;  des 
conditions  aussi  étranges  ont  été  maintenues  jusqu'à  nos 
jours.  Voyons  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  des  événements 
dont  chaque  parli  a  si  diversement  essayé  de  tirer 
avantage. 

Palafox  était  évêque  d'Angelopolis  ou  de  la  Puebla  de 
los  Angelos,  au  Mexique;  il  avait  long-temps  vécu  en 
bonne  intelligence  avec  les  Jésuites,  quand  tout  à  coup 
il  exigea  d'eux  des  dîmes  et  des  redevances  non  autori- 
sées par  l'usage.  De  ce  désaccord  naquit  un  conflit  de 
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juridiction  entre  le  Prélat  et  les  Missionnaires.  Les  Jé- 
suites firent  résistance  ;  Palafox  n'y  était  pas  habitué  ;  il 
crut  les  vaincre  en  lançant  sur  eux  un  interdit  généra). 
La  cause  fut  portée  en  cour  de  Rome ,  et ,  le  1 4  mai  1 648, 
un  bref  dlnnocent  X,  résumant  les  deux  sentences  de 
la  Congrégation  des  Cardinaux ,  distribuait  le  blâme  et 
l'éloge  avec  une  impartiale  fermeté.  L'Évéque  avait  eu 
tort  de  céder  à  un  premier  mouvement  de  colère,  en- 
core plus  tort  de  retirer  les  pouvoirs  ecclésiastiques  à 
des  Religieux  déjà  approuvés  et  qui ,  dans  l'exercice  du 
ministère,  n'avaient  encouru  aucun  reproche. 

Mais  si  le  bien  des  fidèles  et  l'intérêt  de  l'Église  doi- 
vent l'emporter  sur  les  rancunes  personnelles  d'un  Evo- 
que, l'obéissance  cléricale  ne  peut  jamais ,  dans  le  doute, 
accepter  comme  injuste  l'ordre  qui  lui  est  intimé  par  l'au- 
torité supérieure.  Les  Jésuites,  selon  l'appréciation  du 
même  bref,  n'étaient  pas  restés  dans  cette  position  que 
la  prudence  leur  a  si  souvent  conseillée.  Ils  en  avaient 
appelé  à  des  juges  conservateurs  dans  un  cas  où  l'injure 
n'était  pas  plus  évidente  que  la  violence.  Us  auraient 
dû  se  soumettre  à  une  décision ,  peut-être  inique  à  leiirs 
yeux,  et  attendre  le  jugement  du  Saint-Siège. 

Aux  termes  de  la  sentence  pontificale,  le  droit  de 
l*Évêque  fut  reconnu;  mais  la  Congrégation  des  Cardi- 
naux le  blâma  dans  le  fait.  Elle  s'exprime  ainsi  :  «  Il  ré- 
sulte de  toutes  les  procédures  que  les  crimes  imputés 
aux  Pères  sont  demeurés  sans  preuves,  et  il  ne  parait 
pas  qu'aucun  d'eux  soit  tombé  dans  le  cas  d'excommu- 
nication. Les  censures  prétendues  par  ledit  Évêque  ne 
sont  donc  pas  justifiées.  »  Puis,  en  terminant,  les  Cardi- 
naux ajoutent  :  u  Au  reste,  la  Sainte  Congrégation  ex- 
horte sérieusement,  au  nom  du  Seigneur,  et  avertit  ledit 
Evêque  que,  se  souvenant  de  la  douceur  chrétienne,  il 
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doit  agU*  avec  affection  paternelle  envers  la  Compagnie 
de  Jésus,  qui,  selon  son  louable  Institut,  a  travaillé  et 
travaille  encore  sans  relâche  et  avec  tant  de  succès  dan^ 
rÉgUse  de  Dieu ,  et  que,  la  reconnaissant  pour  un  auxi-» 
lidire  fort  utile  en  la  conduite  de  son  Église ,  il  la  traite 
favorablement  et  reprenne  pour  elle  sa  première  bien- 
veillance. La  Congrégation  se  le  promet  et  s'assure  qu  il 
le  fera,  ne  doutant  ni  de  son  zèle,  ni  de  sa  vigilance, 
ni  de  sa  piété.  » 

Sauf  quelques  réserves  de  droit,  \e%  Jésuites  obéi^ 
rent  aussitôt;  ils  demandèrent  des  pouvoirs  à  dom  Juan 
die  Palafox.  Tandis  que  la  cour  de  Rome  partageait 
les  torts  et  distribuait  la  louange  avec  tant  d'équité,  le 
Prélat,  cédant  à.  un  inconcevable  mouvement  de  terreur^ 
s'était  éloigné  d'Angelopolis.  u  Pour  adoucir  la  rage  de 
mes  ennemis,  écrit^l  lui-même  au  Pape,  je  me  vis  obligé 
de  m  enfuir  dans  les  montagnes,  de  chercher  dans  la 
compagnie  des  scorpions  et  des  serpents,  et  autres  ani-* 
maux  venimeux,  la  sûreté  et  la  paix  que  je  n'avais  pu  me 
procurer  au  milieu  de  cette  implacable  Compagnie  d<! 
religieux.  Après  avoir  passé  vingt  jours  avec  grand  péril 
de  ma  vie  et  dans  un  tel  besoin  de  nourriture,  que  nous 
étions  réduit^  à  n'avoir  pour  tout  mets  et  pour  tout  breu- 
vage que  le  seul  pain  de  l'affliction  et  l'eau  de  nos  larmes, 
enfin  nous  découvrîmes  une  petite  cabane  où  je  fus  caobé 
près  de  quatre  mois.  Cependant  les  Jésuites  n'oublièrent 
rien  pour  me  faire  chercher  de  tous  côtés  ;  ils  employèrent 
pour  cela  beaucoup  d'argent,  dans  Tespérance,  si  on  me 
trouvait,  de  me  contraindre  d'abandonner  ma  dignité  ou 
de  me  faire  mourir.  »  L'accusation  est  aussi  formelle  que 
possible;  mais ,  en  i8i5 ,  elle  évoqua  au  conseil  du  roi 
d^Espagne  un  réfut^teur  désintéressé ,  qui  présenta  les 
faits  sous  un  autre  point  de  vue,  Don  Guttiefeu  4e  U 
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Huej'ta,  traitant  la  question  des  Jésuites  et  du  Prélat, 
disait  dans  son  rapport  '  :  u  Personne  n'ignore  que  le  dé- 
part de  Palafox  fut  volontaire  et  par  motif  d'agrément  ; 
qu'il  se  rendit  à  la  maison  de  campagne  du  licencié  dom 
Joseph  Maria  Mier,  habitant  de  la  Puebla,  Cette  de-^ 
meure  était  contigué  à  eelle  d'Otumba,  appartenant  aux 
Jésuites.  Le  licencié  Mier  Taccompagna  lui-même  dans 
ce  voyage  avec  sa  famille  et  ses  domestiques,  et  la  grotte 
imaginaire  fut  transformée  plus  tard  en  chapelle  sur  la 
route  royale  qui  descend  de  la  Puebla  à  Salaya  pour 
aller  à  Véra-Gruz.  Il  y  aura  un  peu  plus  d'un  demi-siècle 
qu'on  voyait  encore  au  même  endroit  le  palmier  à  l'om- 
bre duquel  le  révérend  Palafox  avait  coutume  de  dire 
sQp  bréviaire,  suivant  la  tradition,  pendant  son  séjour  à 
cette  campagne.  >î 

Don  Guttierez  de  la  Huert^  démontre,  par  le  témoi- 
gnage des  ennemis  de  la  Compagnie  de  Jésus,  que  ce 
lieu  si  horrible  oà  Palafox  n'a  vu  que  des  scorpions  et 
des  serpents,  que  des  rochers  escarpés  et  des  précipices, 
n'était  alors  comme  aujourd'hui  qu'une  contrée  opu- 
lente et  célèbre  par  la  beauté  de  son  paysage;  Les  Jan- 
sénistes le  savaient  sans  doute  aussi  bien  que  lui  ;  mais 
de  telles  exagérations  étaient  une  bonne  fortune  pow 
leur  cause,  elles  devaient  enfanter  des  crédulités  pas- 
sionnées. Arnauld  reproduisit,  avec  une  habile  pitié, 
toutes  ces  tortures  inventées  dans  un  accès  de  délire  ;  il 
se  fit  contre  la  Société  de  Jésus  un  bouclier  de  la  vertu 
de  dom  Juan  lui-même. 

Dans  sa  lettre  adressée  au  Pape  le  8  janvier  i649« 
lettre  que ,  selon  les  besoîtis  de  sa  cause ,  il  a  tour  à  tour 
avouée  et  niée,  et  dont  les  Jansénistes  ont  eu  la  cruauté 
de  démontrer  l'existence,  —  car  en  accusant  Palafox  elle 

'  Ce  itapport  est  déposé  aux  Archives  Je  Madrid. 
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les  justifiait,  —  ce  dernier  parle  de  ses  fourments,  de  ses 
craintes,  et  il  charge  les  Jésuites  de  forfaits  impossibles 
à  une  société  religieuse  '.  Les  démentis  que  rÉvéque 
d'Angelopolis  donnait  à  son  œuvre,  et  que  les  Solitaires 
de  Port-Royal  réfutaient  victorieusement  %  plaçaient  ce 
Prélat  dans  une  situation  inextricable.  Il  fut  rappelé^  en 
Espagne  et  transféré  sur  le  siège  d'Osma,  petite  ville 
de  la  Vieille-Castille.  Les  inquiétudes  de  son  zèle  et 
les  ardeurs  de  son  esprit  lui  suscitèrent  de  nouveaux 
embarras.  Il  n'avait  plus  les  Jésuites  à  combattre;  il  8*en 
prit  au  gouvernement  de  Philippe  IV.  "  Par  le  mémoire 
que  vous  avez  fait  imprimer,  lui  mandait  le  monarque 
dans  une  lettre  dont  Toriginal  est  déposé  aux  archives 
des  finances  d'Espagne ,  vous  avez  mis  en  oubli  vos  obli- 
gations de  ministre  et  d'Évêque  :  de  ministre,  parce  que, 
sans  avoir  égard  aux  besoins  pressants  de  nos  sujets,  vous 
êtes  contraire  à  leur  soulagement  ;  d'Evêque ,  parce  que 
vous  supposez  ce  qui  n'est  pas ,  en  disant  que  j'ai  or- 
donné qu'on  ne  s'embarrassât  point  des  censures...  Sou- 
venez-vous que  quand  vous  vîntes  en  Espagne  vous 
trouvâtes  l'état  ecclésiastique  tranquille  et  exempt  de 

'  Dom  Palafox,  qui  se  savait  appi^iy^d  en  Europe,  ne  s'arrêtait  pas  à  des  plaintes 
personnelles  ;  il  disait  dans  le  méme.ëcrit  :  •  Quel  autre  ordre  religieox ,  très-Saint- 
Père,  a  été  aussi  préjudiciable  à  l'Église  universelle,  et  a  rempli  d'autant  de  troubles 
toutes  les  provinces  chrétiennes?  Mais  il  n'y  a  pas  sujet  de  s*en  étonner.  La  raison  en 
est ,  si  Votre  Sainteté  me  permet  de  le  dire ,  que  la  singularité  si  extriîdrdinaire  de 
cette  Compagnie  la  rend  plutôt  à  charge  à  elle-même  qu'utile  et  respectable  aux  au- 
tres, car  elle  n'est  entièrement  ni  ecclésiastique  séculière  ni  ecclésiastique  régulière.  » 
Et  ailleurs  :  «  Quel  autre  ordre  s'est  jamais  si  fort  éloigné  des  véritables  principes  de 
la  religion  chrétienne  et  catholique?  »  Palafox  ajoute  encore  à  ces  accusations.  ■  Leur 
puissance,  dit-il  en  parlant  des  Jésuites,  est  aujourd'hui  si  terrible  dans  l'Église  uni- 
verselle, si  elle  n'est  réprimée,  leurs  richesses  sont  si  grandes,  leur  crédit  si  extra- 
ordinaire, qu'ils  s'élèvent  au-dessus  de  toutes  les  dignités ,  de  toutes  les  lois ,  de  tous 
les  conciles,  de  toutes  les  constitutions  apostoliques,  en  sorte  que  les  évéques  (au 
moins  en  cette  partie  du  monde)  sont  réduits  ou  à  mourir  et  à  succomber  en  com- 
battant pour  leur  dignité,  ou  à  se  soumettre  à  ce  qu'i's  désirent,  ou  au  moins  à  at- 
tendre l'issue  douteuse  d'une  cause  très-juste  et  très-sainte,  en  s*exposant  à  une 
infinité  de  hasards,  d'incommodités  et  de  dépenses,  et  en  demeurant  dans  an  conti- 
nuel péril  d'être  accablés  sous  leurs  fausses  inculpations.  » 

'  Journal  de  Saint- Amour,  3«  partie,  c.  xiii. 
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tout  ce  qai  troublait  le  vôtre  dans  les  Indes.  Modérez 
rimpétuosité  de  votre  zèle,  sinon  j'y  apporterai  remède. 

»  Moi ,  le  Roi.  » 

En  dehors  de  ces  exubérances  de  vertu,  Palafox ,  au 
Mexique  ainsi  qu'en  Espagne,  avait  laissé  un  grand  re- 
nom de  science  et  de  piété.  Après  sa  mort,  les  adver- 
saires de  la  Compagnie  de  Jésus  s'emparèrent  de  son  il- 
lustration; ils  se  firent  de  la  sainteté  du  Prélat  une 
arme  contre  les  Pères.  Il  importait  à  leur  polémique  de 
voir  l'Evêque  d'Osma  placé  sur  les  autels  par  le  souve- 
rain Pontife;  ils  sollicitèrent  sa  canonisation  comme  un 
triomphe  départi.  Les  Jésuites  s'y  opposèrent,  et  l'hon- 
neur leur  en  faisait  un  devoir.  Dès  1694»  Charles  II,  roi 
d'Espagne ,  fit  auprès  d'Innocent  XII  les  premières  dé- 
marches. Thyrse  Gonzalès ,  alors  général  de  l'Institut , 
adressa  une  requête  à  ce  prince;  elle  suffit  pour  suspen- 
dre la  première  attaque;  on  se  contenta  d'informer.  En 
1726,  Benoit  XIII  admit  la  cause  du  serviteur  de  Dieu. 
En  1741,  Benoît  XIV  chargea  le  cardinal  Passionei  de 
faire  le  rapport  sur  la  réputation  de  sainteté  ainsi  que 
sur  les  vertus  de  Palafox.  Ce  Cardinal,  célèbre  à  plus 
d'un  titre,  était  un  ennemi  déclaré  de  la  Société  de  Jé- 
sus. Il  ne  trouva  rien  de  contraire  à  la  foi  ou  aux  bonnes 
mœurs  dans  les  écrits  de  dom  Juan  ;  il  ne  rechercha  pas 
ce  qu'ils  pouvaient  renfermer  d'hostile  à  la  vérité  ou  à 
la  charité  chrétienne.  En  conséquence,  le  10  décembre 
1760,  au  moment  où  l'orage  grondait  sur  les  Jésuites,  la 
Congrégation  des  rites,  pressée  par  Charles  IIl  d'Espa- 
gne, pensa  qu'on  pouvait  passer  outre. 

La  Société  de  Jésus  fut  supprimée,  et,  comme  der- 
nière satisfaction,  ce  roi  exigea  la  béatification  de  Pala- 
fox. Ijc  28  janvier  1 777 ,  le  Pape  Pie  VI  sollicita  les  suf- 
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frages  des  Cardinaux.  Christophe  deMiirn  lun  des  Pro- 
testants les  plus  instruits  du  dix  «-huitième  siècle,  a 
conservé ,  dans  son  Journal  pour  l'histoire  des  arts  et  de 
la  littérature  \  le  discours  prononcé  par  le  Cardinal  Ca- 
liai  en  présence  du  Souv^erain  Pontife  et  du  Consistoire. 
Nous  traduisons  sur  le  texte  latin  ces  paroles  si  pleines 
de  graves  accusations  ; 

u  Je  n'apporterai  ici  qu'un  argument^  dit  Torateur,  un 
argumetit  qui,  dès  le  len^ps  où  la  cause  de  Palafox  fut 
introduite ,  a  toujours  été  mis  en  avant  comme  un  obs« 
tacle  à  sa  béatification.  Cet  argument  n'a  pas  cessé  d'ê- 
tre l'objet  de  nos  délibérations;  jusqu'à  présent  il  est 
resté  dans  toute  sa  force  ;  c*est  la  lettre  écrite  par  dom 
Palafox  à  Innocent  X.  Dans  cette  lettre  TÉvéque  d'Osma^ 
parmi  beaucoup  d'injures  contre  les  autres  Ordres  reli- 
gieux, répand  surtout  des  torrents  de  malice  sur  la  Société 
de  Jésus  ;  il  affirme  qu'elle  est  corrompue  et  nuisible  à 
l'Église  de  Dieu.  Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  cette  lettre 
a  été  écrite,  et  depuis  ce  temps  où  et  quand  a-t-pn  trouvé 
parmi  les  Jésuites  aucun  signe  de  corruption  ?  Il  vient 
de  finir,  Très-Saint-Père,  ce  long  et  déplorable  procès 
qui  a  suivi  la  destruction  de  l'Ordre  de  Jésus ,  et  qui 
aurait  dû  la  précéder.  Les  pièces  ont  été  remises  entre 
vos  mains;  jugez  si  ou  peut  y  trouver,  je  ne  dis  pas  une 
faute  de  tout  l'Institut,  mais  au  moins  l'ombre  ou  la 
moindre  apparence  de  faute.  Après  tant  de  recherches, 
tant  de  moyens  employés,  tant  de  discussions,  vous  pou- 
vez l'attester,  Saint-Père,  ainsi  que  je  pviis  le  dire  avec 
une  entière  connaissance  de  cause,  rien,  non,  rien  n'a 
pu  être  découvert  qui  soit  à  charge  de  la  Compagnie,» 

IVOrdre  des  Jésuites  avait  été  supprimé  trois  ans  au- 

*  Journal  pour  V histoire  des  arts  et  de  la  littérature ,  par  Chrislophe  de  Murr , 
t.  Xi  p.  203. 
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paravaot.  La  béatification  de  Palafox  était  un  dernier 
tnomphe  accordé  à  leurs  vainqueur8«  Catholiques^  Jan- 
séni^tes,  Protestante  ou  Philosophes;  le  roi  d'Espagne 
Texigeait  en  menaçant  d  un  schisme.  Mais»  ajoute  Gbris^ 
tophe  de  Murr,  après  avoir  enregistré  ce  discours^  dont 
le  respect  pour  la  mémoire  de  Palafox  nous  empêche  de 
reproduire  la  conclusion ,  Pie  YI  écrivit  à  Charles  III 
qu'il  ne  pouvait  en  conscience  déclarer  l'héroïcité  des 
vertus  de  TEvêque  d'Osma.  Alors  le  roi  renonça  à  cette 
affaire,  quoique,  dans  l'origine,  il  l'eût  poussée  même 
avec  plus  de  chaleur  que  la-  destruction  de  la  Compa* 
gnie  '. 

Ainsi,  en  maintenant,  en  démontrant  l'authenticité  de 
la  lettre  de  dom  Juan,  authenticité  qui  servait  leur  co- 
lère, les  Jansénistes  ont  plus  fait  contre  Palafox  que  les 
Jésuites  eux-mêmes.  Ils  ont  fourni  à  la  Congrégation  gé- 
nérale des  Rites,  présidée  par  Pie  VI,  un  document  dont 

'  La  béatification  de  Palafoi,  venaot  échouer  à  Rome  lorsque  la  Société  de  Jésus 
nV&islait  plus,  est  un  fait  (jrave,  dont  les  annalistes  n'ont  pas  manqué  de  s^emparer. 
Nous  avons  cité  Christophe  de  Murr,  un  protestant  consciencieux;  il  nous  reste  à 
produire  la  version  d'un  Catholique  qui  essaie  de  couvrir  ces  événements  de  sa  spiri- 
tuelle partialité.  Le  comte  Alexis  de  Saint-Priest,  pair  de  France,  a  publié  en  1844 
une  Histoire  de  la  Chute  des  Jésuites^  et  à  la  page  196  on  lit:  «  Au  dix-huitième  siècle, 
le  nom  de  Palafox  se  reproduisait  sans  cesse  dans  les  dépêches  adressées  à  Rome. 
Le  roi  d'Kspagne  se  montrait  infatig^able  à  poursuivre  la  canonisation ,  les  autres 
cours  catholiques  l'appuyaient  dans  ses  démarches.  La  résistance  du  parti  jésuitique 
fut  aussi  tenace  que  les  sollicitations  de  l'Espagne  furent  ardentes;  rien  ne  put  lasser 
les  combattants.  Ce  débat  dura  cinquante-un  ans,  sous  quatre  pontificats,  encore 
u' eut-il  pas  d'issue.  Après  une  dernière  séance  tenue  par  Pie  VI,  sur  la  béatification 
(lu  sii'n:  i:ersonnage,  le  Pape  recueillit  les  voix  et  ne  décida  rien.  » 

•  Le  roi  d'Espagne,  continue  le  comte  de  Saint-Priest,  exigeait  une  canonisation, 
les  Jésuites  voulurent  aussi  un  saint;  ils  le  cherchèrent  long-temps,  ils  le  trouvèrent 
enfin!...  C'était  un  Français...  il  se  nommait  Labre.  » 

Dans  une  note  ajoutée  au  texte,  l'écrivain  ne  s'vréte  plus  aux  contes  des  ruelles 
diplomatiques  qu'il  a  enchâssés  dans  son  ouvrage  comme  des  diamants,  il  articule  un 
bit;  ce  fait  n'est  qu'une  erreur  manifeste.  «  Labre,  dit>il  à  la  page  199,  ne  fut  déclaré 
bienheureux  que  sous  le  pontificat  de  Pie  Vil.  Ce  fut  une  des  conséquences  du  triom<* 
plie  des  Jésuites.  » 

Nous  avions  cru  jusqu'à  présent  que  les  pairs  de  France  jouissaient  du  droit  de 
confectionner  les  lois,  mais  personne  ne  se  doutait  qu'ils  eussent  celui  de  foire  des 
bienheureux.  Le  vénérable  Labre  ne  l'est  encore  que  de  la  main  de  M,  de  Saint- 
Priest. 
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il  était  impossible  de  ne  pas  arguer  dans  une  canonisa— 
tion  que  les  ennemis  de  la  Compagnie  ne  cessaient  de 
réclamer.  Ce  document,  les  Jésuites  s'étaient  toujours 
efforcés,  sur  la  parole  de  Palafox,  de  le  nier,  d'en  sus- 
pecter Torigine,  ou  tout  au  moins  d'en  atténuer  les 
effets. 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  93 


CHAPITRE  II. 

La  onzième  Congrégation  générale  te  réunit  à  Rome  pour  nommer  un  vicaire  pue- 
rai, du  vivant  même  de  Goswin  Nickel,  Général  de  TOrdre.  — Le  Père  Oliva  est 
élu.  —  Son  caractère. — Les  Assistants.  —  Progrès  de  la  Compagnie  dans  les  pro- 
vinces de  Milan  et  de  Naples.  —  Sa  situation  en  Portugal.  —  Alphonse  VI  et  la 
reine-régente,  T^uise  de  Gusman.  — -  Le  comte  de  Gastel-Melhor  premier  ministre. 
—  Le  Père  André  Femandes,  nommé  grand  -  inquisiteur,  refuse  cette  dignité.  — 
Mariage  d* Alphonse  VI  avec  mademoiselle  d'Aumale.  —  Le  Père  François  de  Ville 
raccompagne  à  Lisbonne.  —  Caractère  du  roi  et  ses  déportements.  —  Le  maréchal 
de  Schomherg  et  le  Jésuite  seuls  protecteurs  de  la  reine.  —  Amour  de  Tinbnt  don 
Pedro  pour  elle.  —  La  reine  se  retire  daas  un  couvent.  — -  Don  Pedro  la  protège 
contre  le  roi.  —  Le  Chapitre  de  Lisbonne  prononce  la  séparation.  — >  Abdication 
d'Alphonse  VI.  —  Régence  de  don  Pedro.  —  Les  Cortès  envoient  une  députation 
à  la  reine  pour  la  prier  d* épouser  Tinfant,  son  beau-frère.  —  Conduite  des  Jésuites 
pendant  ces  événements.  — Le  Père  de  Ville  et  le  Père  Emmanuel  Fernandez.  — 
Ce  dernier  est  nommé  aux  Cortès.  —  Lettre  du  Général  de  l'Ordre  concernant 
cette  élection.  —  Femandea  y  renonce.  —  Les  Jésuites  ont-ils  contribué  à  la  dé- 
cadence du  Portugal?  —  Sont-ils  aussi  habiles  qu'on  le  prétend?  —  Causes  véri- 
tables de  la  décadence.  —  Le  Père  Vieira.  —  Mort  de  Philippe  IV  d'Espagne.  — 

Marie-Anne  d'Autriche,  régente  d'Espagne,  nomme  son  confesseur,  le  Père  Ni- 

thard,  grand-Inquisiteur  et  conseiller  d'État.  —  Le  Jésuite  refuse.  —  Le  Pape  le 
contraint  d'accepter.  —  Inimitié  de  don  Juan  d'Autriche  pour  la  reine  et  pour  son 
confesseur.  —  Le  Clergé  se  ligue  contre  le  Jésuite.  —  Mesures  que  prend  ^ilhard. 
Don  Juan  triomphe.  —  Le  Père  Nithard  abandonne  l'Espagne.  —  Son  désinté- 
ressement. —  Il  est  élevé  au  cardinalat.  —  Décadence  de  l'Espagne.  —  Charles  II 
et  son  règne.  —  Les  Jésuites  en  Pologne.  —  Casimir,  roi  et  Jésuite.  —  Sobieski  et 
le  Père  Przeborowski,  son  confesseur.  —  Przeborowski  bénit  les  Polonais  avant  la 
bataille  de  Choczim.  —Sobieski  est  élu  roi.  —  Le  Père  Vota  devient  son  conseiller. 

11  le  décide  à  entrer  dans  la  ligue  d'Augsbourg  contre  Louis  XIV.  -—  Politique 

de  Vota  blâmée  par  les  historiens  français.  —  Sobieski  remporte  la  victoire  de 

Vienne. Il  devient  odieux  aux  Polonais.  —  Mécontentement  de  Jacques,  son  Hls 

aîné,  apaisé  par  le  Jésuite.  —  Sobieski  meurt  entre  les  bras  de  Vota.  —  Les  Jé- 
suites en  Angleterre.  —  Restauration  de  Charles  H.  — Portrait  de  ce  prince.  — 
Les  Catholiques  se  réunissent  à  Arundel-House  et  demandent  l'abrogation  des  lois 
de  persécution.  —  Le  Parlement  se  montre  disposé  à  l'accorder,  à  condition  que 
les  Jésuites  seront  expulsés  d'Angleterre,  -r-  Divisions  dans  le  parti  catholique.  ~ 
Évocation  des  doctrines  uîtramontaînes.  —  On  accuse  les  Jésuites  d'être  la  cause 
de  la  peste  et  les  auteurs  de  l'incendie  de  Londres,  —  L'Anglicanisme  excite  la 
multitude  contre  eux.  —  Charles  II  proscrit  les  Jésuites.  —  Caractère  du   duc 

a'York.  Il  se  fait  catholique.  —  Le  Pape  et  le  Père  Simons  interviennent  dans 

sa  conversion.  —  Les  Jésuites ,  conspirateurs  en  Angleterre,  sont  défendus  par  An- 
toine Amauld.  -—  Complot  découvert  par  un  faux  Jésuite  français.  —  Ses  révéla- 
tions. —  Crédulité  du  peuple.—  Luaancy  devant  le  Conseil  privé.  —Le  docteur 
Tonge  et  Titus  Oates.  —  Caractère  de  ces  deux  hommes.  —  Conspiration  qu'ils  in- 
ventent. —  Le  Père  Bedingfield.  —  Oates  feint  de  se  convertir  au  catholicisme.  — 
Il  se  présente  pour  se  faire  Jésuite.  —  Son  interrogatoire  devant  le  roi.  —  Colman 
et  ses  lettres  au  Père  Lachaise.  —  Lord  Shaftesbury  voit  dans  ce  complot  un  moyen 
d'amver  au  pouvoir.  —Son  portrait.  —  Mort  du  juge  de  paix  F.dmond  Godfrey. 
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—  Révélation  de  BeMoe  contre  les  Jésuites.  —  Shaftesbury  et  Bnmet.  —  Oates 
dénonce  le  Pape  et  le  Général  des  Jésuites  comme  ayant  créé  un  nouveau  gouver- 
nement en  Angleterre.  —  Arreslalion  des  Pères  de  Tlnstilut  et  des  lords  catholi- 
ques. —  Leur  procès,  leur  supplice.  —  Condamnation  et  exécution  du  Comte  de 
Stafford.  —  Mort  de  Charles  11.  —  Jacqtie^  Il  rot.  -~  Premiers  moments  de  son 
règne.  —  Les  Quakers  et  TAngleterre  entière  le  saluent  comme  Tespérance  d'an 
avenir  de  liberté.  —  Les  Jésuites  triomphants.  —  Sunderland  et  le  Père  Peters.  — 
Ce  Jésuite  est  mêlé  olBciellemeat  aux  affaires  publiques.  —  Jacques  II  l'appelle  à 
son  conseil  privé.  —  Lettre  interceptée  ou  supposée  par  Gaitlanaie  d'Orançe.  — 
Jacques  accorde  la  liberté  de  conscience.  —«L'Anglicanisme  s*y  oppose.  —  Jelhr^'es 
et  la  justice.  >->-  Protestation  des  Evéques.  -»  Conduite  de  Pefers.  — 11  sert  de  dra- 
peau contre  le  roi.  —  Goospiralien  du  prince  d'Orange.  —  Bayle  «c  les  adversaires 
des  Jésuites.  —  Torts  que  le  Père  Peters  a  faits  à  la  casse  des  Stuarts  en  se  laissant 
forcer  la  main  pour  accepter  une  dignité  peIttMpie. 


Pendant  les  trente  premières  années  qui  virent  le  Jan- 
sénisme faire  en  France  une  guerre  si  acharnée  à  la 
Compagnie  de  Jésus,  les  autres  provinces  s'étaietit,  à 
lexception  de  la  Belgique,  tenues  à  Técart.  Il  n'entrait 
point  dans  les  vues  de  la  Société  de  làncejr  toutes  ses 
forces  sur  un  même  point.  lia  lutte  était  son  élément  ; 
elle  se  savait  née  pour  être  discutée  ;  elle  ne  s'effrayait 
donc  pas  des  vivaces  inimitiés  que  sa  puissance  excitait. 
Patiente,  parce  qu'elle  se  croyait  au-dessus  des  orages, 
et  parce  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  maintenir  dans 
la  faveur  des  rois  et  dans  celle  encore  plus  mobile  des 
peuples,  la  Société  de  Jésus  n'avait  peut-être  pas  assez 
pris  au  sérieux  ses  nouveaux  antagonistes.  Elle  avait  bien 
jugé  qu'une  secte  qui  n'osait  aller  ni  à  l'hérésie  ni  au 
schisme  n'était  pas  dangereuse  pour  le  Saint-Siège;  elle 
pressentait  même,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses 
de  ce  monde,  qu'une  autre  génération  de  Pascals  et 
d'Amaulds  n'était  pas  possible.  Mais  elle  oubliait,  dans 
ses  prévisions,  que  les  Jansénistes,  en  se  cramponnant 
au  giron  de  l'Église,  devaient,  à  la  longue,  faire  plus 
de  mal  aux  Jésuites  que  ^ous  les  Protestants.  Les  Protes- 
tants ne  mesuraient  point  assez  là  portée  de  leurs  coups. 
Ils  frappaient  avec  la  même  arme  et  sur  le  dogme  et 
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sur  la  discipline;  ils  avaient  pour  ennemis  natorels  la 
cour  de  Rome ,  les  princes  Catholiques  et  l'Institut.  T^es 
Jansénistes,  au  contraire,  se  proclamaient  aussi  dévoués 
au  Saint-Siège  qu'à  leur  foi  religieuse  et  politique;  ils 
étaient  les  fils  respectueux  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  les 
courtisans  les  plus  ingénieux  de  Louis  XIV.  S'ils  cher- 
chaient à  écraser  la  Société  fondée  par  Loyola,  ce  n'é- 
tait que  dans  l'intérêt  de  l'Église  et  des  monarques  qu'ils 
agissaient. 

IjCS  Jésuites  ne  sentirent  pas  que  cette  position  in- 
termédiaire leur  créait  plus  d'un  péril.  Pascal  était  mort, 
Arnauld  vieillissait ,  les  Solitaires  de  Port-Royal  se  dis- 
persaient; les  Pères  s'imaginèrent  que  de  nouveaux  évé- 
nements enfanteraient  de  nouvelles  passions.  Maîtres  de 
l'éducation  de  la  jeunesse ,  guides  spirituels  des  monar- 
ques, ils  se  virent  entraînés  au  courant  du  siècle,  sans 
songer  qu'ils  laissaient  derrière  eux  un  corps  hostile 
qui  saurait  faire  alliance  avec  tous  les  mécontents  et 
flatter  toutes  les  ambitions. 

Au  plus  fort  de  la  guerre  dont  la  première  période 
vient  de  finir,  la  onzième  Congrégation  générale  se  tint 
au  Gésu,  en  exécution  du  bref  d'Innocent  X,  et  dans 
les  actes  de  cette  assemblée  il  ne  fut  fait  aucune  men- 
tion de  la  lutte  soutenue  en  France.  L'on  dirait  que  ces 
hommes,  réunis  des  divers  points  du  globe  pour  con- 
naître la  situation  de  leur  Institut,  ont  à  faire  prévaloir 
une  pensée  plus  haute  que  celle  dont  les  Jésuites  fran- 
çais semblent  préoccupés.  Ils  sont  à  Rome,  sous  les 
yeux  du  Pontife,  dans  cette  ville  qui  n'a  plus  de  pas- 
sions, parce  qu'elle  les  a  toutes  épuisées.  Leur  premier 
soin  tend  à  écarter  toute  espèce  de  discussion  qui  ne  se 
concilierait  pas  avec  le  vœu  de  leur  fondateur.  La  Congré- 
gation ,  ouverte  le  8  mai  et  fermée  le  27  juillet  1661 , 
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commença  par  rélection  d'un  vicaire.  Goswin  Nickel , 
le  Général  de  l'Ordre  de  Jésus ,  se  sentait  vieillir;  ses  in- 
firmités ne  lui  permettaient  plus  de  gouverner  avec 
l'application  et  la  vigueur  nécessaires.  Il  demandait  aux 
Jésuites  de  le  décharger  d'une  responsabilité  trop  grande, 
en  lui  donnant  un  appui.  On  se  rendit  à  sa  prière,  et  il 
fut  arrêté  qu'un  vicaire  serait  élu  avec  droit  de  succes- 
sion. Mais,  avant  de  procéder  au  choix  de  celui  qui  allait 
partager  le  pouveir  suprême,  la  Congrégation ,  pour  ma- 
nifester sa  déférence  envers  la  Chaire  apostolique,  sol- 
licita du  Pape  l'autorisation  dont  elle  n'avait  pas  be- 
soin. Alexandre  Vil  l'accorda  par  bref,  et,  le  7  juin, 
Jean-Paul  Oliva  fut  nommé  vicaire  général  perpétuel, 
avec  future  succession  et  pouvoir  de  gouverner.  Il  réu- 
nit quarante-neuf  voix  sur  quatre-vingt-onze. 

Oliva,  qui  exerça  ces  fonctions  durant  trois  années, 
et  qui,  après  la  mort  de  Gosv^^in  Nickel,  fut  Général 
pendant  dix-sept  ans,  descendait  d'une  famille  ducale 
de  Gênes.  Son  aïeul  et  son  oncle  avaient  été  Doges  de  la 
République;  lui-même  avait  fui  les  honneurs  pour  se 
précipiter  dans  l'humilité.  Au  milieu  des  prêtres  distin- 
gués que  la  Compagnie  agglomérait  autour  d'elle,  Oliva 
s'était  fait  un  renom  de  science  et  de  sagesse  qui  avait 
franchi  l'enceinte  des  cloîtres.  Maître  des  novices  pen- 
dant dix  ans ,  recteur  du  Collège  Germanique ,  éminent 
théologien ,  homme  versé  dans  la  connaissance  des  af- 
faires, il  était  encore  doué  du  don  de  la  parole,  et  il 
avait  plus  d'une  fois  brillé  comme  orateur  dans  la  chaire 
du  sacré  palais.  Ami  du  grand  Condé  et  de  Turenne,  il 
avait  recueilli  le  dernier  soupir  d'Innocent  X,  qui,  pour 
mourir  saintement,  l'avait  appelé  à  son  agonie.  Tel  était 
le  chef  que  la  Société  de  Jésus  se  donnait.  Elle  désigna 
pour  assistants  d'Italie,  d'Allemagne,  d'Espagne  et  de 
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France,  les  Pères  Alexandre  Flisco,  de  Noy elles,  Sé- 
bastien Izquierdo  et  Claude  Boucher.  L'admooiteur  du 
vicaire  général  fut  le  Père  Nicolas  Zucfai,  dont  cinquante 
ans  d  apostolat  n'avaient  pas  épuisé  la  vigueur. 

La  Congrégation  rendit  trente-six  décrets  qui  n  ont 
aucune  importance  historique.  Elle  avait  pu  constater 
ses  progrès;  ce  qui  se  passait  alors  en  Italie  devait  lui 
révéler  son  importance.  Les  grandes  villes  possédaient 
toutes  des  maisons  de  TOrdre  ;  les  provinces  de  Milan 
et  de  Naples,  si  fécondes  et  si  riches,  ne  voulurent 
pas  rester  en  arrière  du  mouvement  :  un  collège  fiit 
fondé  à  Cuneo,  en  1628,  par  la  marquise  Malaspina 
et  le  comte  de  Monbasilio.  En  i635,  le  prince  Mau- 
rice, cardinal  de  Savoie,  créa  le  noviciat  de  Chieri. 
En  1642,  la  ville  de^Bormio,  à  l'entrée  de  la  Volturena, 
sentit  la  nécessité  d'avoir  des  Jésuites  pour  la  préser- 
ver de  l'Hérésie  zv^inglienne  qui  se  répandait  chez  les 
Grisons;  ce  collège  fut  bâti  l'année  suivante.  Jérôme 
del  Bene ,  noble  génois ,  consacra  sa  fortune  à  un  éta- 
blissement pour  les  Pères;  il  prit  le  nom  de  son  bienfai- 
teur. En  1660,  la  cité  de  Saluzzola  suivait  l'exemple  de 
Bormio.  Les  avantages  que  les  habitants  en  recueillirent 
furent  si  notoires,  qu'au  milieu  de  1679  Marie-Baptista, 
duchesse  de  Savoie,  posa  elle-même  la  première  pierre 
du  collège  des  Nobles  à  Turin ,  et  que,  pour  ne  pas  re- 
tarder l'œuvre  à. laquelle  elle  attachait  son  nom,  elle 
donna  un  de  ses  palais,  où  les  Jésuites  ouvrirent  leurs 
classes.  Six  ans  plus  tard ,  le  cardinal  Frédéric  Visconti , 
archevêque  de  Milan ,  conçut  la  même  idée  ;  il  la  mit  à 
exécution.  Les  Jésuites,  qui  gouvernaient  la  célèbre 
Académie  de  Brera ,  préparèrent  les  règlements  du 
nouveau  Gymnase.  En  1 699,  le  comte  Sylvestre  Olivieri 
offrit  à  la  Société  de  Jésus  une  maison  d  exercices.  En 
IV.  7 
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1 7o5 ,  la  ville  de  SavigUano  forma  une  résidence  destinée 
à  devenir  un  collège  de  Tlnstitut. 

I^  royaume  de  Naples,  -dans  le  même  lap^  de  temps, 
exauçait  le  même  vœu  des  populations.  En  i63o,  le 
mar()u^  délia  Villa  fondait  le  pensionnat  des  Nobles. 
Vannée  suivante  i  dans  le  tremblement  d?  t^rre  et  daps 
Véruption  du  Vésuve,  qvii,  les  ï5,  i6  et  17  décembre, 
ébradèrent  la  ville  et  portèrent  le  deuil  et  la  conster- 
nation au  fond  de  tous  les  cœurs,  les  Jésuites  se  pré- 
sentent pour  rassurer  de  peuple ,  (]ui  »  en  face  d'un 
dopble  fléau ,  ne  sait  qpie  se  désespérer.  L'église  de  la 
maison  professe  était  le  lieu  d'asile  que  la  foule  avait 
choisi  ;  les  Jésuites  se  multiplièrent  à  la  Torre  del  Greco, 
à  Bosco,  à  Porticii  à  Résina,  où  le  danger  menaçait 
avec  plus  de  certitude,  ou  la  misère  et  la  mort  appa-* 
raissaient  sous  toutes  les  formes.  Ils  encouragèrent  les 
uns ,  ils  adoucirent  le  sçrt  des  autres ,  ils  créèrent  des 
refuges  pour  les  familles  abandonnées.  La  charité  des 
Pères  provoqua  la  reconnaissance.  Quelques  mois 
après,  le  marquis  Spinelli  Foscaldo  fondait  un  collège 
à  Paola.  D'autres  s'élevaient  sur  divers  points  de  la 
Sicile ,  à  Palerme ,  à  Messine ,  à  Syracuse ,  à  Bideuo  1  à 
Sicli,  jt  Noto,  à  Alcamo,  à  Ma^arino,  à  Caltagiroi^e ,  à 
Mazzara  et  à  Trapani.  Ici  les  grands  da  royaume  s'asso- 
ciaient au  peuple;  là  le  peuple  achevait  seul  Tceuvre 
dont  il  éprouvait  le  besoin  pour  lui  et. pour  ses  enfants. 

Tandis  que  cet  élan  se  conpimuniquait  de  cité  en  Qité , 
et  que  de  toute  Tltalie  il  ne  se  faisait  entendre  qu'un  cri 
pour  réclamer  des  Pères  de  l'Institut,  le  Portugal  se 
trouvait  en  proie  à  des  déchirements  intérieurs.  Alors , 
<le  même  qu'au  temps  des  rois  don  Sabs^ien  qt  don 
Henri,  le  nom  de  la  Société  de  Jésus  se  mâlai  par  le  tri-» 
bunal  de  la  pénitence  et  par  la  politique,  à  ces  révolu-- 
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tioQ^  4e  palais  dont  la  multitude  prenait  rinitiativc. 

En  |656,  Jçan  lY  de  Bragapce  était  mort.  Les  Jésui* 
tes  ne  l'avaient:  aidé  à  pionter  sur  le  trône  que  d'une 
manière  très^indirecte;  ^son  e;cemple,ils  avaient  laissé 
faire  les  événements.  Quand  il  eut  ceint  le  diadème ,  ils 
acceptèrent  le  fait  accompli,  et  se  fir^t  du  nouveau 
roi  un  protecteur  aussi  ardent  que  les  derniers  princes 
de  la  mai^n  d'Emmanuel.  Jean  IV  régnait  par  la  grâce 
de  Lonise  de  Guzman,  son  épouse,  qui,  de  concert  avec 
Pinto  et  quelques  Jésuites,  avait  su  si  habilement  cons- 
pirer contre  ri^spagne,  Les  Pères  étaient  en  Portugal  et 
daps  ses  possessions  d'outre-m^r  les  leviers  de  la  civili-* 
satipn.  Le  Roi,  par  gratit^de  et  par  calcul ,  aspira  à  dou- 
bler leur  force.  Il  combla  de  ses  bienfaits  les  Mission- 
i^aires  qui  partaient  pour  les  Indes,  pour  la  Chine,  pour 
le  Brésil ,  pour  le  Maragnon  ou  pour  l'Afrique.  Il  enri- 
ohit  les  Provinces  de  Goa,  de  Gocbinchine  et  de  Maeao  ; 
puis,  conime  si  tant  de  royales  faveurs  ne  révélaient 
pas  assez  la  coniance  que  les  Jésuites  lui  inspiraient, 
Jean  IV  voulut  qu'ils  dirigeassent  toute  sa  famille.    ' 

Le  Père  Jean  ^ugnez  fut  donné  pour  confesseur  à  la 
Ijieine  et  à  l'Ii^fwt;  le  Père  André  Fernandez  fnt  celui 
du  Souverain.  Jusqu'alors,  uïéme  en  Portugal,  ces  fonc^ 
tions  a'avfiient  rien  çu  de  politique.  Jean  IV  ouvrit  à 
FerModez  la  porte  de  son  conseil  d'Etat,  et  le  Jésuite  y 
si^?a.  Qu^ftd  la  mort  vint  enlever  Jean  de  Braga^ce^ 
U  tutelle  d'Alphonse  VI  fut  confiée  à  sa  mère,  Louise  de 
Gtiim^li  comerva  ^n  Père  Feroaodi^  f  estime  que  le  deri 
mw  Poi  lui  avait  témoignée;  elle  forma  même  le  projet 
4^  lui  l^ire  accepter  les  fondions  de  Grand-Inquisitew, 
^jà  refusées  par  lui.  Cette  dignité ,  la  seconde  du 
royaume ,  était  incmnpatible  avec  les  vonix  des  profès 
d^  rfai«tititf;  elleti'aUait  ni  aux  tendances  m  au^l  meBiH^ 

7. 
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des  Jésuites.  François  de  Borgia  en  avait  décliné  le 
fardeau  en  Espagne ,  Fernandez  l'imita  en  Portugal.  Une 
telle  réserve  ne  parut  point  étrange  à  la  cour  de  Lis- 
bonne, où  les  Jésuites  avaient  offert  tant  d'exemples 
d'abnégation  personnelle.  On  ne  pouvait  le  séduire  par 
l'appât  des  honneurs ,  on  espéra  vaincre  ses  résistances 
en  offrant  à  sa  famille  une  des  places  les  plus  enviées 
du  palais.  «  Mais,  répondit  le  Jésuite,  que  me  propo- 
sez-vous? Je  suis  né  de  parents  pauvres  et  obscurs.  Il 
n'en  est  aucun,  qui  puisse  avec  bienséance  paraître  à  la 
cour;  n'y  songeons  donc  ni  pour  eux  ni  pour  moi.  *> 
Ce  refus  mit  fin  aux  sollicitations.  André  Fernandez 
mourut  en  1 660*,  et  les  Jésuites  contiquèrent  à  gouver- 
ner la  famille  royale. 

Alphonse  VI,  cependant,  n'était  plus  mineur.  Â  la  sa^ 
gesse  de  sa  mère  il  faisait  succéder  les  débordements. 
Souvent  on  l'avait  vu ,  dans  une  folle  ivresse ,  parcourir 
les  rues  de  Lisbonne,  escorté  d'une  troupe  de  spadassins 
et  se  livrant  à  tous  les  excès.  La  reine  Louise  était  pour 
lui  \xn  reproche  vivant;  il  l'éloigna,  et  comme  il  s'a- 
vouait son  incapacité,  il  prit  pour  ministre  dirigeant  le 
comte  de  Gastel-Melhor.  Le  favori  d'un  pareil  roi  se 
trouva  par  hasard  doué  de  quelques-unes  des  qualités  qui 
constituent  l'homme  d'état.  Mais ,  afin  de  dominer  Al- 
phonse, il  avait  fallu  qu'il  sacrifiât  sa  dignité  d'homme, 
et  qu'il  rendît  odieuse  à  un  fils  la  mère  qui  venait  de 
déployer,  pendant  sa  régence ,  autant  de  vertus  que  de 
courage.  Castel-Melhor  se  réduisit  à  ce  rôle  d'ambi- 
tieux vulgaire.  Lorsque  son  pouvoir  fut  affermi ,  il  sentit 
que ,  pour  arrêter  dans  sa  ilépravation  naissante  un 
prince  déjà  à  moitié  abruti,  il  devait  lui  inspirer  les 
goûts  de  la  famille ,  et  l'attacher  au  trône  par  l'amour 
paternel.  En  i663,  il  lui  fit  épouser  Marie- Isabelle  de 
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Savoie-Nemours,  jasqu'alora  connue  sous  le  titre  de  ma« 
demoiselle  d'Aumale. 

La  nouvelle  reine  n'avait  à  Lisbonne  que  deux  amts« 
le  maréchal  de  Scbomberg,  qui  conduisit  les  Portugais 
à  la  victoire  contre  les  Espagnols ,  et  le  Père  François 
de  Ville ,  le  guide  de  sa  jeunesse.  Elle  tombait  tout  à 
coup  des  plaisirs  si  délicats  de  la  cour  de  Louis  XIV 
en  face  d'un  prince  que  ses  emportements,  que  ses  actes 
de  folie ,  que  ses  débauches  mêlées  de  cruautés  ren- 
daient hideux.  Elle  essaya  d'abord  de  cacher  les  tris* 
tesses  qui  oppressaient  son  cœur;  mais  des  événements 
inattendus  compliquèœnt  cette  situation.  L'abbé  Gré- 
goire, dans  son  Histoire  des  Confesseurs  des  rois,  s'ex- 
prime ainsi  '  :  »  Jean  IV  eut  pour  successeur  l'imbécile 
Alphonse  VI ,  qui  avait  épousé  Marie  de  Nemours.  La 
reine ,  maltraitée  par  son  mari ,  conçut  de  l'inclination 
pour  son  beau-frère  don  Pedro,  puîné  d'Alphonse.  Elle 
et  don  Pedro  avaient  pour  confesseurs  des  Jésuites  ru- 
sés. Ces  Pères  avaient  grandement  à  cœur:  i°  d'écarler 
du  gouvernement  don  Alphonse ,  qui  avait  choisi  pour 
confesseur  un  Bénédictin  au  lieu  de  s'adresser  à  leur 
Société  ;  2°  de  conserver  le  gouvernement  à  sa  fe^nme , 
dont  ils  dictaient  les  résolutions.  Ils  se  concertèrent  pour 
donner  à  TÉtat  un  mauvais  roi  et  à  la  Reine  un  mauvais 
mari  en  élevant  son  beau-frère  sur  le  trône.  I/irritation 
générale  de  la  nation  contre  Alphonse  offrait  toutes  les 
chances  de  succès.  Le  Père  de  Ville ,  Jésuite  français , 
confesseur  de  la  reine ,  et  un  Père  Verjus,  autre  Fran- 
çais de  la  même  Société ,  prétendirent  que  le  mariage 
était  nul  parce  que  le  roi  était  impuissant.  Quoique  le 
prince  soutint  verbalement  le  contraire,  on  lui  extorqua 
un  écrit  par  lequel  il  déclarait  que  la  Reine  était  vierge. 

*  Hiiloire  des  Confesseurs^  etc,,  p.  243. 
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On  cdniiaU  les  suites  de  cette  intrigue.  Alphoase  VI 
détrôné  devint  beau-frère  de  sa  propre  femme,  mariée 
à  don  Pedro,  qui  cependant  ne  prit  le  titre  de  roi  qu Câ- 
pres la  mort  d'Alphonse,  n 

Gomme  ses  devanciers  ou  ses  successeurs  dans  l'art  de 
torturer  les  faits  relatifs  aux  Jésuites,  Grégoire  né  s'oc*^ 
cupfe  ni  d'être  jus'e  ni  de  chercher  à  présenter  les  évé- 
nements sous  leur  vrai  jour.  L'exactitude  historiqoie 
passe  après  les  préjugés  de  parti ,  et  on  l'immole  à  des 
haines  de  convention.  A  en  croire  ce  récit,  les  Jésuites 
seuls  auraient  agi ,  auraient  conspiré  pour  détrôner  Al^ 
pfaoûse  VI.  La  raison  la  plus  déterminante  que  Grégoire 
en  offre,  c'est  que  ce  prince  -«  avait  choisi  poUK  con*- 
fessenr  un  Bénédictin  au  lieu  de  s'adresser  à  leur  So^ 
ciété.  »  Ainsi,  d'après  cet  Bvêque  constitutionnel  etré»- 
gioide,  les  Jésuites  auraient  brisé  le  principe  d'hérédité 
dans  la  maison  de  Bragadce,  ils  auraient  exposé  le 
royaume  aux  troubles  qu'engendre  l'usurpation ,  parce 
qu'Alphonse  n'abritait  pas  sous  le  confessionnal  de  l'un 
d'eux  les  crimes  de  sa  pensée  et  les  excès  d'ube  vl^ 
cieuse  organisation*  Dans  ces  événements,  qui  agilèrenl 
les  cours  de  l'Europe,  la  part  des  Jésuites  est  grande  sand 
aacun  donte.  Il  ne  faut  ni  la  dissimuler  ni  l'atténtter; 
mais  l'histoire  ne  doit  pas  lui  donner  des  proportions 
qu'elle  n'eut  jamais. 

Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  ^ 
dans  laquelle  le  droit  de  la  légitimité  est  mis  en  came , 
se  montrent  unanimes  pour  accuser  Alphonse.  Boi  mai-* 
heureux,  il  a  succombé  dans  la  lutte;  ses  défenls  ont 
donc  dû  s'exagérer  par  le  fait  seul  de  ses  infortunes. 
Les  historiens  de  tous  les  temps  ont  l'habitude  de  ne 
jamais  protester  contre  le  bonheur,  et  ils  acceptent  à 
peu  près  sans  e,\an)en  le  pouvoir  qu  un  caprice  de  ki  for* 
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tant  Oti  qi^^dntï  cdtièpirattoil  audacieuse  ont  ëtubli.  Nous 
né  dii^feHei*on«  pas  aussi  légèrettient  le.  principe  consti^ 
tutif  défe  trônes  et  de  la  famille  ;  et ,  tout  en  réètreighaut 
les  actes  reprochés  aux  Jésuiteé,  nous  blâfuérons  leUr 
intervention  dans  une  dédiéatice  royale  qu^Us  ne  pro*- 
voquèrent  pas,  mais  à  laquelle  ils  appkudii*ént.  La  poli^ 
flque'ei  l'amouf,  rattibitiôti  et  la  diplomatie,  le  voeu  des 
Cortez  et  la  voix  du  peuple  ont  trempé  dttns  ce  complot. 
Il  faut  restituer  à  chacun  le  rôle  qu'il  a  joué; 

D&ns  la  quatrième  partie  de  VHùtoire  dû  Porîugatt 
parle  continuateur  de  Faria-y-'Souza,  dans  V Hiêtôii^e gé-^ 
nérate  du  PtyHugdl,  par  de  La  Clède;  dans  VMistmre 
umt^ergellèy  écrite  par  des  Atiglicans,  Alphonse  n'excite 
pà9  lîiémê  cette  vulgaire  pitié  qui  s'attache  aux  souve* 
ralfis  déchus.  Vertot,  dans  ses  Révolution»  de  Portugal  y 
est  aus^i  explicite  que  ces  annalistes.  Téus  parlent  fen 
termes  mëpHsamé  de  ce  prince ,  qui ,  d'après  eux  ^  n'eut 
aueune  des  qualités  de  Thômme  et  du  roi.  L'historîètt 
du  Portugal  et  Vertot  *  le  montrent  parcoui-ant  les  rues 
de  Li^botme  et  ^  l'épée  à  là  main ,  se  précipitant  sur  ses 
sujets,  quelquefois  même  sur  les  gaixles  de  nuit.  Les  au* 
1res  détîlarent  avec  Faria-y-Sou:^a  ^  «  qu'après  qu'il  eut 
épôUsé  Marie  de  Savoie,  il  ne  s'écoula  pas  beaucoup  df? 
temps  sans  que  les  nobles  et  le  peuple  Soupçotiflassenè 
que  le  titre  de  reine  et  de  femme  du  monarque  ti'étaît 
qu'un  voile  pour  couvrir  sort  impuissance.  » 

«Comme  on  n'espérait  pas,  dit  îia  Clède',  que  Je  roi  eût 
Aûi  enfants,  on  songea  à  marier  sanë  délai  l'Infant.  Les  mar- 
quis de  Nôza  et  de  Sande  en  parlèrent  vivement  au  favori, 
et  celui-ci  au  Rt)i ,  qui  fit  dire  à  Tlnfant  qu'il  n'avôit  qU'à 


*  Fftria  y  6oit«a,  ffistofi»  dei  regno  dé  Pottu^i,  i*  partie,  |>.  40é.  -^  Vertotj  p.  336' 
'  Faria  y  Souz'a,  ibidem,  p.  405. 
^  Pel^  Clède,  l.  ii,  p.  771, 
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indiquer  la  princesse  de  l'Europe  pour  laquelle  il  se  sen* 
tait  le  plus  de  penchant.  »  Un  autre  écrivain,  Frémont 
d'Ablancourt,  chargé  d'affaires  de  France  en  Portugal, 
affirme  '  que  «  le  Roi,  connaissant  son  état  et  pour  assurer 
la  tranquillité  du  royaume ,  chargea  son  confesseur,  qui 
était  aussi  celui  de  don  Pedro ,  son  frère ,  de  dire  à  ce 
prince  qu'il  eût  à  prendre  pour  épouse  une  priûcesse 
d'Europe  à  son  choix.  » 

Jusqu'alors  Alphonse,  conseillé  par  Castel*Melhor, 
son  ministre ,  ou  inspiré  par  un  sentiment  dynastique 
auquel  sa  vie  entière  paraissait  le  rendre  étranger,  ne 
s'est  donné  avec  son  frère  ou  avec  la  reine  aucun  de  ces 
torts  puhlics  qui  initient  les  peuples  aux  scandales  des 
divisions  dont  souvent  l'intérieur  des  familles  royales 
est  le  théâtre.  Marie  de  Savoie  était  l'une  de  ces  vic- 
times qu'un  mariage  fait  par  ambassadeurs  jette  sur 
le  trône.  Avec  un  tel  époux  elle  n'avait  que  des  douleurs 
de  toute  espèce  à  attendre  ;  cette  jeune  princesse  ne  put 
en  supporter  le  lourd  fardeau.  Ses  oncles,  le  Cardinal 
de  Vendôme  et  l'Évêque-duc  de  Laon ,  plus  connu  sous 
le  titre  de  Cardinal  d'Estrées ,  lui  avaient  recommandé 
de  prendre  confiance  dans  le  maréchal  de  Schomberg. 
Sa  position  était  délicate  :  elle  chargea  le  Père  de  Ville 
de  s'en  ouvrir  de  sa  part  au  vieux  soldat.  «  Ce  Religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  raconte  d'Ablancourt  \  qui 
a  été  très-fidèle  à  sa  maîtresse  et  qui  s'est  gouverné  avec 
beaucoup  d  esprit  et  de  prudence ,  approuva  le  dessein 
de  la  reine,  et  le  communiqua  au  comte  de  Schomberg; 
et^  comme  ils  avaient  déjà  l'un  pour  l'autre  une  estime 
réciproque,  il  lui  fit  un  détail  circonstancié  des  disgrâces 
de  cette  princesse.  » 

*  Mémoires  concernant  t histoire  de  Portugal  depuis  la  paix  de  H^estphalie  jutau*eri 
1668. 

"  Ibidem,  •• 
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Don  Pedro  les  connaissait-  avant  eux  :  don  Pedro , 
jeune  ,  ambitieux  et  beau,  n'avait  pu  voir,  sans  éprouver 
une  vive  passion  pour  elle ,  cette  Française  si  élégante 
qui  venait  unir  son  sort  au  destin  d'Alphonse,  il  Taima 
d'abord  secrètement  ;  mais  l'œil  exercé  de  Castel-Melbor 
plongea  dans  cette  mystérieuse  tendresse.  Pour  pré- 
server le  Portugal  des  malheurs  qu'il  entrevoyait,  il 
songea  à  marier  l'Infant.  Don  Pedro  devinait  que  son 
amour. était  partagé.  Sa  belle-sœur,  toujours  dans  les 
larmes ,  laissait  involontairement  échapper  le  secret  de 
son  cœur;  et  don  Pedro,  comptant  sur  l'avenir,  refusait 
d'accéder  aux  propositions  que  le  Roi  lui  faisait.  Chaste 
au  milieu  de  cette  incestueuse  passion,  qu'elle  eût 
voulu  se  cacher  à  elle-même,  la  Reine  était  devenue  un 
éternel  sujet  de  honte  et  d'effroi  pour  Alphonse  ainsi 
que  pour  Castel-Melhor.  Ils  lui  firent  éprouver  mille 
persécutions  sourdes  :  ils  accablèrent  ses  officiers  de 
mauvais  traitements.  Les  choses  allèrent  si  loin  que 
Marie  de  Savoie ,  toujours  dirigée  par  le  Jésuite ,  crut 
devoir  tenter  auprès  d'Alphonse  une  démarche,  pacir 
fique.  «  Par  ordre  de  la  Reine,  dit  le  continuateur  de 
Faria-y-Souza  \  son  directeur  parla  de  cette  affaire  au 
confesseur  de  l'infant,  et  ces  deux  Prêtres  s'efforcèrent 
de  réunir  le  Roi  et  la  Reine  dans  ces  circonstances  si 
délicates.  Les  dissensions  qui  s'élevaient  à  la  cour  empê- 
chèrent tout  accord.  » 

Don  Pedro  avait  pu  facilement  se  créer  un  parti.  Per- 
sonne ne  songeait  à  favoriser  une  usurpation;  lui-même, 
dans  l'intérêt  de  ses  droits  éventuels,  se  montrait  éloigné 
de  cette  idée.  Mais  les  hommes  politiques  s'alarmaient 
d'une  situation  qui,  en  face  de  l'Espagne  toujours  prête 
à  ressaisir  son  ancien  pouvoir,- menaçait  d enfanter  de 

*  Historia  del  regno  de  Portugalt  4*  partie»  p.  405. 
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nouveeUM  w^^.  Alpbotisd  Vf  était  uni vei^llGmerrl  mé- 
prisé, son  itiinntre  «e  rendait  odttiix.  Matie  àé  Savoie, 
pour  sauver  sa  vertti  et  sa  gloire  ^  oaf,  dit  Vertôt^  «  ^s 
panisati^  publiaient  que  le  ministre  voulait  que  le  ItM 
eût  dés  enfants  à  quelque  prix  que  oe  fAt>  et  qti'il  Ée 
flattait,  à  la  faveur  d'un.6  porte  mystérieuse,  de  couvrir 
Ja  honte  du  Prince  aux  dépens  de  l'honneur  de  la  Reitié;  n 
Marie  de  Savoie  ptit  une  dëterminatt0n  extrême. 

Elle  était  bien  malheureuse  ;  mais ,  en  acceptant  le 
conseil  que  Schomberg  et  le  Përè  de  Ville  donnaient  à 
sa  pudeur  indignée ,  elN  offrait  à  don  Pedro  uniâ  espé«^ 
rance  et  un  appui  dont  le  jeune  Prinoe  n'allait  pas  niaa->- 
quer  de  profiter.  Ces  calculs  furent-ils  faits,  ou  Ifi  R^ine 
en  fuyant  voulut-elle  seulement  se  dérober  à  l'a  (tentât 
que  son  misérable  époux  méditait ,  c'est  ce  qu'.il  esf  im^- 
possible  d'ëclaircir.  Cependant,  le  21  novembre  lôiS^j, 
Marie  déserta  la  cour,  et  se  retira  dans  un  monastère 
de  Religieuses  de  Saint-'François.  A  peine  erttrée  dfttlS 
cet  impénétrable  asile,  elle  écrivit  à  don  Alphonse* 
tt  Pour  obéir  6  itiâ  conscience ,  disait^elle  dans  ce  blUét ', 
l'ai  pris  la  résolution  de  sortir  du  palais.  Personne  ne 
sait  mieux  que  vous  que  je  ne  suis  point  votre  femme; 
En  conséquence,  je  redemande  ma  dot  avec  la  permis-*- 
siou  de  retourner  dans  ma  patrie  et  auprès  des  miens.  » 

Le  Roi  sentit  quel  coup  lui  était  porté  ;  et,  dans  sa 
fureur,  il  accourut  au  monastère  afin  d'en  foi'cer  leS 
portes;  don  Pedro  s'y  trouvait  avant  lui  pour  prt^téger 
Mftrié.  Il  était  accompagné  à'unis  grande  foule  de  Ci*- 
toyens.  Ce  concours  de  peuple  et  la  présence  niêméf  de 
rinfant,  tout  prouve  que  des  indiscrétions  avaient  été 
commises,  et  que  la  fuite  de  la  Heine  servait  de  prétekte 

'  Révolutions  de  Portugal^  p.  366. 

'  ffUtoria  del  rpgno  dv  Portugal ^  4«  partie,  ii.  40^. 
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à  une  révolntioti.  Don  Alphonse,  à  l'aspect  de  son  frère 
et  de  k  multitude  )  reeuk  iiitimidé;  i)  rentra  dans  le  pa^ 
lais.  Bientôt,  privé  de  son  itiinintre  et  réduit  à  ses  ^euleé 
inspirations ,  il  fit  éclater  ses  extt^vagatits  désesp<3rirs  ;  il 
était  fou.  La  noblesse  et  le  corps  municipal  se  réunirent 
à  rinstiçation  de  Pedro.  Ils  arrachèrent  à  don  Alphonse 
un  acte  d'abdication  en  fateur  de  son  frère  ;  et  les  Cor- 
tez,  assemblées  le  !•»  janvier  1668^  s'empressèrent  dé 
ratifier  ce  qui  avait  été  fait.  Les  Gortez  même  exigèrent 
davantage.  On  pressa  don  Pedro  de  prendre  le  titre  de 
roi  à  la  place  de  celui  de  régent,  que,  par  un  respect  sa«* 
genient  dynastique,  il  se  proposait  de  conserver  jusqu'à 
la  mort  d'Alphonse  VI.  L'Infant  triompha  enfin  de  la 
volonté  du  peuple  et  de  celle  des  Corte2  :  il  ne  Alt  que 
le  régent  du  royaume. 

•  Mais  une  question  plus  scabreuse  restait  à  juger»  Ddri 
Pedro  aspirait  à  t^ompre  l'union  d'Alphonse  avec  Marie | 
la  Princesse  se  montrait  aussi  empressée  que  lui.  Du 
fond  de  sa  retraite  elle  s'était  adressée  au  Chapitre  de 
la  cathédrale  de  Lisbonne  pour  faire  annule^  son  ma^ 
riage  avec  le  ftoi.  Alphonse  «  pressé  de  reconnaltt*e  l'in-* 
validité  de  cette  union ,  qui  n'avait  pas  été  consommée , 
déclara  qu'il  n'y  adhérerait  qu'après  avoir  consulté  des 
théologiens.  Les  théologiens  qu'il  désigna  se  rangèrent  à 
l'avis  des  Gortez  •.  Alphonse  tint  sa  parole ,  et  le  24  mars 
1G68  le  Chapitre,  sur  la  demande  de  la  Reine  et  le  té* 
moignage  du  Roi ,  cassa  l'alliance  contractée  sous  dé  *i 
funestes  auspices.  «  Quoiqu'elle  eût  un  peu  tardé,  disent 
les  écrivains  anglicans  *,  la  sentence  était  claire  et  décisive; 
Gela  paraîtra  tnoins  étonnant  lorsqu'on  saura  que  dott 

*  Catasti'ôphe  de  Portugal;  Na  deftosicao  del  rey  don  Alfonso  f'I,  par  Leaudro 
iJbroa  CàiMits  f  SduKA.  ^  BiMitirê  uniiferteUet  (Kir  tnfe  Mciété  de  {fi»ns  de  leilt-èt  Bl^ 
glais,  t.  Lxxiii,  p.  507. 

'  Ibidentf  U  Lxxui,  p.  51a. 
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Alphonse  reconnut  par  écrit  signé  de  sa  main  la  vérité  de 
ce  que  la  Princesse  alléguait ,  ne  forma  aucune  opposi- 
tion y  et  n'entreprit  jamais  d'appeler  de  la  sentence.  » 

L'opinion  de  ces  historiens  protestants  ne  nous  a  pas 
convaincu  ;  elle  n'aurait  pas  plus  convaincu  les  Jésuites 
que  la  reine  ellenxiême  ;  aussi  s'empressa-t-on  d'en  ap- 
peler à  une  autorité  moins  complaisante  que  celle  du 
Chapitre  de  Lisbonne.  Tandis  que  les  chanoines  de  la 
cathédrale  délibéraient,  Marie  de  Savoie  fit  paitir  pour 
la  France  le  secrétaire  de  ses  commandements.  Verjus, 
comte  de  Crécy.  Ce  diplomate,  qui  plus  tard  sera 
nommé  ambassadeur  auprès  de  la  Diète  germanique,  et 
qui  joua  un  grand  rôle  dans  ces  affaires,  avait  un  frère, 
membre  de  la  Société  de  Jésus.  On  le  confondit  ou 
on  feignit  de  le  confondre  avec  lui,  afin  de  prêter  à 
l'Institut  une  action  déterminante  que  le  Père  Verjus  n'a. 
pas  pu  exercer,  puisqu  à  la  même  époque  ce  Jésuite  ré- 
sidait en  France  ;  mais  cette  parenté  lui  devint  histori- 
quement funeste.  A  peine  le  comte  de  Crécy,  qui  devait 
informer  liouis  XIV  des  cbangemenls  survenus  en  Por- 
tugal, fut-il  arrivé  à  Paris,  qu'il  y  trouva  le  cardinal  de 
Vendôme,  oncle  de  Marie  et  Légat  de  Clément  IX.  «  De 
Verjus,  raconte  La  Clède',  qui  ne  pouvait  douter  de 
l'impuissance  d'Alphonse,  en  parla  au  Cardinal.  11  l'as- 
sura en  même  temps  que  les  Portugais  souhaitaient  que 
l'infant  don  Pedro  épousât  la  reine ,  en  cas  que  son  ma- 
riage avec  le  roi  fût  déclaré  nul.  >»  La  sentence  du  cha- 
pitre de  Lisbonne  ne  paraissait  pas  doutejise  ;  mais,  pour 
la  .corroborer,  la  dispense  d'un  empêchement  d'honnê- 
teté publique  était  nécessaire.  Le  Cardinal-Légat  hési- 
tait; rÉvêque  de  Laon  et  le  secrétaire  d'État  pour  les 
affaires  étrangères,  de  Lyonne,  renommé  par  son  atta« 

*  Hûtoire  générale  de  Portttgal,  t,  ii,  p.  779. 
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chement  au  Jansénisme ,  triomphèrent  de  ses  scrupules. 
Ils  relurent  la  bulle  contenant  ses  pouvoirs;  ils  y  tiH>u« 
vèrent  nettement  exprimé  celui  qu'on  invoquait  '.  Le  6 
mars  1 668,  il  accorda  la  dispense  que  Je  comte  de  Crécy 
sollicitait;  à  son  retour  à  Lisbonne,  ce  dernier  put  offrir 
à  la  reine  l'acte  qui  lui  rendait  sa  liberté. 

Les  Cortez  étaient  encore  réunies  ;  il  fallut  pour  les  oc« 
cuper  leur  préparçr  une  espèce  de  comédie  à  jouer.  La 
Heine,  par  pudeur  ou  par  souvenir  de  ses  maux  passés, 
manifestait  le  désir  de  se  retirer  dans  sa  famille.  Le  Père 
de  Ville  lui  en  donnait  le  consdl  ;  mais  alors  les  États  du 
royaume  intervinrent.  Us  connaissaient  l'amour  du  ré«- 
gent  pour  Marie  de  Savoie;  ils  n'ignoraient  même  pas 
qu'elle  n'y  était  point  insensible.  Ils  lui  envoyèrent 
une  députation  solennelle  qui  la  supplia  d'épouser  l'in-- 
fant,  parce  que ,  disent  les  Cortez,  le  Portugal  n'est  pas 
en  position  de  rendre  la  dot.  Une  démarche  semblable 
fut  faite  auprès  du  régent  par  les  Cortez,  déclarant  avec 
fierté  qu'elles  n'approuveraient  jamais  toute  autre  union. 
Le  prince  se  montra  plus  facile  que  la  Reine;  il  accéda 
promptement  à  un  vœu  qui  était  le  plus  cher  de  ses  rê- 
ves ;  mais  il  fallait  obtenir  le  consentement  de  Marie. 
M  La  Maison  de  ville,  raconte  La  Clède^  joignit  ses  priè- 
res à  celles  des  trois  États,  et  tous  allèrent  ensemble 
trouver  la  reine  pour  la  déterminer  à  leur  accorder  la 
grâce  qu'ils  lui  demandaient.  Touchée  de  leur  empres- 
sement, elle  céda  à  leurs  désirs.  » 

Le  2  avril  i668,  le  mariage  de  Marie  de  Savoie  fut 
célébré  avec  don  Pedro,  régent  de  Portugal.  L'Espagne 
avait  intérêt  à  repousser  une  alliance  qui  rompait  ses 
trames.  Elle  se  plaignit  de  ce  que  le  Saint-Siège  n'avait 

t  Mémoires  de  Frémont  d'Âblancourt.  —  Histoire  unwersette,  par  les  Anglais,  ibid, 
*  Histoire  générale  de  Portugal,  t.  il,  p.  778. 
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pas  été  comité.  h&  Fera  de  VîlU  eag^gf^  la  reiae^ré- 
gente  à  soumettre  Ip  question  «lu  Pape;  elle  fut  ex4ini«- 
née  à  Rom^  par  la  Congrég^tioi)  d^s  Gardioau^  et  par- 
les plus  savants  cavistes.  Siir  IfW  avis  motivé,  Clé- 
ment IX ,  le  I P  décepf^bre  1 668 ,  ratifia  la  sentence  d^ 
nullité,  et  confirinfi  \^  dispense  qqç  s^  I^^at  s'étftU  cru 
en  drqit  d'£|Q€order. 

Nous  avons  ^xpliq«é  la  position  qu'^m  Jésuite  prit 
dans  G^s  événements.  Il  n'a  pas  été  blâmé  p^r  Sf(  Co^ipii- 
gnie  :  sa  Compagnie  a  donc  appi^uvé  sas  act^^  ;  elle  en 
est  historiquement  respansahle-  hf  P^e  de  ViUe  a ,  se* 
Ion  nous,  excédé  les  bornes  de  ^affection  paternelle  en- 
vers cette  jenne  feofnme  abandonnée,  et  qui  «'avsiit  pour 
appui  sur  le^  marqhes  du  tr^ne  qu'un  Jésuite  et  un  sol* 
dat  protestant.  Mais,  en  dehors  de  1»  violation  du  prin- 
cipe monarchique ,  dans  laquelle  le  Pf^re  et  Scbomberg 
ont  beaucoup  moins  trempé  que  lesCnrtez  et  les  Portu- 
gais ,  il  faut  reconnaître  avec  les  historiens  que  jamais 
circonstances  ne  lurent  plus  impérieuses.  Il  faut  surtout 
mettre  en  parallèle  la^situation  dn  pays  sous  Alphonse  VI 
et  celle  que  don  Pedro  lui  fit  Or»  selon  I^a  Clède',  ^  on 
ne  pouvait  compter  mr  le  roi  un  seul  montent.  Tout 
languissait  cependant;  k9  fipfinees  etfiient  épuisées,  le 
commerce  n'allait  plu3  ;  toutes  les  affaires  étaient  sus*- 
pendues.  »  I^es  auteurs  augUp^ui^  font  en  d'autres  termes 
le  tableau  de  la  régence  de  dpn  Pedro  :  w  U  s'appliqua, 

disent-ils  S  avec  toute  l'ar^j?  et  k  yigilance  possibles,  à 
se  mettre  en  état  de  bien  gouverner  le  royaume ,  et  à 
faire  de  son  autorité  un  usage  propre  ^  l'honorer.  Il  dir 
minua  les  dépenses  de  l'Étftt ,  il  licencisi  la  plus  forte 
partie  des  troupes,  mit  Je  nieilleur  «dre  qu'il  put  d#ns 

'  Histoire  universelle,  t.  lxyiii,  p.  5S3. 
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le3  fiuwces,  et  offrit  lui**inên»e  dans  cette  cniir  Tencin- 
pie  de  récoQQmie,  doQt  il  jugeait  rimitatioa  »éceâS9Îre  à 
ses  wJ6<9,  a&Q  qu'iU  pusik^Dt  réparer  jusqu'à  un  certain  ^ 
pqint  le^  n(uiux  «t  les  dé^nstres  «n^^queU  il»  étaient  ex^ 
pnfés,  après  avoir  yém  pendant  ^  long^temps  sous  une 
donfûi^tion  étraqgère,  »  l^e  cojitinuat^Hr  de  Faria^y-^ 
Souza,  ajpute  '  :  »  Il  cliérissait  ses  sujets;  tona  célébraient 
sQq  adininistratiqn  ;  preuve  qy'eUe  était  bonne,  car  au-^ 
trenfient  les  Portugais,  nobles  et  plébéiens,  ne  manquent 
pas  de  murmurer.  » 

Ces  historiens ,  qui  appartiennent  à  diverses  nations, 
mais  qui  sont  tous,  dans  leurs  ouvrages ,  de«  adversaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  s'accordent  à  louer  les  me-* 
siures  qu?  prit  le  régent  don  Pedro  ;  et  quand  il  s'agira 
de  prononcer  sur  les  vertus  d'un  roi ,  nous  préférerons 
toujours  le  témoignage  d'écrivains  impartiaux  à  celui 
d'un  régicide.  Ce  ne  sont  pas  les  Jésuites  qui  ont  décerné 
la  régence  à  l'infant  et  provoqué  l'abdication  forcée 
d'Alphonse;  c'est  l'accord  unanime  de  tous  les  ordres 
de  l'État.  S^ils  outrepassèrent  leurs  droits  constituai]^,  il 
est  juste  d'avouer  que  les  Jésuites  n'avaient  point  auto-  ' 
rite  pour  les  rappeler  à  leur  devoir^  I^  Père  de  Ville 
était  le  guide  spirituel  de  Marie  de  Nemours;  il  recevait 
ses  confidences  :  il  a  dû  nécessairement  être  consulté 
par  elle  sur  l'affreuse  position  que  le  roi  Alphonse  lui 
faisait.  Lies  avis  qu'il  suggéra  à  cette  princesse  furent-ils 
toujours  exempts  d'arrière-pen^es  politiques?  nous  ne 
le  croyons  pas;  mais,  à  la  même  époque  et  dans  le  même 
pays,  le  Général  de  la  Compagnie  trouva  une  occasion 
de  manifester  l'opinion  de  l'Institut  sur  les  Pèrea  qui 
sa  mêlaient  activement  aux  dâ>ats  politiques,  et  il  la 
sai^t. 

«  Bàlorki  4d  regno  de  Pnriu^l ,  ibid. 
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Le  Père  Antoine  Foni»eca  était  donné  pour  confesseur 
à  don  Alphonse,  relégué  à  Tile  Tercère,  puis  ramené  au 
château  de  Cintra ,  où  il  mourut  en  1 683.  Don  Pedro  se 
proposa  de  récompenser  les  Jésuites  des  services  qu'ils 
lui  avaient  rendus,  et  le  Père  Emmanuel  Fernandez  fut 
nommé  directeur  de  sa  conscience.  Le  régent  n'avait 
qu'un  parti  en  Portugal,  car,  aux  yeux  de  plusieurs,  le 
pacte  fondamental  venait  d'être  violé  dans  son  essence. 
Il  lui  importait  donc  de  s'entourer  d'hommes  de  tête 
et  de  talent.  A  ces  deux  titres ,  il  fit  nommer,  en  1677, 
la  Jésuite  son  confesseur  député  aux  Cortez.  Cette  di- 
gnité était  en  opposition  avec  les  vœux  des  Jésuites, 
avec  les  Constitutions  de  saint  Ignace  et  avec  tous  les 
précédents.  Elle  l'entraînait  dans  le  mouvement  des 
affaires  politiques;  le  Général  de  l'Ordre  est  averti  de 
cette  infi*action  à  la  discipline  de  l'Institut,  et,  le  8  jan- 
vier 1678,  il  adresse  de  Rome,  au  Père  Antoine  Barradès, 
provincial  de  Portugal,  la  lettre  suivante  : 

«  Vous  étiez  absent  de  Lisbonne,  mon  Révérend  Père, 
lorsque  tout  récemment  le  Père  Emmanuel  Fernandez  a 
'donné  l'exemple  d'accepter  une  place  dans  l'assemblée 
des  trois  Ordres  du  royaume ,  au  milieu  des  hommes  les 
plus  qualifiés  du  Portugal.  Cette  manière  d'agio,  outre 
qu'elle  est  contraire  à  celle  qui  a  toujours  été  suivie  dans 
les  cours  de  l'Empereur,  du  roi  de  France  et  en  Pologne, 
ne  peut  se  concilier  avec  le  troisième  vœu  simple  qu'a- 
joutent les  Profès  à  leurs  vœux  solennels,  et  dont  je  ne 
puis  moi-même  accorder  dispense,  surtout  depuis  la  dé- 
claration d'Urbain  VIII ,  rendue,  en  forme  de  bref,  le 
16  mai*s,  commençant  par  ces  mots  :  Vota  quœ  Deo. 
Elle  est  incompatible  avec  nos  Constitutions,  avec  le 
décret  79®  de  la  cinquième  assemblée  générale ,  avec 
les  monitoires  généraux  et  avec  la  quatrième  règle  près- 
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crite  aux  confesseurs  précisément  sur  de  semblables  af- 
faires. Je  ne  puis  me  taire  en  présence  d'un  tel  événe- 
ment, et  j'attendrai  avec  une  impatiente  sollicitude  la 
lettre  de  Votre  Révérence,  qui  m'attestera  votre  vigueur 
à  défendre  nos  lois,  et  à  laver  la  Compagnie  de  la  tache 
dont  cette  faiblesse  commence  à  teonir  son  nom.  Les  su- 
périeurs sont  strictement  obligés,  et  cette  obligation 
charge  gravement  notre  conscience ,  de  prendre ,  sans 
admettre  ni  retard  ni  excuse,  des  mesures  efficaces  pour 
détourner  le  Père  Fernandez  de  siéger  aux  Cortez.  Dans 
ce  but,  je  sollicite,  j'implore  le  patronage  du  prince  sé- 
rénissime,  le  concours  de  son  directeur,  le  zèle  de  Votre 
Révérence  et  de  plusieurs  autres  Pères. 

»  Si  Son  Altesse  Royale  accorde  aux  prières  du  Père 
Fernandez  la  permission  de  se  démettre  d'une  dignité 
en  opposition  à  ses  vœux ,  que  Votre  Révérence  lui  en 
rende  de  très-humbies  actions  de  grâces,  en  votre  nom, 
en  mon  nom,  au  nom  de  toute  la  Compagnie.  Si,  ce  qui 
me  parait  incroyable,  le  confesseur  refusait  de  faire 
cette  demande,  ou,  ce  que  je  ne  puis  croire  non  plus, 
le  Prince  refusait  de  l'exaucer,  Votre  Révérence  devra 
renouveler  à  peu  près  la  démarche  digne  d'éloges  que 
fit  auprès  d'Urbain  VIII  le  Père  Mutio  de  pieuse  mé- 
moire. Pour  détourner  le  Souverain  Pontife  du  désir 
qu'il  manifestait  de  conférer  la  dignité  épiscopale  au 
Père  Fernand  Salazar,-  le  Général  de  l'Ordre,  accom- 
pagné de  tous  les  Profès  résidant  à  Rome ,  alla  se*  jeter 
aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  et  la  conjura  avec  supplications 
et  avec  larmes  de  maintenir  notre  humilité  et  notre 
discipline. 

»  De  même ,  Votre  Révérence ,  accompagnée  des  trois 
Recteurs  du  collège  de  San-Ântonio ,  du  séminaire  des 
Irlandais  et  du  Noviciat ,  des  quatre  ConsuUeurs  de  la 

IV.  8 


Hk  HISTOIRE 

province,  le  Père  Antoine  Vieira,  qu'il  faudra  mander 
abdolument  en  quelque  lieu  qu'il  puisse  être ,  les  Pèrfeà 
Cartâlhoj  André  Vax ^  Georges  Âcosta;  dcfe  quatre  Pro^ 
curenrs  de  différentes  provinces ,  Jeslii  d'Almeida ,  de 
celle  de  Portugal;  Jean  Ziigarte,  de  eelle  du  Japon, 
Adrien  Pedro,  de  celle  de  Ooa  et  de  la  Ohine;  François 
de  Mattos ,  de  celle  du  Brésil  ;  se  jettera  ainsi  escorté 
au  pied  dn  trône  à  l'ombre  duquel  la  Compagnie  se  fait 
gloire  d'être  née ,  d'avoir  grandi  et  de  s'être  propagée 
jusqu'aux  extrémités  des  deux  mondes.  Vous  rappellerez 
au  Prince  les  bienfaits  dont  nous  lui  sommes  redevables 
ainsi  qu'aux  Rois  ses  ancêtres.  Vous  le  conjurerez  au 
nom  de  cette  bienveillance  passée  d'ajouter  à  tant  de 
prérogatives  dont  cette  royale  famille  nous»  a  comblés 
la  grâce  de  nous  laisser  la  plus  précieuse  de  tontes ,  qui 
eon9fSte  dans  la  fuite  des  dignités  comme  des  affaires 
temporelles  et  dans  l'observation  stricte  de  notre  In  - 
Stitut.  Vous  lui  rappellerez,  vous  lui  exposerez  les  lois 
de  la  Conïpagnie  dont  je  parlais  tout  à  l'heare  et  les  dé- 
crets qui  la  régissent,  décrets  sanctionnés  par  les  Cen- 
sures eeelésiaitiques ,  que  peut-être  le  Père  Fernandez 
n'a  pas  encore  encourues ,  parce  que  dans  sa  conduite 
il  aura  suivi  l'opimon  erronée  de  quelque  conseiller 
ignorant  plutôt  qu'une  malicieuse  préméditation.  Mais 
dites-lui  que  désormais  il  serait  inexcusable  s'il  restait 
etfcore  au  cotiseil  après  avoir  été  détrompé  par  le  légi- 
time Interprète  de  l'Institut. 

»  Auparavant  vous  représenterez  de  ma  part  les 
iVkênfyes  choses  au  Père  ;  et ,  si ,  comme  j'en  ai  l'espé- 
rance ,  il  se  montre  docile  et  résigne  aussitôt  cette  di- 
gnité, je  regarderai  le  mal  comme  guéri  en  grande- 
partie,  et  je  prendrai  des  me^ires  pleines  de  douceur 
pi6ur  r^nvédii^r  h  tout.  Mais,  si ,  ce  qak  Dieu  ne  plaise  I 
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il  aie  môtttrâit  Sourd  à  mes  ordres,  et  continuait  à  siéger 
au<  Gbrtez  et  à  s'6ccuf)er  d'affaires  politiques ,  il  sera 
de  vôtre  devoir  de  le  déclarer  infidèle  à  son  tœu  et  à 
noê  {)récè|)tes ,  atteiht  par  les  censures  cjtiî  les  sanction- 
iieiit,  dépdUlUé  de  la  cbarfje  de  Préposé  de  la  Maison 
Professe  et  de  celle  de  Consulteur  de  la  province, 
privé  de  tttùte  voix 'active  et  passive.  Cependant  que 
Votre  JJévérence ,  avant  d'aborder  le  Prince  et  â  la  suite 
de  Taildierice,  prévoie  et  dispose  toutes  choses  de  con- 
cert àvèè  les  Recteurs ,  Consulteurè  et  Profcureùrs  dont 
j'àl  p&t\è  plds  haut.  Vous  les  réunirez  d'avancé  en  Con- 
sultation ;  vous  les  obligerez,  en  vertu  de  là  Sainte  obéis- 
èàhce ,  à  k  loi  du  secret  absolu ,  et  letir  ordonnerez  de 
tîl' écrire  dans  des  lettres  séparées  ce  que  chacun  d'eux 
jugera  convenable.  Si ,  pour  quelque  raison  que  je  ne 
puis  prévoir,  vous  étiez  absent  de  Lisbonne  quatid  y  ar- 
rivera ma  lettre ,  elle  sera  remise  pour  être  dùîveHe  et 
lue  au  Père  Vieîrà,  le  premier  deâ  Consulteurs  de  la 
province  par  l'aiicientieté  de  la  profession  et  par  la  con- 
fiaissance  du  sens  de  nos  règles  el  de  nos  usages  eh  ces 
ftïatîères.  Réiitilà  ainsi  au  tloni  du  Seigneur,  puîssièz-vous 
tous  recevoir  de  sa  clémeticè  un  cœur  bien  diâposë  pour 
accomplir  sa  volonté  et  des  paroles  droites  qui  plaisent 
au  Prince  ,  mais,  avaiit  tout,  à  Dieu,  que  vous  voudrez 
bien  aussi  prier  pour  nfioi,  vôtre  serviteur  en  Jésus- 
CSorist. 

î>  Paul  OLiva.  » 

Ce  doctiriient ,  igtiof è  jusqu'à  ce  jour,  est  un  irréfra- 
gable témoignage  de  cette  ambition  d'hùriiilité  dont  la 
Cotnpagnie  de  Jésus  fut  travaillée.  On  les  appelait  aux 
honneurs  parlementaires ,  on  les  faisait  les  arbitres  su- 
|>rêulcf^  dés'  questions  d'État  :*  iU  pouvaient ,  en  suivant 
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cette  impulsion ,  dominer  leur  pays  ou  se  grandir  dans 
l'opinion  en  popularisant  par  la  tribune  leurs  talents  et 
leur  Institut.  Aquaviva  a  exilé  le  Père  Claude  Matthieu 
pour  l'empêcher  d'être  le  courrier  de  la  Ligue ,  Ollva 
menace  d'interdire  Emmanuel  Fernandez  s'il  continue  à 
siéger  dans  une  assemblée  politique.  Matthieu  accepta 
l'exil ,  Fernandez  se  soumet  comme  lui  à  l'ordre  du  Gé- 
néral des  Jésuites  :  il  abdique  ses  fonctions  aux  Cortez, 
il  renonce  à  la  gloire  qu'il  s'est  promise  et  aux  espé- 
rances que  le  Régent  don  Pedro  a  conçues.  Son  obéis- 
sance fut  si  complète  que  le  i6  avril  1678  Oliva  écrivait 
au  Provincial  Barradès  : 

a  Après  un  mûr  examen  de  toutes  les  démarches  que 
vous  avez  faites ,  j  ai  la  joie  de  couronner  l'œuvre  en 
donnant  au  Père  Fernandez  les  éloges  que  méritent  sa 
vertu  et  sa  prompte  soumission  à  résigner  ces  trop  splen- 
dides  emplois.  Il  ma  écrit  qu'il  estimait  plus  pour  lui- 
même  l'office  du  dernier  Frère  coadjuteur  de  la  Com- 
pagnie que  les  plus  brillantes  dignités  dans  le  siècle.  La 
consolation,  l'espoir  que  ces  sentiments  inspirent  à  mon 
cœur  paternel ,  je  laisse  à  Votre  Révérence  le.  soin  de 
les  expriifier ,  en  me  recommandant  à  ses  saintes 
prières.  >» 

Don  Pedro  avait  consenti  à  ce  sacrifice;  mais  il  lui 
éVàxt  impossible  de  se  séparer  de  son  ami.  Fernandez 
diiigea  sa  conscience  jusqu'en  1693,  année  dans  la- 
qu<;lle  mourut  le  Jésuite.  Le  Régent  était  depuis  long- 
temps devenu  roi  par  le  trépas  de  son  frère  Alphonse. 
Le  Père  Sébastien  de  Magelhaès  succéda  à  Fernandez 
dans  les  fonctions  de  confesseur  du  Monarque. 
'  I  /influence  des  Jésuites  en  Portugal,  leurs  riches  éta  - 
blissements  et  la  confiance  que  les  Rois  leur  témoignaient 
ont  fait  accuser  les  Pères  d'avoir  été  la  cause  ou  tout 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  117 

au  moins  Toccasion  de  la  décadence  de  cet  empire.  lies 
écrivains  irréfléchis  l'ont  proclamé;  ceux  qui  s'efforçaient 
d'être  hostiles  à  la  Société  de  Jésus ,  sans  vouloir  néan- 
moins blesser  trop  au  vif  la  vérité ,  se  sont  contentés  de 
l'insinuer.  I^a  ruine  du  Portugal  comme  État  est  un  fait 
avéré;  mais  faut-il  l'imputer  aux  Jésuites  directement 
ou  indirectement?  Sont-ils  la  causé  plus  ou  moins  éloi- 
gnée qui  a  produit  cette  décadence?  Telle  est  la  ques- 
tion que  la  plupart  des  hommes  ont  résolue  avant  même 
de  l'avoir  sérieusement  examinée. 

Après  avoir  étudié  les  Jésuites  dans  leurs  actes ,  dans 
leurs  correspondances  intimes  et  dans  leurs  relations 
soit  avec  les  peuples,  soit  avec  les  princes,  nous  croyons 
qu'on  leur  a  fait  une  part  beaucoup  trop  large.  On  a 
voulu  voir  partout  leur  main  dirigeante.  Les  uns  leur  ont 
attribué  tout  le  bien  qui  se  faisait,  les  autres  tout  le 
mal.  On  les  a  peints  comme  le  mobile  des  mesures  les  plus 
opportunes  ou  les  plus  désastreuses.  Leur  nom  revient  à 
chaque  page  des  annalistes,  ici  béni  par  des  voix  pieuses, 
là  chargé  de  malédictions.  Pour  rester  dans  le  vrai, 
nous  n'acceptons  ni  les  apothéoses  ni  les  inculpations 
dont  ils  furent  l'objet.  On  a  accusé  les  Jésuites  de  crimes 
qui  sont  enfin  expliqués  par  l'histoire.  On  leur  a  prêté 
une  audace  machiavélique ,  une  profonde  connaissance 
des  passions  humaines ,  un  art  merveilleux  pour  les 
mettre  en  jeu  et  une  habileté  traditionnelle  que  la  gé- 
nération mourante  léguait  à  celle  qui  la  remplaçait 
comme  un  moyen  assuré  de  dominer  les  masses  et  d'é- 
touffer ses  ennemis.  C'est  par  l'exposé  des  faits  que 
nous  avons  réduit  à  leur  juste  valeur  ces  reproches  ou 
ces  éloges.  Il  en  sera  de  même  pour  cette  sagacité, 
pour  ce  système  d'intrigues  si  bien  ourdies  dont  le 
réseau,  dit-on,  enveloppa  le  monde. 


A  no?  yenx,  |e^  )ém\P^  p'p^t  éfé  q^  un  ^iîci4w<  4aRS 
les  évépeme^^  poli^i(|Vies  ^pxqiieU  ils  touchèrent.  I)^ 
n'y  ont  pris  par|  que  .lorsque  ces  évépemeqt^  ^e  rattfi*- 
cbaient  de  près  ou  de  loin  à  la  {Religion;  ^ia\f  dain^ 
presq^  tQMS  i^s  jouèrent  un  rôle  beaucoup  plus  pf^|f 
qu'actif.  Ils  ont  con[i^pté  parmi  çux  des  }égisle^teurs ,  de$ 
d^p)on)9|e$  cç;|èbre$ ,  des  hompaes  même  qui  plus  4  u^ç 
fqis  triomphèrent  de  J^  forç^  par  l'a^res^ç.  Mai^  pçs  ei,^ 
cepi\i^pi&y  quelque  nombreuses  qu'elle^  puissent  çt^e^ 
ne  feront  jamais  que  la  Çqii^pagaie  de  Jésu$  ^^vieiiqç 
ppur  un  écrivain  impartial  UQ^  agrég^tÎQi^  4'^mbjtipux 
qui  ^  gK^^di  par  l'açtuce,  et  qui  s'est  n^aiut;çnuç  par  iitiç> 
pr^deuçq  If^ypqcrite^ent  consomipée.  Leur  ^açit^  t9^\ 
yaptée  ^  cr^é  u|i  mpt  uppveau  dan^  1§  langue  (fança(se; 
mais  ç^  jésuitisme ,  dont  les  partis  ont  abusé,  \ie  pfut 
pas  f^ire  tra^sigef  avec  |a  vér^t^.  Les;  (^ères  dç  Tln^titul 
fureut  bien  plus  ^uveu^  trompés  qu'ils  ue  tron^pèren^ 
çux-^¥néipes. 

Xputes  les  fo^  qu'un  iptiii^emi  se  d^ps^e?  dev^uit  eu^,  <piiE^ 
1q$  vpit  fait]iUr;  partout  qù  Us  Sipnt  ^tts^qu^és  £|vec  v^^euf, 
'\]^^  ^e  d^eQ^^t  woUçi?^eAt.  Ici  gn  trouve,  çe^  hom»^^ 
si  Y««és  da^s  Hfl^rigVie  seryan^  de  }ç^v^t  h  ^m  çakwnni^' 
tfw^  quÂ  tr^^iiise^t  Tboispital^té  ;  li^  i^  cpuvrept  de  k 
cWçi0  4ft  Wv  protçctioft  queli^ue^  r^moiçds  impo&teui»^, 
il^  reççÂY^P^  ^^^^  W^  t^^it  ^^  vertus  hypothétiques ,  i)$ 
aoçord^^  leur  cpp^ançç  à  tous  cen^  qui  ont  intéfêt  à 
QQ  diçp^er;  et,  si  la  fortune  leur  sourit  dau^les  cpur^, 
il  a$t  biw  rfi^re  qve  ce  ^urirç  spit  l?  f^uit  d'une  opoi^biT, 
da^som:)  de  la  Société  de  Jésius.  La  Spciété  p'est  fort^ 
qu'eift  fecj^  de$  dangers  qui  peuaceut  rÉglis§ ,  ^\\e  n'oH 
vraiunenrt  re^out^ble  que  lorsque  la  Chrétienté  ppu$^ 
un  çffi  de  détresse.  Alors  le  ^o^ds^t  eatboliqii^ ,  rêvé  par 
Ignace  de  Loyola ,  ^ppar^ît  pçm'  CQfiji^ttr^  ay.^€   U 
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plume,  avec  la  parole,  et  pour  offrir  son  sapg  e|}  téRioi- 
gnage  àtt  sa  foi.  C'est  le  martyre  qu'il  espère ,  et  noo 
pas  les  boBneiirs  du  triomphe.  Mais  rtnstitut  >  pr^  à  H^ 
époques  les  plus  florissantes ,  n'a  jamais  su  ipérUar  1^ 
réptitatiofi  de  fiuease  réprébeosible  qi|i  lui  a  M  f^ite; 

ËB  Allemagne ,  en  Fra^ea ,  en  Italie ,  ainsi  qua  d^W 
leurs  Missions  au  delà  des  mers,  les  J^ilas  mut 
grands  dans  les  combats  de  la  Foi  ;  ils  suçenmbant  papr 
tott^  dans  les  luttas  où  Tintrigue  remplai^e  ]^  dévoue-r 
ment,  où  l'intéfét  de  oorps  est  substifué  à  l'intérêt  ï^\t 
giew.  C'est  principalement  dans  la  Péninsule  que  ces 
faits  ressortent  avec  le  plus  d'évidence.  Ainsi  (m  hv^ 
reprœb^  d'avoir  été  les  moteurs  ou  les  témoins  4f 
raffaisseioent  poétique  du  Portugal.  Les  Jésuites  at 
soiU  condamnés  an  silence  ;  e^pei^nt ,  l'histoir/ç  4  h 
main,  ils  pouvaient  suivre  pes  à  paft  el  indiquer  à  Tespiit 
le  p^ns  prévenu  les  causes  de  f^i^ite  ruine.  Ces  eaiisea  i 
les  vptei. 

Le  (totngal  était,  sous  le  règne  de  Jean  lUi  §  ^^ 
plus  haut  point  de  prc^érité.  L'qr  du  Nnnv^au^Mopd^ 
affluait  sur  $es  rivages.  Les  ambition^  ^  les  passions  >  laf 
vkes  eui^mén^es,  qui  rencontraient  pn  noviveau  anotr 
bile,  chei^ûbaient,  dans  une  gloire  av0|k$urfi|i^ ,  dft^ 
sourees  de  riebe^fes  et  de  plus  largea  théatr^^  L09 
plaisirs  que  ees  ardentes  imaginations  évoqusic^it  sq|^ 
dea  climats  b4;*ùlants,  le  Ivtjie  dopt  çbl^çun  s'effprçai(  de 
)ttviir  au  nfiilieu  de  périls  ineonnus ,  et  aur  Hpe  terre  où 
la  férocité  prenait  à  tâche  de  s'abriter  à  l'^wbrf  d^  1% 
Ooi^ ,  tout  cela  dut  inévitablem^iii^t  produira  de  tristes 
e|£ets.  La  génération  d'Albuquerque  avait  assisté  à  un 
prodigieux  enfantement  d'idées.  De  c^s  idées,  tradui(e$ 
en  farts,  il  résultait  yne  cw*ruptio.n  précoce  et  un  ^ffa^* 
blissement  graduel  dans  les  inteHigences.  Ce  fut  4  ce 
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moment  que  les  Jésuites  entrèrent  dans  le  royaume. 
Leur  apostolat ,  leur  enseignement  ne  purent  arrêter  la 
décomposition  dont  le  corps  social  était  travaillé.  Elle 
germait  avec  l'oisiveté ,  elle  grandissait  avec  le  feste , 
elle  devait  éclater  avec  les  révolutions.  Les  révolutions 
vinrent.  La  minorité  de  don  Sébastien,  ses  rêves  de 
conquérant  catholique,  ses  désastres  de  croisé  sur  la 
rive  africaine ,  précipitèrent  la  catastrophe.  Le  Portugal 
alors  tomba  à  la  merci  des  Espagnols;  il  *ne  fut  plus 
qu  une  province  de  l'empire  de  Philippe  IL 

Des  haines  vivaces  existaient  entre  les  deux  nations. 
L'Espagne,  dont  le  joug  était  détesté,  avait  un  intérêt 
de  patrie  et  d'amour-propre  à  écraser  le  peuple  por- 
tugais ;  elle  donna  satisfaction  à  ce  double  intérêt.  Elle 
épuisa  la  fortune  publique ,  elle  chercha  à  étouffer  le 
sentiment  d'indépendance.  Afin  de  porter  un  coup  moi^ 
tel  à  la  grandeur  portugaise ,  ses  rois  et  leurs  ministres 
laissèrent  les  Anglais  ainsi  que  les  Hollandais  s'emparer 
des  plus  riches  colonies  qu'Emmanuel  avait  léguées  à 
son  pays.  Quand  l'Espagne,  affaiblie  elle-même  sous  le 
poids  des  guerres,  traitait  avec  les  nouvelles  puissances 
maritimes ,  elle  persévérait  dans  son  système  de  rui- 
ner le  Portugal.  Le  bénéfice  de  la  paix  n'était  pas  ap- 
plicable à  ses  habitants;  et,  «  pour  achever  de  les  affai- 
blir, dit  La  Glède*,  les  Castillans  firent,  en  1609,  une 
trêve  peu  honorable  avec  les  Hollandais ,  dans  laquelle 
ils  comprirent  tous  les  sujets  et  alliés  de  l'Espagne,  ex- 
cepté les  Portugais.  » 

La  guerre  continua  donc;  elle  devait  être,  elle  fut 
désastreuse.  En  face  de  ces  intrépides  Bataves,  qui  ve- 
naient de  se  créer  une  patrie  en  disant  à  la  mer  :  Tu 
ne  seras  pas  plus  forte  que  notre  industrieuse  activité, 

-   Histoire  générale  de  Portugal,  t.  ii,  p.  394. 
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que  pouvaient  faire  des»  hommes  efféminés,  un  peuple 
n'ayant  pas  même  sa  nationalité  à  défendre?  En  1 64o , 
la  conspiration  dirigée  par  une  femme  et  par  un  intri- 
gant  audacieux  porta  sur  le  trône  la  famille  de  Bra- 
gance.  Les  Espagnols,  qui  n'avaient  pas  prévu  ce  mou* 
vementy  essayèrent  de  le  conjurer  par  une  guerre  qui 
dura  près  de  trente  ans ,  et  que  don  Pedro  termina  en 
1668.  Ce  Roi,  qui ,  selon  l'abbé  Grégoire,  fut  donné  an 
Portugal  par  les  Jésuites,  «  eût  rétabli  les  affaires  de 
ce  pays,  si,  comme  le  font  observer  les  Anglais  auteurs 
de  l'Histoire  universelle',  elles  eussent  pu  être  réta- 
blies. >'  La  prépondérance  maritime  de  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre  était  un  fait  accompli.  Le  Portugal , 
ainsi  que  tous  les  empires,  avait  eu  ses  jours  de  gloire  ; 
il  allait,  dans  un  vain  souvenir  de  splendeur  éclipsée, 
subir  la  condition  des  choses  humaines  :  il  tombait, 
tandis  que  d'autres  nations  s'élevaient. 

Dans  une  pareille  décroissance,  où  chaque  année 
semble  marquée  par  une  calamité  au  dehors ,  par  des 
troubles  au  dedans,  les  Jésuites  ont-ils  pu,  au  milieu 
du  tumulte  des  armes  et  en  présence  de  ces  ipœurs  cor- 
rompues, réaliser  un  miracle?  Dispersés  dans  les  Mis- 
sions, renfermés  au  fond  de  leurs  collèges,  ou  admis  à 
la  cour,  leur  a-t-il  été  possible  de  comprimer  les  événe- 
ments et  les  tendances  morales  qui  en  découlaient?  Par 
l'éducation,  il  leur  fut  permis  peut-être  de  suspendre 
les  progrès  du  mal  ;  par  le  conseil ,  ils  ont  pu  faire  en- 
trer dans  le  cœur  du  monarque  des  idées  de  réforme  ; 
mais  là  durent  s'arrêter  leurs  espérances  même  les  plus 
ambitieuses.  Us  disposaient  en  maîtres  absolus  de  l'en- 
seignement public;  néanmoins  le  Portugal  déclinait  sans 
cesse,  tandis  que,  à  la  même  époque  et  sous  le  même 

'  Histoire  iiniveraelle ,  par  une  société  de  {jeiis  de  lettres  anglais,  t.  LXXlili  p.  525. 
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$ys(èiQe  i)'é4H(^tion ,  la  Fraoce, ^'Allemagne  catholique^ 
ritalie  et  h  Rologae  parvenaienl;  à  leur  apogée  4^  gloîra 
littéraire»  administrative  ou  militaire. 

Oiett^  période  de  Tb^toire  du  Portugal  n^a  cependaa| 
pa$  9fiapi|ué  c)e  Jésuites  sayeutf  et  de  professeurs  habir* 
les.  ]SUq  9  ixiêuie  compté  dans  les  rangs  de  l'Institut  an 
bomme  que  la  SibUùthms»  hmkmay  dé  Barbosa  Mon 
<^b£^Qf  regarde  ççimme  un  des  personnages  les  plus  il-^ 
lustreâ  qu-ait  produits  le  royaume  :  c^est  le  Père  Antoine 
Vieira  y  né  fi  {iisbonoa  le  6  i^rier  i  âoft.  Reçu  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  le  5  mai  *6ai,  Yicira  s'étati  voué 
AUX  Missions  transatlantiques.  Tbéologi^n,  poète,  ora-^ 
taiir,  pbilosapbe  ^  bistorie» ,  il  unissait  à  tous  leâ  dons 
de  l'esprit  la  Ét>rce  dçf  la  valoaté  et  l'énergie  de  rintellir 
geuoe.  Ambassadeur  de  Jean  IV  à  Paris,  en  Hollande  et 
à  Bom^,  il  savait  être  tout  à  la  fois  un  profond  dîpkh- 
mate,  un  élégant  prédicateur  et  un  docte  controvoiv* 
siste.  A  Amsterdam ,  il  triomphait ,  dans  une  disoosslon 
pabUq^<^,  du  fameux  rabbin  M anassès-Beq^-Israël  ;  il  r«p 
fusait  à  Bonne  d'éiœ  le  confesseur  de  Cbristinede  Suèd^t 
pour  ooDsacrer  sa  vie  au  service  de  son  pays.  Il  cber^ 
cbsiit^  dans  les  Missions  au  delà  des  mers,  dans  les  coU 
léges,  à  }si  cour  et  dans  les  chaires,  à  réveiller  Terril 
national,  do«l  l'assotipissement  était  pour  lui  \in  sup^ 
pllce.  D'autri^a  Jésuites,  moins  célèbres,  mais  aussi  mkii^ 
s'efforçaient  de  secouer  cette  torpeur.  Us  ne  furent  pas 
plus  beun^ux  que  le  Père  Vieira,  qui,  le  i8  jaiUet  ^^97» 
naOMruI  au  Brésil^  à  Tàge  de  qus^re-vingt-neuf  ans. 

A  partir  de  cette  époque,  l'hisloire  politique  de  la 
Gompagute  de  iéssxi&  se  résume  eo  eelle  des.  confesseurs 
des  Boîa.  Quapd  les  Jésuites  ne  prennent  aucune  part 
aux  événements,  oii  ki3  y  aaék  malgré  fux.  On  grossit 
ou  on  atténue  leur  inf]|Uei;ice  ;  on  les  fait  les  itispi^rateurs 
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de  t<M|tes  }^  {^^^  coinmî§p9,  p^  le^  rep4  étrangers  k 
toute  pen$tje  p9pi;)laire.  l^'lq^tut  jjp  l^oy^ln  avfiit  ua 
pied  dàm  les  palais;  il  était  iiRe  puî^nwcQ,  ^t  qa^  puis- 
sance 4'^utan^  plu«  fQrfi4d«I)l«  %  §[M  ri»4ividu  n^  d^r 
mandait  fjjçp,  ne  poiiv^it  ri^p  4?^maoder  po^r  lui-^ôm^% 
De  son  plein  gré ,  il  reportait  à  la  CompagqiQ  tput  en^ 
tière  l'^^^pdapt  priyé  4opt  ^e^  y^ft^^?  <f^  ta|§pts  pu 
Fainénité  dç  s/od,  ç^f^%^fQ  le  j^^^ieot  jouir  auprà§  4^ 
prince^,  l^  fprcç  4?  rOr4f*  W  Ç^WtWplaU  aiosi  l  »«î» 
en  iï|ê|»ie  teipps  Içis  Jés^i^Pf  fte  ^^'éfti^ot  4îm&  cbaqv^ 
royaunptç  d^  oouve.*^^  enpQipi^i  pluf  49Pgerew  qpÇ  \» 
Parle^ï^çptg  ^  lef;  Uiniv^r^ités  4Pttt  Us  ^v^ifent  f^ifip  tFÎf>^- 
phé.  Ï^Çpr  pratQctjftp  ou  hw  «ntttié  é^U  «»  Xitife  pi  U 
faveur,  quelquefois  une  source  de  fo^ti^pe.. 

Us  s^V:*|f»it  qtt>H|t  jours  4^  J^?ril  m  ref|;fu^p^^$m»«es 
si  e^pansiv^  s^  trapsJfçHri^(^rai§ji|  f  n  ingratitude  Ql^  'f«l 
trabi^e;  q^i§  ife  paf^l^8^^^  n^  p^  Vflulpir  appiiÇin4fÇ 
qpe  V^fl^JP  ^\  l  wI>WqB  ^rpW^e^  évpq^ai^t  d^  iwstir 

li^és  4ç  fïwr  fl?iUe  im  rIh&  ft  Rf^pdw  qwp.  QÇlkfi  4« 

l'Écplip.  PJUfiç^fttr  ua  terr^ift  glws^ftt,  d^ieuw  If  p^ 
de  npirç  dç^  i»t^^guç^  dçi^(  lieuf  pei^pie^ité  mo|^|ir^ 
quemgpt  f p^ntuellei  ne  ^i^^sai^  ^^s  i9^]Qm%  lq%  filf*,  \i» 
étai?ftt  %<#  4s  I^Ç  4<?9  m^cQi^temii, 

Çfs  îjaécant^nt^  s^  U^W^^>4wt  4^fl^  leiirs  q^lçnki  iW 

accti#i:fRt  l^  Jp^uitç^  4ç  k^  ftYQîï*  4f^ryji%  ikwii^  vq^hj» 

net^fpt  jp^  si^|^fg,itsj  ^  GQp|wgiwe  pQft^  1^  pi?i«« 
de  çe%  i^^^ç^ç?.  As^  l^W^  pi;éç^QHte^^  nw»  vivw>^ 
encoirç,  ^  JpigttkÇï^t  dçf  ^w^^i^H^  qHi  pe  p^4w»r 
pen^  jpji^s  r^eq  q^  ppt  çouffert  ^ç^if  YPni^  P/^lî^ftPr 
nellç  et  ^^r  orgueil  4q  famille*  4  '^  ^W?  9àt  p<Htr 
perdra  up  rival,  çhacup,  fait  ^^^^  de  ^oi^t,  où  l'on  prér 
pare  ayfC  tant  4V^,  \çÂ  ^W^  perfidie,  1^  upç  c^^9mpip, 
*¥i  %^  fe§pçc^a  pf^^  ^?  les  4és«itçSï  e^  qu^  le§  d^çgj. 
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et  l'Espâgflê  morte  ftdus  les  rîcbèsses  dont  elle  ti'àvaît 
pas  êu  profiter  potli»  développer  Tînclustriè  et  l'agricul- 
ture .  ËafieÊfat  d'un  pays  dotit  \ë  travail  est  là  foKtïhe , 
membre  d'une  Société  reKg^iett^^  qni  a  proscHé  T oisiveté 
comme  im  crime,  Nithard  fie  cdtrîpreiiâit  rien  â  cet  af- 
faissement de  la  puissJance  publique.  Philippe  iV,  qui 
jaaqu'alord  ne  s'était  entoura  que  de  flatteurs,  f'etrôti- 
vâit  a«sez  d'énergie  dàn^  ^n  fttne  épuisée  poui*  sourire 
aux  platis  de  réforme  dti  Jésuite  ;  la  mort  Tempèchâ  de 
les  exécuter  peut*êtrè. 

A  peine  au  timon  des  affaires,  Mafîe-Anne  ne  Veut 
partager  qu'avec  son  confesseur  les  soinà  du  gouverne- 
ment; Ce  n'est  pas  d*Utte  tliariière  occulte  qu'elle  Tîn- 
vestît  dû  pouvoir ,  mûh  à  là  face  du  rhoride  entier.  Elle 
a  confiance  dans  sa  fermeté,  elle  l'élève  aux  fonctions 
d'liiquisit€lir-4;>éûéral  et  de  GônsetUèr  df'État.  Nithard 
décline  ces  bofîWenrs;  il  àllêrgUe  pôW  motif  de  son  re- 
fus le  vœu  d'àbnégatiôn  qrfe  font  les  Profè^  àe  la  Société 
de  Jédus.  Ii€  Saittt*Siége  peut  en  délier;  Marie-Aùnè 
supplie  Alexandre  Vf!  d'ordoririei'  à  Nithard  de  se  sou- 
mettre à  son  injonction.  Lfe  Pontife  comnlatide,  et  le 
sfi  septembre  1666  parut  à  Madirid  lé  décret  qui  nôm- 
niait  le  Jésuite  Orand-Inqilistteur.  Ce  décret  fait  itieii- 
tion  de  la  kmgue  et  opiniâtre  réristance  du  Père. 

Dans  la  position  des  choses,  Marié-Anne  accumulait 
sur  la  tête  de  ion  confesseur  toutes  les  violences  du 
pilrti  que  Juan  d'Autriche  dirigeait.  Elle  s'exposait 
ette^i^mêmè  à  des  calomnies  dôût  se  vertu  ti'feut  pas 
plus  à  smiffrîr  que  Celle  de  Nithard;  ces  calomniés  de- 
vaient à  la  longue  rendre  irwpôssible  l'exercice  de  son 
autorité;  c'était  à  ce  but  qu'elles  tendaient.  Le  Père  se 
voyait  dans  tme  sittiaiioti  dyarft  pltfs  d'une  arlalogie  avec 
celle  de  Mazarin  en  France;  niais  lé  Jésuite  alletnand 
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n'srrait  tii  hû  ressotircefi^  d'esprit,  ni  Tâstuce.  ni  la  flexi- 
ble persistance  dn  Cardinal  italien.  Pout*  se  maioteril^ 
il  ne  s'appuyait  que  sur  des  Moyens  ptikUqtiemedt 
avouer  ;  au  milieii  d'une  cdur  am^i  féconde  en  Intrigues, 
ce  n'était  pas  as^ee.  Son  père  et  sa  méte  professaient  lé 
culte  luthérien 5  «  ce  qui,  dit  Aitietot  de  la  Hbus^aye 
dan»  ses  Mémoé'(s9^^  efaoqtta  d'atttant  plu^  le  Clergé, 
que,  d'après  les  lois  du  p^ys^  mil  ne  pouvait  être  adlnisi 
au?£  HMiindrea  charges ,  si ,  dans  éà  faihille  ^lâterneHe  oti 
maternelle^  ofl  trouvait  tinfe  tache  où  méirte  htï  soifpçon 
d'hérésie,  i 

Don  Jtian  ne  dédaigna  pas  d'exploiter  cette  circon- 
stance. Il  mit  en  jeu  la  susceptibilité  espagnole  ;  il  accusa 
Nîtbard  de»  calalnités  que  la  guerre  avec  la  Frêtnce  faisait 
peser  sur  la  Pénitisule;  il  se  présenta  comnie  le  sérul 
homme  capable  de  réparer  tant  de  désastres.  Cette  op- 
position devenait  factieuse  :  don  Juan  est  nommé  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  Il  n'accepte  pas  un  ordre  d'exil 
caché  sous  ftlie  dignité  précaire  ;  il  se  met  en  route  pour 
Madrid,  afin  de  faire  agréer  son  refus.  Défense  !t<î  est 
faîte  d'a|>procher  à  plus  de  vingt  lieues  de  la  cafpitale. 
Il  se  retire  à  Gùnsuegra,  et  dans  cette  ville  il  trama,  dit- 
on,  un  complot  coùtre  la  vie  du  Jésuitè-Mînistre.  Ce 
complot,  auquel  le  caractère  impétueux,  maSs  plein  de 
probité,  de  Juan  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  se  prêter, 
et  dont  personne  n'a  pu  offrir  le  moindre  îndièe ,  nous 
seiirble  une  de  ces  inventions  que  les  partis  fhetlent  en 
avant  pour  perdre  leurs  antagonistes.  Il  fotfrnfit  à  don 
Jtran  un  prétexte  d'âctîon.  Philippe  IV  avait,  dan$  sdri 
testament,  gardé  le  plus  profond  srlencè  mt  lui.  Don 
Juan  devinait,  par  cet  oubli,  la  haine  que  lui  avait  voti^ée 
Marie-Annîè.  Il  ne  lui  était  pas  possible  de  s'en  vetlge^ 

■  Mémoiréi  d*AineTor  ëé  la  floussaye,  1. 1,  p.  3'45. 
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directement;  il  s'en  prit  à  Nithard.  Mithard  possédait  la 
confiance  de  la  x^eine-régente  ;  le  prince  immola  le  Jé- 
suite à  ses  ressentiments. 

L'ordre  avait  été  donné  d'arrêter  l'infant  et  de  le  ren- 
fermer dans  l'Alcazar  de  Tolède.  Il  se  réfugia  sur  l'Ëbre, 
et ,  de  la  forteresse  de  Flix ,  il  fit  paraître  un  mémoire 
justificatif  pour  lui  et  accusateur  contre  la  reine  et  contre 
le  Jésuite.  Don  Juan  connaissait  sa  puissance  ;  il  savait 
que  les  grands  et  la  plupart  des  moines  étaient  ses  auxi- 
liaires :  il  ne  craignit  pas  de  réclamer  le  bannissement  du 
Père.  Le  28  février  1669,  à  la  tête  des  milices  qu'il  a 
réunies ,  il  se  pose  en  agresseur.  Ses  emportements ,  ses 
menaces  et  les  sourdes  calomnies  qu'il  faisait  circuler 
plaçaient  Nitbard  sur  un  terrain  favorable  ;  il  en  profite 
pour  adresser  au  prince  une  lettre  dans  laquelle  il  réduit 
à  leur  valeur  les  crimes  qu'on  lui  impute.  Le  Jésuite  de-* 
mande  au  prince ,  qui  se  constitue  son  rival /des  preuves 
de  ses  allégations;  il  parle  avec  la  dignité  de  l'innocence  ; 
mais  ses  paroles  tombent  sur  des  cœurs  aigris,  sur  des 
hommes  ambitieux  et  qui  n'aperçoivent  dans  Nitbard 
qu'un  obstacle  à  leur  fortune.  Elles  furent  stériles  à  cette 
époque.  Les  historiens  catholiques  qui  s'occupèrent  de 
ces  événements  n'ont  même  pas  osé  faire  allusion  à  son 
mémoire.  Un  auteur  protestant ,  l'Anglais  Goxe ,  a  seul 
été  assez  impartial  pour  l'étudier;  seul  il  a  rendu  justice 
à  l'écrit  et  au  caractère  du  Jésuite  *.  «  C'est  un  ouvrage , 
dit-il,  plein  de  sagesse,  qui  indique  beaucoup  de  talent, 
et  respire  la  bonne  foi  et  la  conviction  de  Finnoceuce. 
Le  Père  Nithard  y  réduit  à  de  justes,  proportions  les  ac- 
cusations vagues  et  non  prouvées  de  don  Juan,  prince 
d'ailleurs  estimable  sous  d'autres  rapports,  néanmoins 
ambitieux  et  emporté,  et  qui,  dans  celte  affaire,  usa  de 

*  VEspagne  sous  les  rois  de  ta  maison  de  Bourbon,  t.  i,  lutrod.,  p.  157. 
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mo^ns  que  condamnent  l'honneur  et  la  conscience.  » 
Ainsi  que  Thistonen  anglais,  le  prince  espagnol  n'i-* 
gnorait  sans  doute  pas  toutes  ces  choses;  mais  il  aspirait 
à  devenir  maître  du  royaume  pendant  la  minorité  d'un, 
enfant  maladif;  il  rêvait  peut-être  la  couronne  en  cas 
de  mort  :  il  sacrifia  la  vérité  à  une  inimitié  de  famille  et 
à  de  vastes  projets. 

Nithard  n'avait  pour  appui  que  la  reine ,  dont  l'instinct 
de  mère  devinait  les  espérances  du  bâtard  de  Philippe  IV , 
son  époux;  elle  s'épouvantait  de  sa  solitude  au  milieu 
d'une  cour  sans  énergie  et  d'un  peuple  irrité  de  ses  re- 
vers et  de  sa  pompeuse  misère.  Nithard  était  son  conseil; 
elle  y  tenait  par  affection ,  par  estime  et  par  opposition  à 
don  Juan;  mais  le  Jésuite  ne  pouvait  lutter  contre  les 
difficultés  qu'on  lui  suscitait  de  tous  côtés.  Marie-Anne 
était  abandonnée  par  les  conseillers  même  de  la  Couronne 
dévoués  à  l'infant;  elle  essaya  de  capituler  avec  lui. «Don 
Juan  déclare,  ajoute  Amelot\  que  si  le  père  Nithard  ne 
sort  pas  sans  délai  par  une  porte  de  Madrid,  il  en  sortira 
par  les  fenêtres  de  sa  maison.  >« 

Un  auteur  contemporain  a  publié  à  Paris,  au  moment 
même  où  les  faits  venaient  de  s'accomplir,  une  Relation 
de  la  sortie  d'Espagne  du  Père  Nithard*,  et  cet  événe- 
ment n'y  est  pas  raconté  avec  la  crudité  morose  qui 
dépare  les  récits  de  la  Houssaye.  w  Depuis  long-temps, 
y  lit-on,  le  Jésuite  sollicitait  la  permission  de  se  retirer. 
Un  dimanche,  après  avoir  confessé  la  reine,  il  se  jette  à 
ses  pieds  et  il  la  conjure  de  ne  plus  s'opposer  à  son  dé- 
part. Marie-Anne  fondit  en  larmes;  elle  persistait  dans 
son  refus  ;  mais,  le  renvoi  du  Père  devenant  une  question 
d'Etat,  elle  se  vit  contrainte  de  céder  à  l'empire  des  cir- 

*  Mémoires  d*Amelot  de  la  Houssaye,  1. 1,  p.  340* 

'  Ju-i",  Paris,  1669.  Iinpi'iuié  en  espajjnol  et  en  franvaii^»   ^ 
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cbnirt£(hces.  Eti  1669,  Nithârd  put  enfin  s'éloigner.  Don 
Jiidh  avait  pris  ies  armes  le  23  févriei*;  deux  jours  après, 
le  25,  la  reine-mère  signait  le  décret  suivant  : 

«  Jean-Éverard  Nithaixl ,  religieux  de  la  Société  de 
Jéstis.  mon  confesseur,  conseiller  d'État  et  inquisiteur 
général ,  m'ayant  suppliée  de  lui  permettre  de  se  retirel' 
hors  du  royaume ,  quoique  très-satisfaite  de  sa  vertu  et 
de  i^es  autres  bonnes  qualités,  aussi  bien  que  de  son  zèle 
et  de  ses  soins  à  me  rendre  service ,  ayant  égard  à  l'in- 
stance qu'il  hi'a  faite  et  pour  d'autres  considérations ,  je 
lui  ai  accordé  la  permission  de  se  retirer  où  il  voudra , 
eti  Allemagne  ou  àRotne.Mais,  pour  témoignage  de  mon 
coiitehtemetit  et  de  ttia  reconnaissance  des  services  par 
lui  retidus  à  l'État,  je  veux  qu'il  conserve  ses  titres,  ses 
chattes  et  ses  revenus.  Je  veux  de  plus  qu'il  parte ,  re- 
Vëtil  du  titre  d'anlbassadeur  extraordinaire  en  Allemagne 
otl  à  Rohie. 

«  Moi ,  la  Reine.  » 

Le  Père  Nithard  faisait  en  s'éloignant  cesser  un  con- 
flit datis  lequel  lé  nom  d'un  Jésuite  intervenait.  Don 
Juati ,  heut^ux  de  sa  victoire  sur  la  reine-^régente ,  n'eu 
demanda  pas  davantage  pour  le  moment.  Il  aurait 
itlême  ratifié  et  au  delà  toutes  les  dignités  que  Marie- 
Anne  accumulait  sur  la  tête  de  son  confesseur  ;  mais  Ni* 
thard,  dont  le  ministère  avait  été  si  tristement  célèbre, 
ne  voulut  pas  accepter  les  honneurs  et  les  pensions  qui 
compensaient  un  exil  si  désiré.  «  Nous  devons ,  ainsi 
s'exprime  Goxe*,  dire  à  la  louange  de  ce  ministre  dis- 
gracié qu'il  donna  un  singulier  exemple  de  désmtéresse- 
ment.  Il  refusa  les  offres  d'argent  qui  lui  furent  faites 
par  plusieurs  personnes,   entre   autres  par  le  cardinal 

*  V Espagne  sous  Us  rois  de  la  maison  de  Bourbon,  t.  i,  Introd.»  p.  26. 
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d*Arragon  et  le  comte  de  Pennaranda.  Il  préféra ,  *poiir 
employer  sa  propre  expression,  quitter  l'Espagne  en  pan 
vre  prêtre,  comme  il  était  venu.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'on  put  lui  faire  recevoir  200  pistoles  de  la  part  de 
sa  prbtectrice  pour  son  voyage  de  Rome ,  à  la  place 
dune  pension  de  2,000  piastres;  mais  it  refusa l'ambiM^ 
sade  qui  lui  ftié  alors  proposée.  » 

Don  Juan  s'était  flatté  que  son  opposition  aii  Jésuite  le 
retidrait  maître  des  affaires,  et  qu'ainsi  il  saurait  commu*»- 
niquer  à  TEspagne  un  sang  nouveau.  Il  succomba  à  la 
peine;  il  devint  plus  odieux  que  Nitbard.  A  lexèmple  de 
toiites  les  oppositions,  il  avait  fait  de  magnifiques  pro-»- 
messes,  et  la  réalité  l'écrasa.  Nitbard  n'était  pas  un  de 
ces  favoris  vulgaires  que  les  princes  oublient  dans  leur 
proscription.  II  n'avait  donné  à  Marie^Anne  que  de  sages 
conseils.  Sdn  souvenir  lui  était  cber  ;  elle  voulut  lui  ac- 
èOrder  un  témoignage  de  son  estime ,  en  le  forçant  à  re* 
ceroir  le  titre  de  premier  ministre.  Le  Pape  l'avait  vir-* 
tuellement  rfelevé  de  ses  vœux  ;  la  reine  -  régente  le 
nomma  ambassadeur  d'Espagne  prés  le  Saint-Siège;  il 
fut  sacré  Arcbevêque  d'Édesse;  puis  enfin,  le  32  février 
1673,  Clément  X  le  décora  d^  la  pourpre  romaine.  Le 
Jésuite ,  prince  de  l'Église ,  mourut  en  1 68 1 . 

Pour  secouer  la  torpeur  daus  laquelle  les  héritiers  de. 
Cbarles-Quint  et  de  Pbilippe  II  avaient  plongé  l'Espagpe, 
il  lui  ^ût  fallu  ua  roi  i  la  taille  de  ces  monarques,  ou 
tdut  au  moins  des  ministres  comme  ie  cardinal  Xiiiie-r 
nés.  Les  uns  n'étaient  pas  pbis  possibles  que  les  auiras; 
car ,  sous  des  princes  sans  volonté,  sans  iiitelligeoiiie , 
Ténergie  des  bonunes  d'État  s'use  vile  ^  du  elle  eU  si 
promptement  calomniée  qu'on  la  condamne  à  un  per- 
p^uel  exil.  Les  souverains  de  la  maison  d'Autriche 
avaient  tous  les  éléments  de  succès ,  uo  empire  sur  |es 

9. 
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terres  duquel  le  soleil  ne  se  couchait  jamais,  ainsi  que  le 
disaient  les  Espagnols  avec  un  orgueil  métaphorique  si 
bien  approprié  à  la  fierté  de  leur  langue;  des  peuples  fi- 
dèles, et  un  respect  religieux  pour  le  culte  des  ancêtres. 
Il  ne  leur  manquait  qu'un  Louis  XIV  ou  un  Sobieski 
pour  développer  tant  de  généreuses  qualités.  De  Phi- 
lippe IV,  ils  tombèrent  dans  l'éternelle   enfance  de 
Charles  II ,  espèce  *  de  roi  fainéant  qui   proscrivit   sa 
mère,  qui  la  rappela;  qui  prit  pour  ministre  don  Juan 
d'Autriche,  et  qui  l'abandonna  à  la  haine  publique.  En- 
fin, aussi  fatigué  de  régner  que  de  vivre,  il  se  renferma 
tantôt  à  l'Escurial ,  tantôt  dans  les  bosquets  del  Prado, 
consumant  sa  languissante  existence  au  milieu  des  fem- 
mes, des  nains  et  des  animaux  rares  que  lui  fournissaient 
ses  provinces  d'outre-mer. 

En  face  de  cette  prostration  de  la  royauté,  les  Jésuites, 
ne  rencontrant  aucun  appui  sur  le  trône ,  tentèrent ,  par 
une  éducation  nationale,  de  vaincre  la  léthargie  du  peu- 
ple. Mais  le  peuple  se  conformait  aux  goûts  de  son  roi; 
il  était  triste  de  ses  tristesses,  malade  des  maux  sous 
lesquels  Charles  II  s'affaissait.  Le  peuple  espagnol,  pa- 
tient comme  la  véritable  force  ,^  semblait  attendre  que 
la  mort  du  souverain  mit  un  terme  à  son  agonie.  Il  pres- 
sentait, il  invoquait  peut-être  des  déchirements  inté- 
rieurs pour  le  tirer  de  sa  somnolence.  IjCS  Jésuites,  sou- 
mis à  cette  action  délétère ,  suivirent  l'exemple  du  peu- 
ple ;  ils  attendirent  comme  lui  une  circonstance  que  la 
guerre  de  succession  produisit. 

Pendant  ce  temps,  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  prenaient  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe 
tin  développement  nécessaire  à  son  existence.  Ils  ne 
cessaient  de  s'étendre  en  Allemagne.  En  Pologne,  sous 
l'épée  victorieuse  de  Jean  Sobieski  »  ils  réalisaient  dans 
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les  armées  et  dans  les  collèges  la  fin  de  leur  Institut. 
Pour  que  les  Jésuites  obtiennent  sur  les  multitudes  une 
influence  prépondérante,  il  faut  qu'ils  trouvent  à  la  tête 
des  affaires  un  prince  énergique  ou  un  pouvoir  qui 
ne  consente  pas  à  s'annihiler.  Monarchie  ou  républi- 
que, légitimité  ou  droit  électif,  le  mode  de  gou- 
vernement leur  importe  peu»  pourvu  que  ces  gou-  < 
vemements  soient  forts.  Ils  ne  se  déploient  à  leur  aise 
qu'à  labri  d'une  autorité  que  les  factieux  ne  viennent 
pas  tirailler.  Alors,  renfermés  dans  les  attributions  que 
saint  Ignace  de  Loyola  leur  a  tracées,  assurés  d'avoir  un 
lendemain,  parce  qu'ils  connaissent  la  pensée  dirigeante, 
ils  se  livrent  sans  précipitation  et  sans  crainte  aux  tra- 
vaux de  l'apostolat.  Dans  la  dernière  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  nous  les  voyons  en  Espagne  faibles  et  ir- 
résolus comme  le  gouvernement.  En  Pologne,  à  la  même 
époque ,  ils  apparaissent  aussi  entreprenants  qu'aux 
jours  de  leur  fondation ,  ou  lorsque  le  Père  Jules  Man- 
cinelii,  qui  passa  soixante-deux  ans  de  sa  vie  dans  la 
Compagnie ,  répandait  sur  le  Nord  les  lumières  de  sa 
foi  et  les  ardeurs  de  sa  charité. 

C'est  que  sur  le  trône  de  Pologne  il  se  rencontrait  un 
homme  qui  avait  foi  en  leur  mission  comme  eux  avaient 
confiance  en  son  génie.  Cet  homme  était  Jean  Sobieski. 
La  Pologne  appréciait  la  Société  de  Jésus;  elle  avait  vu 
lés  Pères  populariser  la  morale  et  Tesprit  national  sous 
ses  rois  Bathori,  Sigismond  et  Ladislas.  Pour  récom- 
penser tant  de  sacrifices,  elle  appelait  au  trône  Jean- 
Casimir  qui,  le  25  septembre  i643,  avait  pris  l'habit  de 
la  Compagnie,  et  que,  quatre  ans  après.  Innocent  X 
forçait  de  recevoir  le  chapeau  de  cardinal.  Casimir,  roi 
et  Jésuite ,  apaisa  les  factions  qui  divisaient  le  royaume, 
et,  quand  il  jugea  que  sa  mission  de  souverain  était  ac* 
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Gdtnplie,  il  abdiqua  eki  1668.  Stdn  règne  fut  cdui  de  t» 
pail  let  de  l'éducation  publique.  Cette  éducation  éteit 
puissante,  parée  qu'elle  s'adressait  à  des  natures  vi]g[ûU«* 
reuses,  à  des  odeurs  qu'une  civilisation  trop  bâtée  û'st^ 
mollissait  pas.  Les  Jésuites  formaient  à  la  vertu  et  à  la 
science  '  ces  Français  du  Nord,  isi  amants  de  leur  liberté  et 
de  la  gloire  militaire.  lis  s'en  faisaient  aimer  dans  les.col- 
l'éges,  ils  les  suivaient  dans  les  camps;  ils  étaient  les  ora- 
teurs de  l'armée^  les  médecins  du  blessé,  les  apôtres  de  la 
charité  chrétienne  au  milieu  des  batailles;  les  grandes 
familles  et  le  peuple  les  acceptaient  comme  des  guides. 
Us  arrivaient  avec  Jacques  Sobieskî  sous  les  murs  de  Mos^ 
cou^^  ils  marchaient  avec  Zolkiewski  contre  les  Turcs  ^ 
avpe  Czaraeski  contre  Charles-Gustave  die  Suède.  Dans 
une  de  ces  invasions  si  fréquentes  en  de  semblables 
guerres )  le  Père  André  Bobola  fut  surpris  à  Pinsk-,  le  16 
mai  1657,  par  une  troupe  de  Cosaques.  Les  Cosaques 
détestaient  tous  les  catholiques  ;  mais  les  Jésuites  étaient 
pour  eux  un  objet  spécial  de  baincv  Bobola  jouissait  de 
la  confiance  des  Polonais  ;  ils  lui  font  subir  tous  les  geii- 
res  de  martyre.  Celte  fratel^ité  de  dangers  avait  établi 
entre  los  Pères  de  l'Institut  et  les  enfants  de  la  Pologne 
Une  alliance  que  le  temps  cimeiktait,  et  t|ue  le  règoe  de 
JeAn  Sobieski  consacra. 

Fils  de  Ses  oeuvres ,  ainsi  q^ie  cette  Noblesse  si  fière 
de  sa  rude  indépendance,  Sobieski  était  déjà  le  héros  do 
la  Pologne.  Vaillant  soldat ,  habile  ^général ,  grand  polt^ 

^  fin  1663  ,  }e  prince  Badzivili ,  chancelier  de  Liflmanle  ,  dédiait  à  la  Compagn)^ 
dç  Jésus  an  livre  qu'il  avait  écrit  sous  le  titre  de  ;  Historia  passionis  Christi  punc- 
tathn  animœ  devotœ  per  très  libros  vt  capita  expnsitn  (  fVarsnviœ  ^  1665).  Nous  lisons 
cMins  l'épitre  dédicatoire  :  «  J'ai  entendil,  dit  ^e  cbancelier,  mon  Frère  RadziviU,  àt 
gloriense  mémoire,  palatiu  de  Vilna  et  (jéncral  du  grand-diiclic  Ce.  Litiuianie,  qui 
é'iaii  protestant,  me  faire  cet  aveu  :  «  Quoique  nous  ayons,  me  disait-il ,  des  personÂeî 
•>  cliaf^jécs  <Je  dccouvrir  et  dénoter  les  fau:cs  des  Religieux,  nous  n*avon$  jamaSs  |m 
"  rien  trouver  de  rcprêhcnsible  dans  la  Société  de  Jésus.  D'après  mon  sentiment,  je 
•  l%s  déclaré  hommes  de  probité.  » 
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iiqne ,  il  possédait  encore  les  qnrilîtés  de  l  esprit  et  dii 
cœur.  Le  sabre  pour  lui  n'était  pas  le  deruier  effort  de 
l'intelligeiice ,  et  sa  ratsoa,  mûrie  par  TexpérieDce  d#s 
Jésuites^  lui  donnait  dans  les  Dtèiea  un  ascendant  presque 
souverain.  Depuis  vingt  ans»  les  Polonais  le  regardaient 
comme  le  bouclier  de  leur  liberté  ;  car»  né  en  1 639 ,  il 
n'avait  cessé  de  combattre  pour  la  d/éfense  ou  pour 
rhonneur  de  son  pa^.  En  1672  Mah^omet  IV  et  Go- 
progtt ,  son  vîsir,  franchissenf:  le  Danube  à  la  tête  de  ceiit 
cinquante  mille  soldats.  Ils  investissent  Ir^  murailles  d^ 
Kaminieck,  le  boulevard  de  la   Fologoj?.  Cent  mAhs 
Tartares^  conduits  par  leur  kbau ,  Sélim-Ghév^i ,  et  d^in- 
QCMnbrables  bordes  de  Cosaques  secondent ,  sur  la  Via- 
fuie  ^  les  mouvements  de  Tarinée  m^hométane.  I^e  Rpi 
de  polog^ ,  Mii^bel  Koril^ut-Wiecnowiecki ,  jalouK  4be 
Sobîeski,  vient  de  mMre  sia  tête  à  pdx.  En  face  du  pé*- 
til ,  le  Prince  cbenche  son  salut  dans  la  fuite.  Mais  b 
soldbt  ne  dése^re  ni  de  son  K^oiirage  ni  di?  aa  fol*  U  a 
sous  aa  lente  le  Père  P^rzeborowski ,  son  iconfefls^vr  et 
son  ami*  I^e  général  et  le  Jésuite  ont  pensé  que ,  d^vjmt 
ceit^  irruption  de  barbares,  il  falUiiqiie  la  C^oix  triom^- 
phàit,  0u  quse  la  Pologne  £ûi  rédjuiite  em  cendre^»  L^ 
Il   novembre  1^73,  annivcrsaine  de  la  fête  de  #9^1^ 
Martin  de  Tours,  iSbve  de  nation ,  Sobi^eski  parall:  à  la 
tête  ée  um  ainnée.  La  neige  couvraM^  M  terre;  mais  le^ 
Polofttais  demandent  à  vaincre  tou  à  monHr.  ^obiesJM  6t 
Jablonowski,  qui,  avec  leurs  étafs-jmajors,  <mi  passé  uiie 
pailie  de  la  nuit  en  pinèr-es ,  ne  veulent  pas  coni^  inier 
cet  héroïque  âan.  «  Soldais  de  Pologne,  «'éicrie  Sc^bieski, 
v^us  allez  co<pbalitre  .pour  la  patrie ,  et  Jésus^<j[]nstt  co,qi* 
bat  pour  vgius.«>  Aces  mots,  l'armée  s'incline  sous  la  ms^ 
du  Jésuite,  qui  bénit  tout  à  la  fois  et  ceux  qui  vont  suc- 
conibrr  et  ceux  qui  vont  triompher.  Puis  la  bataille  de 
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Choczim  commença.  Elle  fut  terrible.  Vingt  mille  Turcs 
restèrent  sur  le  terrain,  un  plus  grand  nombre  périt  dans 
les  eaux  du  Dniester.  Quand  le  canon  eut  cessé  de  gron- 
der sur  cette  plaine  fumante  de  carnage ,  le  Père  Prze- 
borowski ,  qui  n'avait  eu  à  partager  que  les  dangers  de 
la  bataille,  dressa  de  ses  mains  un  autel.  «  Il  donna,  dit 
M.  deSalvandy,8a  bénédiction  aux  soldats  de  la  Croix;  et, 
inclinés  sur  leurs  armes ,  les  yeux  mouillés  des  pleurs  de 
la  reconnaissance  et  de  la  joie,  ils  entonnèrent  avec  lui 
l'hymne  de  louanges  au  Dieu  qui  prescrit  la  paix  aux 
hommes,  et  qu'invoquent  les  armées  '.  » 

Sobieski  inaugurait  sa  royauté  future.  Le  roi  Michel 
mourut  le  jour  même  de  cette  victoire,  qui  en  couron- 
nait tant  d'autres;  et,  lorsque,  dans  la  Diète  de  l'élec- 
tion, chacun  se  demandait  à  qui  l'on  confierait  le  sceptre, 
ce  A  celui  qui  l'a  le  plus  vaillamment  défendu ,  s'écria 
Jablono wski ,  le  frère  d'armes  et  l'émule  du  vainqueur 
de  Choczim.  —  Vive  Sobieski  !  Qu'il  règne  sur  nous  !  >» 
Telle  fut  la  réponse  qui  s'élança  de  tous  les  cœurs.  Jean 
Sobieski  était  roi.  A  force  de  victoires  et  de  dextérité 
diplomatique,  il  contraignit  les  Turcs  à  signer  la  paix. 
Alors  il  ne  songea  qu  a  faire  fleurir  dans  son  empire  la 
Religion  et  les  belles-lettres.  Les  Jésuites  l'avaient  puis- 
samment secondé;  ils  trouvaient  dans  la  reine  de  Polo- 
gne ,  Marie  d'Arquien ,  une  protectrice  éclairée.  Ils 
étaient  les  conseillers  du  Roi  ;  le  Père  Vota  vint  encore 
augmenter  le  prestige  de  la  Compagnie. 

Vota  avait  été  chargé  par  le  Pape  d'ouvrir  en  Russie 
des  négociations  relatives  à  la  réunion  des  Grecs  avec 
l'Église  latine.  Cette  mission  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  celle  du  Père  Possevin  ;  mais ,  arrivé  à  Varsovie , 

'  Histoire  de  Pologne  avant  et  sous*  le  bon  tm  Sobieski,  par  N.-A.  d«  Salvandy, 
t.  H,  p.  144. 
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Vota,  à  qni  l'empereur  Léopold  et  le  Souverain  Pontife 
accordaient  toute  leur  confiance ,  n'eut  pas  de  peine  à 
gagner  celle  de  Sobieski.  II  se  plaisait  dans  l'entretien 
des  savants,  il  aimait  surtout  à  s'entourer  de  Jésuites.  Tja 
conversation  si  brillante  d  érudition  et  d'esprit  du  Père 
Vota ,  ses  connaissances  variées  en  philosophie ,  en  élo- 
quence, en  poésie,  en  peinture  et  en  musique,  son  in- 
telligence des  hommes  et  des  affaires ,  firent  vivement 
désirer  au  Roi  de  s'attacher  un  Religieux  qui  pouvait 
rendre  tant  de  services  à  la  Pologne.  Le  Père  Przebo- 
rowski  n'existait  plus ,  Vota  le  remplaça  dans  l'intimité 
du  héros.  Le  Jésuite  devint  son  confesseur  et  pour  ainsi 
dire  son  principal  ministre.  Quelques  années  s'écoulè- 
rent ainsi;  mais  en  i683  FAllemagne  était  menacée 
d'une  nouvelle  invasion.  Les  Turcs,  dont  la  politique  de 
Louis  XIV  s'était  fait  d'utiles  auxiliaires  contre  la  maison 
d'Autriche ,  s'apprêtaient  à  porter  la  guerre  au  sein  de 
l'empire  germanique. 

lia  gloire  de  Sobieski  retentissait  en  Europe.  Le  grand 
Roi,  à  l'apogée  de  sa  puissance ,  sollicita  lalliance  de  ce 
soldat  élu  roi  par  ses  pairs,  et  qu'il  avait  compté  au 
nombre  de  ses  mousquetaires.  L'empereur  Léopold ,  de 
son  côté ,  fit  appel  à  la  valeur  et  aux  intérêts  de  la  Po- 
logne. Le  Pape  Innocent  XI  écrivit  à  Sobieski  pour  lui 
dire  qu'en  dehors  de  la  politique  humaine  et  des  né- 
gociations ,  il  y  avait  une  question  qui  dominait  toutes 
les  autres  :  c'était  l'honneur  et  l'avenir  de  la  Chrétienté, 
que  les  armes  musulmanes  s'apprêtaient  à  compromet- 
tre. Les  ambassadeurs  de  Louis  XIV  s'opposèrent  à 
ce  principe,  qui  vivifiait  les  forces  de  l'Allemagne. 
Ils  étaient  insinuants  et  fiers  de  la  splendeur  de  leur 
patrie  ;  mais  ils  avaient  auprès  du  Roi  un  concurrent. 
f^e  Père  Vota ,  qé  en  Piémont ,  était  sujet  d'un  Prince 


U^  ll|8T0IB« 

uni  atec  la  fnai«on  d'Autriche.  Polonais  par  adoptîoii , 
il  devait  au  Roi  le  conseil  le  pins  favorable  à  la  Pologne 
et  à  la  Catholicité.  Ija  France ,  néparée  de  cet  État  par 
d'autres- royai^nies^  p'était  qu'un  allié  inutile ,  tandis  que 
les  empereurs  ses  voi^ia^  poi|vaieot  l'aider  avec  ^ffica*- 
cité  soit  contre  lies  Tnrcs,  soit  contre  les  Russes.  Vota  fit 
valoir  ces  motifs  auprès  de  Sobieski  ;  peut-être  mên^fe 
rappela-t*il  à  soji  âmje  ulcéréje  les  hauteurs  déplacées 
de  I^uis  XIV  et  l'insulte  que  la  cour  de  Versaill^  avait 
faite  à  la  reine  Marie  d'Arquien^  qui,  parpe  qu'elle  était 
née  jPf^apçai^e ,  ne  put  janiais  obtenir  le^  honneurs  dus  à 
la  fpaje^té  royale. 

Quoi  qu'il  en  soit  9  le  J  ésuite  fixa  les  ir^és4>luti^ns  de 
Sol^i^si^Li.  Le  roi  de  Pologne  entra  dans  la  figue  d'Au^^ 
^our^ ,  et  le  12  septembre  j«683  il  sauvait  l'empire  ger- 
ipaf^ique  par  ^ne  victoire.  Sobie^ki,  ainsi  qu'il  le  mandait 
au  Pape,  était  venu  ,  il  avait  vu ,  il  avait  vaincu,  {na  ca- 
pitale de  l'Autriche  était  délivrée,  et  le  Père  Votf  put 
appliquer  à  »on  royal  pénite^it  les  paroles  de  l'Évan- 
gile qui  avaient  déjà  salué  le  triomphe  d'Hmiade  ^t 
celui  de  doa  Juan  d'Autriche  :  »  M  fut  un  hqmme  ca- 
yoyç  d|5  Dieu  qui  s'appelait  Jean,  >'  s'écria  le  Jésuite 
dans  ia  i^ieille  basilique  de  Saint-Éjtienne.  l^'AUemag^e 
et  rilalie  s'uji^^i^t  4  Cje|;  éloge;  l'empereur  Léopold 
seul  ue  s'y  .^socia  que  4u  bout  ^es  lèvres.  Saa  tr.^fie 
yepait  4'éM'^  f^fj^ermi  par  Sobieski  ;  ii  acquitta  uoe  pa- 
r.çfJJi^  dette  par  une  orgueilleuse  ingratitude  '.  I^a  vjic- 
toir/e  remporjté<;  sous  les  murs  de  yiejxne  était  |ç  ^i^i^ 
de  l'ep^ire  ;  mais  elle  ajournait  les  ambiti^u^  prpjpts  ^ 

>  Après  la  bataille  de  Vienne,  l'empereur  I  ëopold  se  montra  si  Froid,  si  dcdai- 
{pietrx  envers  le  {»rand  capitaine,  qne  Sobîeski ,  prenant  canf^.  Ae  I^éopold,  ne  pàl 
a* empêcher  de  lui  dire  :  *  Mon  frère,  je  suis  bien  aise  de  votis  avoir  rendu  ce  pelit 
service.  »  Un  bon  mol  fut  la  seule  venyfance  que  le  roi  de  Pologne  lira  du  prince  qni 
ti*«vait|)as  su  cldfendre.s»  reoninne^  f 1 4|iii 'n'fwait  n^me  ^as  honorer  son  sauvetir. 
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I^ilis  XIV.  Les  écnvaitift  français  n'oni;  pas  pardonné  au 
Jésuite  Vota  là  détarminatioil  qu'fl  fit  prendre  à  la  Po** 
logne.  L  abbé  Goyer,  auteur  d  une  Hùioire  de  Sobiêski, 
Faucher,  qui  a  laissé  uae  Fte  du  Cmrdwml  de  PoUgnac^ 
l'accusent  de  s'être  mis  eu  opposition  avec  ks  intérêts 
de  leur  patrie.  Cette  pairie  est  la  nôtre  aussi  ^  nnais  elle 
n'élaît  pas  celfe  de  Vota  ^  mais,  en  éloignant  le  Rdi  do 
Polofçne  d'une  alliance  avec  Louis  XIV,  ce  Jésuite  fa»* 
sait  acte  de  nationalité  ^  et  en  métne  temps  il  servait  la 
cause  de  la  Foi  catholique.  11  ne  mérite  donc  point  te 
reproche  qui  lui  est  adressé»  et  dont,  c^qoique  Français, 
nous  kie  croyons  pas  devoir  accepter  l'injustice* 

Pour  ju^r  kia  homme  à  sa  valeur^  il  faut  le  voir  ^ 
dktance;  les  Ijéros  eux-i«iémes  oQt  besoin  décret  ïniw^ 
vaille  eptn»  1^  vie  et  la  g)oii*e  qwe  iies  p^astons  coatempo*^ 
rataes  ne  se  décidejil  jamais  à  accorder.  Sobieski  était  i 
avant  tout,  uu  monarque  ^guerrier.  U  devait  plaire  à  uu 
peuple  soMat  :  la  Pblogfie  ise  plai^mt  d  être  ruinée  pfir 
ses  victoires.  I^  Roi  avait  deux  fils,  Jacquies  et  CoB^tavf 
tin.  Par  uae^lc  ces  faihleafcs  doot  lies  coears  de  pèK^ 
oM  seuls  le  secret,  Sobieski  se  prit  À  entourer  aoa  der^- 
nier  né  des  témiôig^oage^  de  so»  affeciLip».  Jacqu^^s  ^^^ 
été  formé  |>dr  lAi  am  maiii^neat  4^  arines  ;  U  était  \ii^ 
lent  et  aiphtttetax  ^  il  aspimii  à  ceiitiauer  ^n  Pologne  la 
vm>t  lèes  JageDons^  let ,  ^e  persuadant  qu-ç  si  S^edMÎ 
conservait  ie  sceptre  dalis  la  jE^tliûlIe  lae  Srce|)jtœ  ^ts^ 
riaicrila(|;e  de  isqn  jeiioe  foère^  le  jpti'ince  ich^V^ba  à  ^ 
créier  mn  parti,  (ua  disfcorde  édaMtît  déjà  eatre  le  pç^^ç 
et  ie  fils  :  Tu»  parSaiit  die  tnaiftdire  «  l'auti^e  die  f^ir  à  1'^ 
tranger,  el  peut-être  de  lome«ter  des  diaswSHMis <;i vili^. 
Vota  «était  le  coufident  des  douleurs  paternelles.  II  l^it 
dags  cette  à«ie  que  des  désespoirs  de  toute  pâture  aoca- 
blaienjt^  tl  se^ge  à  caittier  la  colère  irréfléchie  de  Ja^ 
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ques«  Il  accouri  auprès  de  lui  ;  il  loi  £ait  sentir  rinjusiicc 
de  ses  soupçons  et  le  peu  de  fondement  de  ses  jalousies 
contre  an  frère  que  son  âge  encore  tendre  rendait  Tob* 
jet  des  caresses  du  Roi.  Jacques  résista  lon{];«-temps  au 
Jésuite;  mais  enfin,  vaincu  par  ses  prières,  il  se  laissa 
conduire  à  l'armée  dont  Sobieski  prenait  le  commande- 
ment. Il  fléchit  le  genou  devant  le  monarque,  il  implora 
un  pardon  qui,  au  même  instant,  tombait  du  cœur  de 
ce  malheureux  père.  Le  lendemain ,  le  héros ,  entre  ses 
deux  fils,  ouvrait  la  campagne  par  une  victoire. 

Les  Polonais ,  insatiables  de  combats ,  se  fatiguaient 
de  ce  prince,  dont  la  guerre  était  Félément.  Ils  lui  re- 
prochaient avec  amertume  les  fautes  politiques  de  son 
règne ,  ils  aspiraient  à  ressaisir  une  indépendance  que 
la  fermeté  de  Sobieski  leur  paraissait  toujours  prête  à 
compromettre.  Ces  préventions  dégénérèrent  en  haine; 
elles  empoisonnèrent  son  existence.  C'était  dans  le 
sein  de  Vota  qu'il  épanchait  ses  tristesses;  il  se  sentait 
frappé  au  cœur,  et  cet  homme  que  les  plus  grands  pé* 
rils  n  avaient  pu  effrayer,  qui  avait  tenu  d^ins  ses  mains 
les  destinées  du  monde,  se  désolait  de  ne  plus  voir  at* 
taché  à  son  nom  un  prestige  -de  popularité.  Le  sceptre 
de  Pologne  échappait  à  ses  enfants;  le  Roi  se  voyait 
mourir,  et,  dans  les  cruelles  prévisions  du  trépas,  il  je* 
tait  avec  terreur  un  dernier  regard  sur  l'avenir  de  cette 
nation  qu'il  avait  glorifiée.  Enfin,  le  17  juin  1696,  qui, 
par  une  étrange  coïncidenoe,  était  le  jour  de  sa  nais- 
sance et  de  son  élection ,  Sobieski  comprit  qu'il  fallait 
dire  adieu  à  la  terre.  liC  Père  Vota  et  l'abbé  de  Polignac, 
élève  des  Jésuites  et  ambassadeuprde  France  à  Varsovie, 
reçurent  ses  suprêmes  confidences;  ils  adoucirent  si 
bien  le  terrible  passage  du  trône  à  l'éternité,  que  quand 
Sobieski,  frappé  d  apoplexie ,  eut  repris  ses  sens,  il  dit  : 
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u  Je  me  trouvais  bien.^  Ce  regret  de  vivre  encore,  si 
brièvement  exprimé  dans  les  bras  de  la  mort,  était  an 
reproche  pour  la  Po'ogne ,  un  encouragement  pour  le 
Jésuite.  Vota  pria  de  nouveau  avec  lui,  et  Sobieski  s'é- 
teignit à  Tâge  de  soixante-six  ans.  u  II  accepta ,  dit  l'his- 
torien Zaluski,  le  sacrifice  de  mourir  plus  volontiers 
quUl  n'avait  accepté,  vingt-trois  ans  auparavant,  celui 
de  régner;  car  alors  il  lui  fallut  plus  de  quarante-huit 
heures  de  combat  avant  de  se  rendre  aux  vœux  du 
pays.  Ici  il  ne  combattit  point,  il  déposa,  sans  se 
plaindre,  dans  cette  journée  solennelle,  la  couronne 
et  la  vie,  pour  les  échanger  contre  une  autre  vie,  et, 
je  le  crois  fermement,  contre  une  autre  couronne. 

Au  moment  où  le  midi  et  le  nord  de  l'Europe 
voyaient  les  Jésuites  obtenir  sur  Louis  XIV  et  Sobieski 
un  ascendant  religieux  qui,  par  la  force  des  choses,  de*- 
vait  rejaillir  sur  la  politique,  ils  apparaissaient  au  grand 
jour  dans  l'Angleterre  elle-même.  Leur  action  se  faisait 
sentir  au  palais  de  Wfaite-Hall;  là,  comme  partout,  ils 
subirent  le  contre-coup  des  préventions ,  des  colères  ou 
des  enthousiasmes  irréfléchis. 

La  République  des  Saints  se  divisait;  Olivier  Crom- 
well  était  mort  roi  par  le  fait,  léguant  à  Richard,  son  fils, 
un  pouvoir  que  la  gloire ,  le  crime  et  une  sage  admi- 
nistration avaient  cimenté.  Cet  héritier  du  vieux  NoU 
était  un  honnête  homme.  Pour  continuer  la  dictature 
de  son  père,  déguisée  sous  le  titre  ambitieusement  mo- 
deste de  Protecteur,  il  fallait  s'associer  aux  cruautés  des 
Indépendants  et  des  Presbytériens  contre  les  Catholi- 
ques, et  se  résigner  à  devenir  ou  leur  chef  ou  leur  es- 
clave. Richard  pensa  que  le  diadème  de  la  Grande-Bre- 
tagne ne  valait  pas  le  sacrifice  de  son  repos  et  de  sa 
probité  ;  il  renonça  à  la  glorieuse  mais  sanglante  suc- 
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cession  que  lui  laissait  Oromweli,  et,  du  fond  de  son 
obscurité,  il  regarda  passer  les  événements,  f^e  général 
Monk,  un  des  soldats  de  l'Indépendance,  jugea  cpie  las 
excès  du  Puritanisme  entraîneraient  l'Angleterre  à  5a 
perte.  Il  voyait  les  promoteurs  les  plus  désintéressés  de  la 
République  des  Saints  se  disputer  l'autorité  ;  il  constatait 
un  malaise  universel  ;  un  affaissement  du  pouvoir  qui  ne 
vient  qu  a  la  suite  des  corruptions  législatives  ou  des 
mépris  du  peuple:  il  résolut  dy  mettre  un  terme.  A  la 
tête  des  armées,  il  transige  avec  la  royauté  proscrite, 
et  le  8  juin  i66o,  Charles  Stuart,  fils  de  Charles  I'',  est 
rappelé  au  trône  par  cette  même  nation  qui ,  moins 
de  onse  ans  auparavant ,  s'était  rendue  solidaire  du  ré*- 
gicide« 

Charles  II  fut  un  sduverain  qde  le  malheur  conduisit 
au  scepticisme  politique.  Il  avait  eu  le  temps  de  mé- 
diter, dans  les  cours  étrangères,  sur  la  position  faite 
aux  princes  exilés.  Il  savait  que  rien  ne  réussit  par  eux» 
que  rien  ne  se  tente  en  leur  faveur.  Ils  sont  là  pour  de- 
venir l'appoint  d'uu  marché,  ou  les  victimes  des  ter- 
reurs diplomatiques.  Sa  chevaleresque  ardeur  de  Wor- 
ce^er,  son  Odyssée  de  misères  après  cette  bataille,  les 
dangers  personnels  qu'il  a  courus  sous  Montrose,  le  lia 
Rochejaquelein  des  clans  écossais,  les  lâches  abandons 
du  principe  monarchique  que  les  Rois  ou  leurs  minis- 
tres consommaient ,  tout  avait  donné  à  cet  esprit  super* 
ficiel  et  frondeur  une  maturité  d'égot«ne  dont,  une  fois 
parvenu  au  trône,  rien  ne  put  déranger  les  calculs.  Vo- 
luptueux plein  d'insouciance,  il  ne  vit  dans  sa  restau- 
ration qu'un  moyen  de  forcer  le  plaisir  à  compenser  les 
amertumes  de  Texil.  Indifférent  à  tous  les  cultes,  il  n  osa 
pas  cependant  laisser  aux  Catholiques  le  droit  de  l'ac- 
cuser d'ingratitude  ou  d'injustice»  Il  connaissait  lenr 
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fidélité  à  ûbn  père,  fidélité  qui  ne  s'était  jamais  défileii- 
tie  ;  il  signa  donc  à  Bréda  une  déclaration  de  liberté  de 
conscience  qui  leur  promiettait  des  jours  plus  heureux. 
Le  peuple  anglais  accueillit  avec  des  transports  inexpri- 
mables le  Roi  qu'il  avait  si  souvent  maudit  dans  se6 
clubs  et  ^onfsuivi  sur  les  champs  de  bataille.  Quand  \(s^ 
plus  bruyants  éclats  de  l'ivresse  publique  furent  cjlmés, 
Charles  H  résolut  de  tenir  sa  parole;  il  essaya  de  mitiger 
les  lois  pénales  dont  les  rigueurs  pesaient  sur  les  Cd- 
tholiquès. 

Ils  se  réunirent  à  At'undel-House ,  au  mois  de  juin 
i66i ,  et  ils  présentèrent  à  la  Chambre  des  Lords  une 
pétition  tendant  à  faire  abolir  les  décrets  sanguinaires  j 
les  mesures  exceptionnelles ,  les  wrilt  de  persécution  et 
de  confiscation  dont  ils  avaient  été  l'objet  depuis  Hen- 
ri VIII.  Malgré  racharnement  de  Clarendon,  ce  bill 
allait  être  accepté  à  peu  près  dans  son  ensemble ,  lors- 
qu'un membre  dii  Parlement  fit  la  motion  u  qu'aucun 
Jésuite  ne  serait  apte  à  jouir  du  bénéfice  de  l'acte  pro- 
jeté. »  Cette  exclusion ,  pleine  de  ruse  calviniste ,  était 
un  outrage  à  Tégalité ,  une  leçon  pour  les  Catholiques. 
Les  uns  repoussèrent  avec  énergie  toute  mesure  flétris- 
sante; les  autres  s'imaginèrent  que  les  disciples  de  Loyola 
devaient  renoncer  à  letir  Institut  et  donner  à  la  paix  un 
gage  d'abnégation.  L'Hérésie  venait  de  jeter  la  discorde 
dans  le  camp  des  Catholiques.  Il  y  en  avait  qui  se  per- 
suadaient que  la  proscription  de  l'Ordre  de  Jésus  serait 
une  sauvegarde  pour  eux.  L'Anglicanisme  ne  se  montrait 
hostile  qu'à  la  Compagnie  :  ils  l'offraient  en  holocauste. 
Les  uns  disaient  que  l'Église  vivrait  bien  sans  les  Jé- 
suites; les  autres,  qu'ils  lui  étaient  nuisibles  parleur 
impopularité  auprès  des  Protestants.  Le  plus  grand  nom- 
bre, cependant,  envisageait  la  question  sows  un  point 
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de  vue  moins  étroit.  Us  demandaient  que  l'unité  se  fît 
dans  le  paili;  ils  avaient  souffert  tous  ensemble,  ils 
conseillaient  de  vaincre  ou  de  succomber  tous  ensem*- 
ble.  Le  sacrifice  des  Jésuites  rendrait  l'Anglicanisme 
plus  exigeant,  et,  après  avoir  obtenu  une  première  vic- 
toire due  à  la  lâcheté,  il  ne  fallait  pas  compter  qu'il 
s'arrêterait  à  une  seule  exclusion  parlementaire.  En 
laissant  poser  le  principe  de  proscription ,  les  Catholi- 
ques se  résignaient  à  en  accepter  les  conséquences,  et 
quand  ils  seraient  décimés,  ces  conséquences  n'offriraient 
aucun  obstacle  dans  l'application.  L'Anglicanisme  ca- 
ressait maintenant  les  Papistes  afin  de  les  affaiblir;  mais 
ils  devaient  craindre  de  se  voir  persécutés  à  leur  tour, 
et  de  ne  plus  trouver  dans  l'appui  du  Clergé  séculier 
les  lumières  et  le  courage  dont  ils  auraient  besoin  au. 
jour  du  danger.  Déserter  la  cause  des  Jésuites  par  timi- 
dité ou  par  calcul ,  c'était  rouvrir  la  voie  des  iniquités , 
restreindre  la  liberté  de  conscience,  et  fournir  aux  Sec- 
taires un  argument  dont  ils  sauraient  bien  se  servir  en 
temps  opportun.  L'existence  de  la  Société  de  Jésus  n'é- 
tait pas,  sans  doute,  si  intimement  liée  à  l'existence  de 
rLglise ,  que  la  mort  de  l'une  dût  entraîner  la  chute  de 
l'autre;  mais  les  Catholiques  anglais  prétendaient  que  la 
difficulté  ne  consistait  pas  en  cela.  Il  s'agissait  pour  eux 
d'être  ou  de  n'être  pas,  de  pouvoir  faire  élever  leurs 
enfants  selon  leurs  vœux ,  ou  de  courber  la  tête  sous  le 
joug  protestant.  Les  deux  opinions  évoquèrent  des  dé- 
fenseurs. Une  guerre  civile  éclata  en  controverses  et  en 
pamphlets;  le  comité  d'Arundel-House  se  changea  en 
Forum.  Les  Catholiques  n'avaient  pu  s'entendre;  le  Par- 
lement profita  de  ces  divisions  qu'il  provoquait.  Le  bill 
de  liberté  religieuse  fut  ajourné;  de  nouveaux  événe- 
ments le  rendirent  impossible. 
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Ijes  questions  politiques  les  plus  importantes  s'effa- 
cent avec  le  temps.  Elles  meurent  sous  de  nouvelles  am- 
bitions, ou  elles  se  transforment.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  matières  religieuses.   Celles-là,    qui   touchent  au 
fond,  à  Tessence  même  de  la  société,  peuvent  sommeiller 
dans  des  jours  de  calme  ou  d'inertie.  Quand  sonne 
rheure  des   troubles  de  l'esprit,  précurseurs  des  tu- 
multes populaires,  elles  reparaissent  toujours  jeunes,  tou- 
jours vivaces.  Cette  question  de  l'ultramontanisme,  que 
Bellarmin  et  Bossuet,  que  TÉglise  gallicane  et  les  Doc- 
teurs de  Rome  ont  si  souvent  agitée,  n'a  jamais  pu  être 
résolue.  A  des  temps  donnés,  elle  revient  dans  la  polé- 
mique ,  comme  un  bélier  qui  doit  battre  en  brèche  le 
rempart  de  la  Catholicité.  Mais  la  prudence  des  Souve- 
rains Pontifes  et  les  événements  eux-mêmes  ont  brisé 
cette  arme.  Ce  que  les  théologiens  les  plus  érudits,  ce 
que  les  légistes   les   plus   savamment  acrimonieux   de 
France  n'avaient  su  faire ,  l'Église  romaine  l'a  réalisé  en 
laissant  tomber  en  désuétude  un  pouvoir  moral  qu'elle 
n'exerça  jadis  que  dans  l'intérêt  des  peuples  opprimés. 
Ce  ne  sont  plus  les  Papes  qui  ébranlent  le  trône  des 
rois,  mais  les  idées  révolutionnaires.  Quand,  dans  un 
espace  de  douze  années ,  on  voit  la  République  fran- 
çaise et  l'empereur  Napoléon  suivre  à  deux  reprises 
différentes   l'exemple   du    connétable   de  Bourbon   et 
de  Charles-Quint,  lorsque  Pie  VI  meurt  en  exil,  lorsque 
son  successeur  est  enlevé  de  Rome  par  quelques  gendar- 
mes ,  nous  croyons  qu'il  est  au  moins  superflu  de  rentrer 
dans  un  débat  que  d'un  côté  la  violence,  que  de  l'autre 
la  sagesse ,  ont  tranche  à  jamais. 

Au  siècle  de  Charles  II  et  de  Louis  XIV,  on  ne  dis- 
cutait déjà  plus  sur  les  choses ,  mais  sur  les  mots.  Le 
pouvoir  du  spirituel  et  du  temporel  était  mieux  défini  et 
IV.  10 
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plus,  distinct.  Les  Jésuites  eu  Augleterre  se  rendaient 
ailssi  bie'n  compte  qu'en  Italie  et  en  France  des  doc- 
tHhes  qite  consacraient  les  nouveaux  besoins  de  la  so- 
ciété. Ils  n'agitèrent  donc  pas  cette  question ,  et ,  dit 
Lingard  ',  qui  n'est  pas  suspect  de  partialité  en  leur  fa- 
velif,  «  Clarendon  est,  comme  de  coutume,  inexact. 
Les  Jésuites  furent  réellement  exclus  des  avantages  de 
l'acte  ;  et  dails  leurs  raisons ,  publiées  par  eux  à  celte 
époque,  ils  proclament  que  depuis  Tannée  i6 18  tous  les 
membres  de  la  Compagnie ,  par  ordrie  de  leur  Général , 
sont  obligés,  sous  peine  dé  censure,  de  ne  pas  enseigner 
la  doctrine  dont  il  s'agit  ici ,  soit  en  paroles ,  soit  par 
écrit.  »  Le  témoignage  des  historiens  du  temps  confirme 
l'assertioti  de  Lingard. 

Les  Jésuites  ne  fournissaient  aucun  prétexte  à  la  per- 
sécution, ï^a  tempête  révolutionnaire  les  avait  dispersés, 
mais  ils  ont  en  eux  un  principe  de  vie  si  teiiace,  mais 
ils  sàvetit  depuis  si  long-temps  que  la  lutte  est  la  pre- 
mière cofaditibn  de  leur  existence,  que  le  rétablissement 
dfe  la  monarchie  les  trouva  encore  plus  forts  qu'aupara- 
vant. Depuis  la  restauration  de  Charles  It,  ils  se  livraient 
aux  travaux  du  ministère  ou  de  l'éducation,  sans  s  oc- 
cuper des  querelles  qui ,  à  leur  sujet ,  divisaient  les  Ca- 
tholiques anglais.  Ils  pensaient  qu'en  face  d'une  révolu- 
tion à  peine  vaincue,  il  ne  leur  restait  qu'un  parti  à 
prendre,  celui  de  la  prudence.  Ils  temporisèrent  donc. 
Néanmoins  il  y  avait  dans  les  esprits  trop  de  ferments  de 
discorde  pour  que  cette  sagesse  ne  "fût  pas  calomniée. 
En  i655  la  peste  sévit  à  Londres;  en  1666  un  immense 
incendie  éclate  dans  cette  ville  :  plusieurs,  quartiers  de- 
viennent la  proie  des  flammes;  la  ruine  produit  l'exas- 
péKition.  TA\nglicanisme  s'empare  du  doublé  fléau.  À 

'  Ilisioiè e  (V AmjleleiTe^  par  le  <1(Kleiir  Lingard.  t.  xii. 
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cette  multitude  aigrie  par  le  malheur  il  montre  les  Ca- 
tholiques, et  les  Jésuites  surtout,  comme  les  auteurs 
des  désastres  :  ce  sont  les  Jésuites  qui  empoisonnent  les 
sources  d'eau  ,  les  Jésuites  qui ,  par  des  maléfices ,  ont 
propagé  la  contagion,  les  Jésuites  qui,  pour  anéantir  le 
Calvinisme ,   ont   condamné   au  feu  la  capitale   de   la 
vieille  Angleterre.  La  Chambre  des  Communes  s'associe 
par  un  acte  législatif  à  des  impostures  dont  elle  a  le  se- 
cret :  elle  adresse  au  Roi  une  pétition  pour  le  supplier 
de  mettre  un  terme  à  l'insolence  et  aux  progrès  des  Pa- 
pistes. Vingt  enquêtes  sont  ordonnées.  L'Anglicanisme  les 
commence  avec  une  rigueur  pleine  d  éclat.  Elles  ne  ré- 
vèlent aucun  Jésuite  coupable;  mais  elles  ont  servi  à 
tenir  en  haleine  les  préjugés  et  les  injustices.  Charles  II 
sei.t  qu'il  faut  céder  à  des  colères  qu'il  n'ose  comprimer; 
car,  avant  tout,  il  veut  mourir  roi  après  avoir  si  long- 
temps vécii  proscrit.  Les  difficultés  s'amassent  autour 
de  lui ,  il  les  ajourne  ou  les  conjure  par  des  palliatifs. 
Ces  palliatifs  constitutionnels  doivent  tuer  sa  dynastie. 
Le  Roi  n'a  pas  d'enfants  légitimes  :  il  lègue  d'avance  à 
son  successeur  tous  les  embarras  que  suscitent  à  la  mo- 
narchie  son  bonheur  viager   et  les  haines  protestan- 
tes,  i^e  iParlement    ekige   qu'il   fasse    de    l'arbitraire  : 
Ch'arles  II   se  résigtie   à  bannir   les  Jésuites  et  à  or- 
donner l'exécution  des  lois  contre   les  récusants.   «  Il 
oubliait  ses  amis,  dit  Bévil  Higgons»,  et  obligeait  ses 
ennemis.  En  voulant  par*  là  ramener  une  espèce  d'hom- 
mes que  nuls  bienfaits  ne  pouvaient  rend4*e  recçnnais- 
sànts,  il  négligea  ceux  qu'aucune  injustice  n'aurait  con- 
traints à  se  détacher  de  sa  cour.  » 

Pehdant  ce  temps,  Jacques,  duc  d'York,  son  frère  et 


^Abrégé  de  Vhistoire  ttÀtufleterre,  p.  370. 
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rhéritier  de  la  couronne ,  lisait  V Histoire  de  la  Bé forme 
du  docteur  Heylin.  Cette  lecture  lamenait  à  croire  qu'il 
y  avait  pour  lui  obligation  de  se  réconcilier  avec  l'É- 
glise universelle.  Le  duc  d'York  était  un  prince  au  juge- 
ment droit ,  d'une  bravoure  incontestable ,  mais  qui 
ignorait  que  la  prudence  est  quelquefois  une  vertu  po- 
litique. Plus  franc  ,  moins  volage  dans  ses  amours,  plus 
économe  que  Charles  II ,  soldat  sous  le  grand  Condé  et 
sous  Turenne,  amiral  d'Angleterre  dans  sa  lutte  avec  la 
Hollande,  il  a  vaincu  Opdam  en  i665,  et  tenu  tête  au 
terrible  Ruyter  en  16*72.  Mais  il  ne  sait  pas,  comme  le 
Roi ,  se  prêter  à  des  caprices  législatifs  ;  il  aime ,  dans 
les  ardeurs  de  son  caractère ,  à  rompre  en  visière  au  fa- 
natisme qu'il  lie  partage  pas.  La  vérité  brille  à  ses  yeux^ 
il  Taccepte.  Pourtant,  par  une  exception  à  ses  tendances 
habituelles,  il  s'efforce  de  cacher  sous  la  profession  pu- 
blique du  culte  anglican  la  croyance  catholique  qui 
illumine  son  âme.  Le  Père  Simons  est  consulté  par  lui. 
Ce  Jésuite  déclare  qu'une  pareille  duplicité  est  coupa- 
ble; le  Souverain  Pontife  adhère  à  cet  avis.  Jacques  ré-^ 
vêle  au  Roi  ses  scrupules  de  conscience.  Le  Roi,  catho- 
lique par  instinct,  y  applaudit,  ainsi  que  lord  Arundel, 
sir  Thomas  Clifford  et  lord  Arlington.  Sûr  de  lui-même 
et  de  son  frère ,  le  duc  d'York  fait  profession  publique 
de  fidélité  au  Saint-Siège.  , 

Charles  éprouvait  des  besoins  d'argent  sans  cesse  re- 
naissants. Il  avait  ses  maîtresses  à  enrichir,  son  Parle- 
ment à  acheter  et  toujours  des  goûts  nouveaux  à  satis- 
faire. Louis  XIV,  qui  tenait  en  laisse  le  gouvernement 
britannique ,  subventionnait  ses  ministres ,  fatale  rede- 
vance que  les  Anglais  acquitteront  avec  usure  lorsque  la 
France  tombera  entre  les  mains  du  Cardinal  Dubois  et 
de  ses  imitateurs.  Charles  Stuart  était  besogneux.  Les 
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Chambres  ne  secouraient  sa  détresse  que  lorsque  le  Roi 
consentait  à  mettre  les  Jésuites  hors  la  loi.  On  accu- 
mulait ainsi  les  décrets  de  proscription  dans  les  limbes 
parlementaires  afin  de  les  sanctionner  par  leur  multi- 
plicité. La  Compa{][nie  de  Jésus  était  l'arbre  qu  il  fallait 
déraciner  pour  voir  sécher  sur  pied  toutes  les  jeunes 
plantes  catholiques.  Ce  système  fut  suivi  avec  une  rare 
adresse ,  et  il  échoua  cependant. 

On  tourna  contre  les  Pères  les  hostilités  du  peuple. 
On  se  fit  une  aime  de  sa  passion  d'indépendance ,  de 
ses  goûts  de  marchand ,  de  ce  puritanisme  exagéré  qu'il 
fait  passer  dans  ses  habitudes  et  dans  sa  vie.  On  lui 
montra  le  duc  d'York  toujours  prêt  à  briser  par  les  Jé- 
suites l'œuvre  que  deux  révolutions  cimentaient.  La 
spoliation  du  Clergé  avait  créé  d'immenses  fortunes  ter- 
ritoriales. L'extinction  des  Ordres  religieux  avait  sup- 
primé les  dîmes  et  les  corvées.  On  persuada  à  l'aristo- 
cratie et  à  la  classe  bourgeoise  que  les  Jésuites,  maîtres 
de  l'esprit  du  duc  d'York ,  n'aspiraient  qu'à  ressusciter 
tout  cela.  L'aristocratie  et  le  peuple  avaient  intérêt  à 
être  trompés.  Ils  se  prirent  volontairement  au  piège 
qu'on  leur  tendait;  et,  pour  entretenir  ces  impressions 
si  favorables  à  l'Hérésie,  l'Anglicanisme  se  mit  à  inventer 
ou  à  patroner  les  fables  les  plus  absurdes.  Le  règne  de 
Charles  II  se  trouve  encadré  dans  un  complot  perma- 
nent dont  les  Jésuites  sont  l'âme. 

Cette  politique,  basée  sur  une  imposture  perpétuelle, 
alla  si  loin  que  le  docteur  janséniste  Antoine  Arnauld  ne 
consentit  pas  à  voir  périr  sous  des  calomnies  anglaises 
l'ennemi  qu'il  s'était  flatté  de  terrasser  avec  la  massue  de 
sa  dialectique.  Il  eut  un  jour  le  courage  de  la  vérité;  et, 
en  face  de  tant  de  misérables  subterfuges ,  il  laissa  sortir 
de  son  cœur  des  accents  d'une  conscience  honnête.  Il 
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s'écri^,  dans  son  Apoloijw  pour  les  Caffioligiies'  :  «  p<^ 
que  disolt  Isaie  du  peuple  juif  est  vray  aujojird'buy  à  Ja 
lettre  du  peuple  d'Angleterre.  Omriia  quce  loquitur  po- 
pidus  iste^  conjuratiô  est^:  tout  y  est  présentement  con- 
Juratipn.  Un  Jéàulte,  autorisé  par  le  Roi,  étaqt  aumônier, 
de  sa  belle-sœur,  conseille  à  un  moyne  apostqt  de  ris- 
tourner dans  son  couvent,  c'est  une  cor\juration;  il  con- 
duit quelques  filles  catholiques  qui  veulent  vjvrp  4«^ns 
Londres  en  religieuses,  conjuration;  il  désire|:*oit  que 
quelques  prêtres  pussent  aller  prêcher  la  Foi  aux  Infi- 
dèles dans  quelques  endroits  de  l'Amérique  occupas  par 
les  Anglois,  conjuration.  Rien  sans  doute  n'est  plus  ridi- 
cule ,  et  après  cela  Ton  voudra  que  nous  soyons  assez 
simple  pour  croire  que  ce  n'est  pas  pour  la  Religion  que 
l'on  persécute  les  Catholiques  en  Angleterre,  mais  feule- 
ment pour  la  conspiration.  » 

Arnauld  posait  le  doigt  sur  hi  plaie;  il  en  sondait,  il  çp 
faisait  sonder  la  profondeur  ;  il  démasquait  le  plan  de 
l'Anglicanisme,  et  cet  homme,  que  des  rivalités  de  doc- 
trine avaient  entraîné  dans  les  iniquités  de  parti  pris,  ne 
s'avouait  pas  que  lui-môme  donnait  l'exemple  des  accu- 
sations passionnées.  Il  flétrissait  les  Anglais  mentant  k 
l'histoire  et  insultant  à  la  raisop  publique.  Il  se  pprtait 
le  vengeur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  il  l'attaquait 
avec  des  armes  pareilles.  Les  Puritains  ne  s'effrayèrent 
pas  de  cette  tardive  probité.  Dans  leur  haine  contre  les 
enfants  de  Loyola,  ils  comptaient  pour  auxiliaires  les 
Jansénistes.  Ces  derniers  sacrifièrent  la  vérité,  si  élo- 
qùerament  proclamée  par  le  grand  Arnauld ,  à  des  mi- 
sères de  coterie,  à  des  vanités  de  plume,  à  de  pauvres 
triomphes  d'amour-propre,  à  une  ombre  de  popularité 

'  Apologie  pour  les  Catholiques,  par  Arnauld,  p.  474.  Liéçc,  t6S2. 
3  Isaïc,  cap.  VIII,  vers.  12.  - 
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qu'il  ne  faut  jarqais  mendier  en  s'apujiyant  sur  quelques 
sophismes  ou  sur  de  lâches  capitulations  de  conscience. 
Ij*athlète  du  Jansépisme  s'exprimait  ainsi  en    1682. 
Nous  allons,  dans  le  réci|;  des^  faits,  montrer  si  son  in- 
dignation étajt  juste.  Dans  l'année  1675,  un  Français, 
fils  dpne  comédienne  nommée  la  Qeauchàteau,  arrive 
en  Angleterre.  Il  se  fait  appeler  Hippolyte  du  Ghâtelet 
de  Luzancy,  et  a  jusqu'à  ce  jour  mené  une  vie  aventu- 
reuse. Sous-maître  dans  un  collège,  domestique,  puis 
inculpé  de  faux  à  Montdidier  en  Picardie,  il  se  présentp 
à  Londres  comme  renégat  de  la  Gor^jpagnie  (le  Jésup. 
Poussé  par  un  sentiment  de  foi  calviniste,  il  demande  à 
être  reçu  dans  le  sein  de  l'Église  anglicanet  CettfLËglise 
Taccepte  sans  §ÊÊÊÊ^  information;  elle  ouvt^^s'sesj 
au  Jésuite  franÇtMs  j  elle  salue  sa  prétendue  apc 
comme  une  victoire;  elle  le  comble  de  bienfaits;  et,  se 
plaçant  au  qiveau  des  partis  qui  ne  rougissent  pas  d'em- 
ployer les  plus  vils  instruments,  l'Eglise  anglicane  l'en- 
toure de  prévenances.  Luzancy  ne  se  déguisait  pas  que 
la  calomnie  devait  payer  tant  de  honte  ;  il  espérait  mênae 
acquérir  de  nouveaux  droits  à  de  plus  hautes  faveurs.  }l 
se  met  en  relation  avec  les  chefs  du  Protestantisme  dans 
le  Parlement ,  et  il  accuse  les  Jésuites.  T^e  Père  Saint- 
Germain  était  choisi  par  la  duchesse  d'York  pour  con- 
fesseur; c'est    sur  lui  que  Luzancy  jette  son   dévolu. 
Saint-Germain,  dit-il,  l'a  surpris  dans  sa  demeure;  il 
iui  a  appuyé  un  poignard  sur  la  poitrine,  et,  en  le  me- 
naçant de  mort,  il  Ta  contraint  à  signer  un  acte  de  ré- 
tractation. L'imposture  était  évidente.  Il  n'y  a  qu'un  cri 
dtos  toute  r Angleterre;  TAngleterre  se  lève  en  masse 
pour  s'épouvahtet*  de  Tinsolence  des  Papistes.  Ordre  esl: 
donné  par  le  Roi  d'arrêter  le  Père  Saint-Germain  :  la 
Chambrée  des  Lords  rend  un  bill  qui  encourage  Taposta- 
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sie  ;  celle  des  CofAmunes,  toujours  plus  ardente ,  de- 
mande que  tous  les  Jésuites,  que  tous  les  prêtres  catho- 
liques soient  plongés  dans  tes  cachots. 

Devant  le  Conseil  priïé,  Luzancy  persiste  dans  ses 
dires.  On  a  cru  si  facilement  à  l'incroyahle  qu'il  pousse 
jusqu'à  l'absurde.  11  annonce  un  complot  des  Catholi- 
ques contre  les  Protestants.  Ce  complot,  dont  les  Jé- 
suites sont  les  instigateurs,  doit  éclater  simultanément  à 
Londres  et  à  Paris.  Il  noiera  dans  un  fleuve  de  sang 
tous  les  Dévoyés  de  l'Eglise  :  le  roi  Charles ,  le  duc 
d'York;-les . plu^^randes  familles  de  l'Europe  y  sont  af- 
filiés. En  gage  de  la  sincérité  de  ses  paroles ,  il  appelle 
'hérétiques.  Ces  témoi^^oniparaissent;  ils 
it;  ils  nient  tout.  Les  AmRfns  avaient  trop 
;tre  trompés  pour  se  laisser  aussi  aisément 
t  fallait  que  le  peuple  ajoutât  foi  à  la  cons- 
piration des  Jésuites  et  du  Papisme.  Le  Parlement  main- 
tint les  décrets  que  l'imposture  dictait  à  l'arbitraire  ; 
mais  un  ministre  du  culte  réformé,  Justel ,  ne  consentit 
pas  à  laisser  ainsi  triompher  le  mensonge.  Il  démasqua 
Luzancy  '.  Un  autre  prit  la  défense  du  Père  Saint-Ger- 
main. Les  haines  de  l'Anglicanisme  étaient  infaillibles  : 
le  Parlement  se  hâta  de  blâmer  sévèrement  ceux  qui  ve- 
naient au  secours  de  la  vérité.  Luzancy  resta  un  martyr 

'  Anloinc  ArnauW  lui-m^iue,  dani  ton  apologie  pour  les  CaUioliqaei  (|iagct  176  «t 
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pour  les  suppôts  de  la  religion  d'Henri  VIII  et  d'Elisa- 
beth. Compton,  évêque  de  Londres,  le  prit  sous  sa  pro- 
tection :  il  fut  reçu  maître  ès-arts  à  l'Université  d'Ox- 
ford, et  installé  vicaire  de  Dover-Court  dans  le  comté 
d'Essex. 

La  fortune  de  cet  aventurier  devait  en  tenter  d'au- 
tres; trois  ans  après,  Titus  Oates  mit  au  jour  son  com- 
plot. Cet  Anglais  se  trouvait  dans  les  mêmes  conditions 
d'existence  que  Luzancy;  comme  son  devancier,  il  avait 
passé  par  beaucoup  d  opprobres  avant  d'arriver  à  être  le 
sauveur  de  l'Anglicanisme.  Ministre  anabaptiste  sous 
CromwelJ,  épiscopal  sous  la  restauration,  perdu  de  det- 
tes et  d'honneur,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  jouer  un  rôle 
infâme.  Le  docteur  Tonge ,  une  de  ces  natures  mobiles 
qui  s'impressionnent  de  la  terreur  qu  ils  veulent  com- 
muniquer aux  autres,  était  à  Londres  un  des  plus 
fougueux  adversaires  de  la  Société  de  Jésus.  Dans  des 
pamphlets  trimestriels,  il  inventait  pour  les  masses  de 
ces  ignobles  calomnies  qui  iront  toujours  à  leur  instinct 
sauvage  ou  moqueur;  Tonge  finit  par  se  prendre  lui- 
même  au  piège  de  ses  récits.  Les  Jésuites  ne  conspi- 
raient pas  :  d'accord  avec  Oates,  il  leur  arrange  un  com- 
plot, et  il  est  décidé  que  ce  dernier  s'insinuera  auprès 
d'eux,  soit  pour  trouver  la  clef  de  leurs  trames,  soit  pour 
en  créer.  Oates  feint  de  se  convertir  à  la  foi  catholique; 
il  implore  son  admission  dans  la  Société  de  Jésus.  Sa  prière 
est  exaucée,  Oates  part  pour  le  Collège  des  Jésuites  anglais 
à  Valladolid.  Cinq  mois  après,  ses  vices  le  font  chasser 
de  cette  maison.  Tonge  l'exhorte  à  ne  pas  désespérer  de 
son  hypocrisie,  et  cet  homme  triomphe,  à  force  de  lar- 
mes, des  répugnances  du  Père  d'Harcourt,  provincial 
d'Angleterre.  Il  entre  au  Collège  de  Saint-.Omer,  il  solli- 
cite d'être  reçu  comme  Novice  dans  l'Ordre ,  on  lui  ré- 
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pond  jpn  l'e^^oulsafit.  Le  24  avril  1678,  la  Congrégation 
provinciale  s  était  tenue  daps  le  palais  de  Saint-James , 
où  le  duc  d'Vork  habitait.  Cette  assemblée  triennale  est 
transformée  par  eux  en  un  conseil  extraordinaire  ,  dans 
lequel  les  Jésuites  ont  discuté,  approuvé  les  moyens  Içs 
plus  sûrs  d'assassiner  le  Roi  et  d'abolir  l'Anglicanisme. 
Oates  et  Tonge  viennent  de  trouver  un  point  d'appui  ;  il 
ne  leur  reste  plus  qu'à  organiser  le  plan  de  conspira- 
tion. Us  en  combinent  tous  les  effets  :  ici  ils  fabriquent 
de  fausses  lettres,  là  ils  encadrent  tous  les  noms  catholi- 
ques  qui  retentissent  à  leurs  oreilles. 

Jamais  peut-être,  dans  les  annales  du  monde,  complot 
ne  fut  ourdi  avec  une  plus  merveilleuse  inaptitude,  f-es 
impossibilités  matérielles  éclataient  à  chaque  pas  ;  elles 
révélaient  partout  d«s  impossibilités  morales.  Quand,  le 
1 3  août,  Kîrkby  annonça  au  Roi  que  des  meurtriers  apos- 
tés  par  les  Jésuites  allaient  attenter  à  sa  vie,  le  Roi  np 
put  s'empêcher  de  sourire,  et  il  continua  sa  promenade 
dans  le  parc  de  Windsor.  Tonge  fut  néanmoins  mandé 
à  la  cour;  il  développa  le  complot,  dont  mieux  que  per- 
sonne il  connaissait  les  ramifications.  Il  fallait  frapper 
im  coup  décisif  pour  capter  la  confiance.  Oates  raconte 
qu'il  est  le  principal  agent  des  Jésuites,  qu'il  possède 
tous  les  secrets  de  l'Ordre  ,  et ,  en  témoignage  de  sa 
véracité,  il  écrit  au  lord  trésorier  que,  ce  jour-là 
même,  le  Père  Bedîngfeild,  confesseur  du  duc  d!York, 
doit  recevoir  par-  la  poste  des  lettres  relatives  à  la  cons- 
piration. 

u  Par  un  heureux  hasard,  dit  le  roi  Jacques  II  dans 
ses  Mémoires^  le  lord  trésorier  ne  se  trouva  pas  à  Wind- 
sor  quand  ce  billet  y  parvint,  et  M.  Bedingfelld,  passant 
devant  Thôtel  des  postes  au  moment  où  la  malle  arri- 
vait, entra  lui-même  et  demanda  ses  lettres.  On  \m  en 
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remit  cinq  réunies  clans  un  gros  paquet.  Ellçs  étaient  s|- 
gnées  des  noms  de  Wliitebread ,  Fenniçk ,  Irelanc), 
Blondel  et  Pogarty.  Les  quatre  premiers  appartenaient 
à  la  Société  de  Jésus;  il  connaissait  leur  écriture,  il  s'a- 
perçut  aussitôt  que  ces  lettres  étaient  fausses.  Il  soup- 
çonna de  mauvais  desseins,  et  les  communiqua  sur-Ie* 
champ  au  duc  d'York,  qui* les  reipit  au  Roi.  « 

Bedingfeild  avait  sans  le  savoir  rompu  les  premiers 
fils  du  complot.  Les  lettres  qui  lui  servaient  de  basç 
portaient  des  caractères  si  évidents  de  falsification ,  que 
ii  dans  le  cours  du  procès,  selon  la  version  deLingard', 
les  avocats  de  la  Couronne  jugèrent  opportun  de  les  sup- 
primer. »  Oates  était  pris  dans  ses  propres  filets  ;  il  en 
sortit  par  un  coup  d'éclat  :  il  attesta  par  serment  devant 
le  juge  de  paix,  sir  Edmopd  fiury  Godïrey,  la  sincérité 
de  ses  dépositions.  Le  Parlement  allait  s'assembler  :  le 
duc  d'York  presse  le  Conseil  privé  d'appeler  à  sa  b^rre 
le  révélateur,  et  d'établir  une  minutieuse  enquête  sur  la 
vérité  ou  sur  l'imposture  de  ses  accusations.- Oates  paraît 
devant  les  lords  du  Conseil  privé.  Là,  il  déc}are  que  les 
Jésuites,  soudoyés  par  le  Pape  et  paj^  Louis  XIV,  ont 
formé  le  projet  d^anéantir  la  religion  anglicane,  d'assas- 
siner le  Roi  et  même  le  duc  d'York ,  s'il  ne  trempe  pas 
dans  Tattentat  ;  que  le  Père  Lachaîse,  dif*ecteur  (du  roi 
de  France,  met  à  leur  disposition  des  sommes  consldjé- 
rabltes ,  et  que  Tlrlànde  et  l'Ecosse  s'associent  à  ce  com-  • 
plot.  Son  apostasie  simulée  lui  a  permis  de  pénétrer 
cette  tràmè.  (fTest  lui  qui  en  a  été  l'agent  le  plus  actif, 
lui  qui  connaît  les  mystérieuses  complications  qui  lient 
le  général  des  Jésuites  au  Saint-Siège ,  lui  qui  a  tout  vu, , 
qui  a  tout  su,  qui  a  tout  lu,  et  qui,  au  risque  de  sa  vie , 
révèle  tout  par  amour  de  la  vieilli?  Angleterre.  A  Madrid 

•  ffistotrc  dAnifleterrCt  t.  Xiii,  ch.  i. 
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il  a  visité  don  Juan  d'Autriche ,  l'allié  des  Jésuites  ;  à 
Paris  le  Père  Lachaise  l'a  reçu  comme  un  envoyé  de  Dieu, 
fct  lui  a  compté  dix  mille  livres  sterling.  Oates  dit  avoir 
été  mis  en  relation  avec  l'infant.  Le  roi  lui  enjoint  de  dé- 
crire sa  personne  ;  Oates  répond  sans  hésiter  :  «  Don  Juan, 
homme  grand ,  maigre  et  bruji.  « 

C'était  le  type  de  l'Espagnol;  le  dénonciateur  avait 
des  chances  pour  tomber  dans  le  vrai;  mais,  raconte 
Lingard  *,  u  Charles  se  tourna  vers  son  frère  et  sourit. 
Tous  deux  connaissaient  personnellement  le  prince;  ils 
savaient  qu'il  était  petit  de  taille  et  d'un  teint  très-blanc. 
«Et,  ajoute  le  Roi,  où  avez- vous  vu  le  Père  Lachaise 
compter  les  10,000 livres  sterling?» Oates  réplique  avec 
la  même  assurance  :  —  Dans  la  maison  des  Jésuites  atte- 
nante au  Louvre.  —  Drôle  !  s'écrie  le  monarque ,  les  Jé- 
suites n'ont  pas  de  maison  à  un  mille  du  Louvre  '.  » 

A  de  semblables  récits,  le  conseil  privé  se  garda  bien 
de  partager  la  juste  indignation  de  Charles.  L'absurdité 
du  complot  en  faisait  la  force  à  ses  yeux  ;  il  ordonna  de 
saisir  tous  les  papiers  des  Jésuites  et  de  s'emparer  de 
leurs  personnes.  La  correspondance  la  plus  intime  des 
Pères  accusés,  celle  de  La  Colombière ,  aumônier  de  la 
duchesse  d'York,  et  qu'Oates  désignait  comme  le  confi- 
dent du  Père. Lachaise,  ne  produisit  aucun  résultat.  Les 
lettres  de  Colman,  secrétaire  de  la  duchesse  d'York ,  of- 
frirent plus  de  prise  aux  interprétations.  Colman ,  placé 
au  second  rang,  était  un  de  ces  hommes  comme  on  en 
rencontre  tant  dans  les  partis,  avide,  ambitieux,  se  fai- 
sant de  l'intrigue  un  devoir  de  conscience,  et  cherchant, 

*  Histoire  ^Angleterre,  I.  xin,  ch.  i. 

'  La  Compagnie  de  Jésus  ue  possédait  que  trois  établissements  à  Paris,  et  tons  trois 
se  trouvaient  dans  des  quartiers  fort  éloignés  du  Louvre.  La  Maison  Professe  était  si- 
tuée dans  la  rue  Saint- Antoine;  le  Noviciat,  rue  du  Pot-de-Fer»  et  le  Collège  de  Louis- 
le-Grand  rue  Saint-Jacques. 
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par  rexagération  de  son  zèle  ou  par  le  crédit  qu'il  s'at- 
tribuait, à  devenir  le  pivot  des  affaires. 

Un  traité  secret  avait  été  conclu,  en  1669,  entre 
Louis  XIV  et  Charles  II ,  pour  rétablir  la  religion  catho- 
lique dans  la  Grande-Bretagne.  Les  Pères  Annat  et  Fer- 
rier,  successivement  confesseurs  du  roi  de  France,  et  les 
Jésuites  anglais  n'étaient  pas  restés  étrangers  à  cette  né- 
gociation. Colman  n'ignorait  point  ces  détails,  et  il  en 
parlait  au  Père  Lachaise,  «  Nous  avons  entrepris  un  grand 
ouvrage,  lui  mandait-il.  Il  n'y  va  pas  moins  que  de  la 
conversion  des  trois  royaumes  et  de  l'entière  subversion 
de  cette  pestilente  hérésie  qui,  depuis  quelque  temps, 
a  dominé  sur  cette  partie  septentrionale  du  monde. 
Nous  n'avons  jamais  eu  de  si  grandes  espérances  depuis 
le  règne  de  notre  reine  Marie.  »  Dans  une  autce  lettre , 
Colman  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  désirais  ardemment  la 
continuation  d'une  correspondance  avec  le  Père  Ferrier, 
connaissant  que  les  intérêts  de  notre  Roi,  de  mon  maître 
le  duc  et  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  étaient  d'être 
si  bien  unis ,  qu'on  ne  les  pût  séparer  qu'en  les  détrui- 
sant tous.  « 

Colman  savait  que  les  membres  du  Parlement  étaient 
à  l'enchère  ;  il  écrivait  encore  au  Jésuite.  «  J'assurai 
M.  de  Rouvigny  *  que  les  Flamands  et  les  Espagnols 
n'épargnaient  pas  l'argent  pour  animer  contre  la  France 
le  grand  trésorier,  le  seigneur  garde ,  tous  les  évéques 
et  ceux  qu'on  appelle  vieux  chevaliers.  Ils  n'étaient  pas 
moins  habiles  à  décrier  le  Papisme.  Ils  se  servaient  trop 
bien  de  la  bourse,  qui  est  le  moyen  le  plus  efficace  de 
se  faire  des  amis,  pour  ne  pas  animer  tout  le  monde 
contre  le  duc  (d'York)  comme  le  patron  de  la  France  et 
de  la  religion  catholique.  »  «  Le  roi  (Charles  II),  ajoute 

«  M.  de  Bonvi(juy  était  alors  chargé  d'affaires  de  France  à  l^odres. 
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Colman,  commanda  à  M.  de  Rouvigny  de  traiter  avec 
le  duc,  et  de  recevoir  et  d'exécuter  ses  ordres;  mais 
qu'il  désirait  qu'on  ne  lui  fît  aucune  proposition  concer- 
nant la  religion,  et  que  de  telles  affaires  fussent  ren- 
voyées au  Père  Ferrier  ou  à  M.  de  Pomponne.  » 

C'est  sur  cette  correspondance,  dont  Oates  n'avait 
jamais  eu  le  secret,  que  l'Anglicanisme,  en  dehors  de  lui, 
se  mit  à  échafauder  une  nouvelle  conspiration,  dont  les 
Jésuites  furent  Fâme.  Les  Protestants  les  accusaient  d'a- 
voir tenté  de  rétablir  le  Catholicisme  en  Angleterre  pai* 
le  fer  et  par  l'effusion  du  sang.  Antoine  Arnauld  se  porta 
le  défenseur  de  Tlnslitut,  «  On  voit  par  ces  lettres  de 
M.  Coîman,  dit  le  Janséniste  dans  son  Apologie'^,  qu'il 
n'édrlvoit  au  Fère  Ferrier,  et  après  sa  mort  au  Père  La- 
chaise,  qu'afin  qu'ils  fussent  les  entremetteurs  auprès 
du  ttoi ,  et  que  rien  aussi  ne  se  faisoit  sans  la  participa- 
tion de  Sa  Majesté.  »  Puis  revenant  au  complot  prétendu 
des  Jésuites,  Arnauld  s'écrie  :  «  Peut-on  dire  cela  après 
avoir  lu  ces  lettres,  qui  marquent  que  tout  se  traitoit 
avec  le  Roy  par  l'entremise  du  Père  de  Lachaise  ou  de 
M.  de  Pomponne,  sans  faire  soupçonner  Sa  Majesté  d'a- 
voir approuvé  ces  desseins  cruek  et  sanguinaires  qu'on 
attribue  faussement  aux  catholiques?  ce  qui  seroit  une 
calomnie  si  diabolique,  que  l'on  ne  peut  en  avoir  donné 
la  moindre  idée  sans  mériter  d'être  en  exécration,  non- 
seulement  à  toute  la  France,  mais  à  tout  le  genre  hu- 
main. « 

La  probité  d'Arnauld,  implacable  ennemi  des  Jésuites, 
leur  rend  un  témoignage  éclatant;  mais  ce  témoignage, 
qui  convaincra  la  postérité,  ne  put  désarmer  les  haines 
politiques  de  l'Anglicanisme.  Les  deux  Pères  dont  Col- 
man  se  faisait  le  correspondant  «  avaient  toujours,  dit 

*  Apologie  4^8  Catholiques ^  p.  271. 
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Litigârd,  rejetë  ses  offres;  »  les  preuves  étaient  sous  les 
yeux  du  conseil  privé.  Les  lords  passèrent  outre.  (Colmaq 
fut  arrêté,  et  il  rejoignit  dans  les  cachots  le»  complices 
que  la  raison  d'Etat  lui  assignait.  Sur  ces  entrefaites,  sir 
Edmond  Bury  Godfrey,  qui  reçut  la  première  déposition 
solennelle  d'Oates,  est  trouvé  mort.  t)eux  chirurgiens 
déclarent  que  son  corps  porte  des  traces  de  violence,  il 
était  l'amî*des  Jésuites  et  celui  de  Colman  ;  les  hérétiques 
en  font  ùri  martyr  du  papisk  ptot,  Godfrey  est  tombé 
sbtis  leurs  coups;  afin  d'enflammer  les  passions  popu- 
^  laires,  on  expose  le  cadavre  à  la  curiosité,  c'est-à-dire 
à  la  vénération  publique  '.  On  parle  de  massacre  univer- 
sel, d'incendie  général,  d'empoisonnement  en  masse. 
Partout  et  toujours  on  montre  au  peuple  la  main  des 
Jésuites  préparant  ces  attentats.  Le  Parlement  s'assem- 
ble; il  simule  l'épouvante;  il  demande  aulloi  de  prendre 
toutes  les  mesures  imaginables  pour  sa  sûreté;  lui-même 
s'entoure  de  précautions  insolites;  puis,  il  ordonne  une 
enquête  sur  les  délations  de  "jfitus  Oates.  Le  comte  de 
Shaftesbury  la  préside.  Courtisan  du  pouvoir,  quel  qu'il 
fût,  cet  homme  a  servi  tous  les  partis,  professé  toutes 
les  religions,  et  n'a  songé  qu'à  ses  intérêts.  Orateur  bril- 
lant, publîciste  consommé,  esprit  mobile,  génie  aussi 
vaste  que.  pervers,  Shaftesbury  a  réduit  la  trahison  en 
système.  Chaque  opinion  l'a  vu  outrer  son  principe;  il 

*  Les  Anglicans ,  (jui  ont  des  raisons  concluantes  pour  tout ,  ne  purent  jamais  ex- 
pliquer  l'intërêi  qu'avaient  les  Jésuites  à  la  mort  de  ce  juge  de  paix,  qui  leur  rendait 
plat  d'un  service.  Les  Puritains,  les  Presbytériens  et  les  Épiscopaux  s'en  tirèrent  en 
répandant  à  profusion  un  sonnet  dont  voici  les  trois  derniers  vers,  qui  se  rapportent 
aux  Pères  de  la  Compagnie  : 

Ils  ont  assassiné  sîr  Edmond  Godefroy, 

Car  au  bout  de  son  nom  ils  ont  rencontré  roi , 

Pour  satisfaire  un  peu  le  chef  de  leur  Église. 

Ainsi  les  enfants  des  régicides  de  Î649  accusaient,  en  1678,  les  Jésuiles  d'avoir  tué 
oc  magistrat,  parce  que  au  bout  de  son  nom  ils  rencontraient  roi,  et  ipie  ce  meurtre 
devait  être  agréable  à  un  souverain  Pontife. 
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les  a  trahies  Tune  après  Vautre.  Révolutionnaire  plutôt  par 
besoin  que  par  conviction,  il  accepta  la  république  des 
Saints  et  Cromwell.  Il  se  rallia  avec  Monk  à  la  cause  de 
la  royauté,  lorsqu'il  sentit  crouler  sous  ses  pieds  l'édifice 
républicain.  Pendant  de  longues  années,  ministre  duRoi, 
il  a  donné  des  gages  au  Catholicisme,  comme  il  en  offrit 
à  chaque  culte  dominant. 

5oo  livres  sterling  étaient  promises  à  celui  qui  dé- 
couvrirait les  auteurs  de  la  mort  de  Godfrey.  L'impos- 
ture savait  qu'elle  évoquerait  partout  des  dupes  ou  des 
complices  ;  lord  Shaftesbury  était  là  pour  les  encoura- 
ger. Le  4  novembre  1698,  Beldoe  se  présente  au  Parle- 
ment, afin  de  gagner  la  récompense  légalement  votée. 
Il  révèle  que  lord  Bellassis  est  l'instigateur  de  l'assassi- 
nat, et  que  lui-même,  aidé  de  plusieurs  Jésuites,  attira 
sir  Edmond  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Sommerset,  qu'oc- 
cupe la  reine,  et  que  là  ce  magistrat  fut  assassiné  par 
d'autres  Jésuites.  L'heure  que  Beldoe  indiquait  frappe 
le  Roi.  Il  interroge  ses  officiers,  il  charge  son  fils  natu- 
rel, le  duc  de  Monmouth,  ,de  prendre  de  nouveaux 
renseignements.  Bientôt  il  est  avéré  que  Charles  II  lui- 
même  était  à  Sommerset  avec  une  sentinelle  à  chaque 
porte,  et  une  compagnie  des  gardes  dans  la  cour,  au 
moment  même  que  Beldoe  s'accusait  avec  tant  de  com- 
ponction d'un  crime  imaginaire  dont  cette  même  cour 
aurait  été  le  théâtre. 

La  conspiration  d'Oates  et  de  Beldoe  jouait  de  mal- 
heur. Shaftesbury  persiste  à  se  faire  de  ces  honteux 
moyens  une  planche  de  salut  parlementaire.  «  Eh  !  ne 
voyez-vous  pas,  lui  disait  le  docteur  Burnet,  une  des 
lumières  de  l'Eglise  anglicane,  que  tous  les  témoins 
qui  vont  abonder  ici  ne  seront  que  des  coupe-jarrets?)) 
Shaftesbury  répondit  —  c'est  Burnet    lui-même    qui 
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le  consigne  dans  ses  Mémoires.  —  «  Et  vous ,  ne  voyez- 
vous  pas  que,  plus  notre  complot  sera  extravagant,  plus 
le  peuple,  ivre  de  merveilleux,  sera  crédule?  Quel  que 
puisse  être  leur  témoignage ,  gardons-nous  de  l'affaiblir. 
Ces  gens-là  semblent  tombés  du  ciel  même  pour  sauver 
l'Angleterre  du  Papisme  et  de  la  tyrannie.  » 

Il  est  triste  de  le  dire,  mais  la  dégradation  du  peu- 
ple ,  constatée  avec  ce  cynisme  de  l'intelligence ,  était 
vraie  alors  comme  elle  le  sera  toujours.  Shaftesbury  ne 
croyait  ni  à  la  royauté,  ni  à  l'Anglicanisme,  ni  aux  Jé- 
suites; il  n'avait  foi  qu'en  son  ambition.  Les  Jésuites  et 
les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne  furent  un  levier; 
il  s'en  servit  pour  renverser  les  Stuarts  ou  pour  se  faire 
acheter  par  eux.  Oates  et  Beldoe  avaient  enfin  rencontré 
un  homme  digne  de  les  comprendre.  Ils  n'ignoraient  pas 
que  Shaftesbury,  ennemi  personnel  du  duc  d'York  et 
des  Jésuites,  qui  le  méprisaient,  serait,  en  toutes  cir- 
constances, leur  conseil  et  leur  appui.  Us  marchaient  à 
grands  pas  dans  la  voie  des  révélations  qu'ils  n'avaient 
encore  qu'indiquées,  et  le  complot  se  déroula  sous  leur 
main.  Le  25  octobre  1678,  Oates  fit  lire  à  la  Chambre  des 
lords  *  une  déposition  qui  incriminait  Innocent  XI,  «  l'un 
des  plus  saints  papes ,  dit  Arnauld ,  qui  se  soient  assis 
depuis  long-temps  sur  la  chaire  de  saint  Pierre*.  »  En 
vertu  des  pouvoirs  qu'il  tient  de  ce  successeur  des  apô- 
tres, Paul  Oliva,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est 
investi  du  gouvernement  des  Trois -Royaumes,  et  il 
nomme  aux  premières  charges  de  l'Etat.  Oates  avait  lu 
en  original  le  bref  dans  lequel  Innocent  XI  a  pris,  dit- 
il,  le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Il  déclarait 
avoir  lu  de  même  les  ordonnances  des  Jésuites,  désignant 

*  Procès  des  Jésuites  dans  la  conspiration  de  Titus  Oates  y  p.  320. 
>  j4po!ogie  pour  les  Catholiques,  p.  288 
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comme  chancelier  lord  Arundel;  comme  trésorier,  le 
comte  de  Powis;  comme  général  en  chef,  lord  Bellassis, 
et  lieutenant-général,  lord  Peters.  Les  lords  Pierre  et 
Richard  Talbot  obtenaient  le  commandement  de  Tlr- 
lânde;  sir  Godolphin  devenait  garde  du  sceau  privé; 
Colman,  secrétaire  d'Ltat;  et  le  comte  de  Staff ord  se 
chargeait  d'un  emploi  que  Titus  Oates  était  assez  discret 
pour  ne  pas  spécifier.  Le  général  des  Jésuites  avait  or- 
ganisé de  Rome  tout  ce  gouvernement;  et,  afin  de  le 
consolider,  le  PèreWhite,  provincial  de  la  Compagnie 
en  Angleterre,  se  laissait  forcer  la  main  pour  accepter 
l'archevêché  de  Cotitorbéry.  Oates  avait  vu  les  brevets 
authentiques,  et  Shâftiesbury  feignit  dy  croire.  Le  jour 
iflêtne,  At'undel,  Pôwis,  Stafford,  Peters  et  -Bellassis 
sont  étroués  à  la  Tour  de  Ijondres.  Le  lendemain,  lord 
Càstlemaine ,  le  rival  de  Shaftesbury,  iîst  dénoncé  par 
Oâtes  comme  Jésuite  et  complice  de  l'attentat.  Il  re- 
joint sous  les  verrous  les  lords  et  leâ  Pères  dé  la  Société 
de  Jésus. 

Les  discours,  les  actes,  les  terreurs  de  Shaftesbury, 
les  itnprécations  qu'il  dictait  aux  journaux,  avaient 
frappé  le  peuple  anglais  d'épouvante.  T^e  Parlement  mit 
à  profit  ces  frayeurs  pour  enlever  un  projet  de  loi  qui 
n'avait  jamais  pu  obtenir  la  satictiôn  législative.  Le 
serment  du  Test  *  fut  adopté,  et  les  Catholiques,  prin- 
ces, pairs,  membres  des  Communes  ou  autres,  furent 

^  L'acie  du  Tesi^  presque  entièrement  annulé  par  le  bill  sur  l'ëmancipation  rendu 
soas  lerègiiedeGuitiaunieIV,obli(«eait  tous  les  officiers  civils  et  militairos  à  prêter  leur 
serment  et  à  faire  leur  déclaration  contre  la  transsubstantiation ,  en  Tune  des  cours 
royales  de  Westminster  ou  aux  Qwater  sessions,  dans  les  six  mois  du  calendrier  à 
compter  de  leur  admission  ;  coimne  aussi  à  recevoir  dans  le  ménie  temps  le  Sacre* 
ment  de  la  sainte  Cène  conformément  à  l'usage  de  l'église  d'Angleterre,  dans  quelque 
égktè  publique^  immédiatement  après  le  service  divin  et  le  sermoa,  et  à  en  retlenre 
à  la  Cour  un  certificat  signé  du  ministre  et  des  marguilliers;  enfin  à  en  donner  aussi 
la  preuve  par  deux  tcmuins  dignes  de  foi  ;  le  tout  à  peine  d'une  amende  de  500  livres 
sterling,  et  d'être  déclares  înliabiles  à  posséder  leurs  offices.  {Commentairvs  sur  les 
lois  atifjlaiscSf  par  Blarkslonc,  t.  v,  p.  285.) 
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éloignes  à  tout  jamais  des  assemblées  législatives  et  de 
la  présence  du  souverain.  C^était  exclure  le  duc  d'York 
et  du  trône  et  de  l'Angleterre.  Charles  II  connaissait 
l'innocence  de  son  frère;  celle  des  Jésuites  et  des 
Catholiques  Itli  était  dérhohtrée.  Mademoiselle  de  Qué- 
rouale,  une  Française  qu'il  avait  élevée  a^i  rang  de  du- 
chesse de  Portsmouth,  et  qui  était  en6n  parvenue  à 
fixer  Imconstarice  de  ses  désirs,  ne  put  jamais  inspirer 
à  bet  égoïsme  sùf  le  trône  une  courageuse  pensée  de 
justice.  Charles  Stuart  ne  protestait  que  par  des  bons 
mots  contre  le  fanatisme  de  la  multitude;  il  osa  ménie 
en  arranger  de  nouveaux  lorsque  le  sang  des  Jésuites 
et  dés  Catholiques  coula  dans  les  supplices. 

«  La  procédure  commencée  contre  cinq  Jésuites,  ac- 
cnsés  parOates,  et  mis  en  jugement  au  mois  de  février 
167g,  entretenait  l'avidie  et  stupîde fUreur  du  peuple, 
raconte  Masure*.  Parmi  ces  religieux,  le  Père  ïreland 
se  trouvait  accusé  d'avoir  donné  les  ordres  convenus 
avec  sa  Compagnie  pour  tuer  Ife  Roi.  Quant  aux  Pèfes 
Grover  et  Pikering,  chapelains  de  la  Reine,  ils  avaient, 
dit-on,  reçu  ordre  de  tirer  sur  Sa  Majesté  à  Windsor, 
le  premier  pour  quinze  cents  livres  sterling,  le  second 
pour  le  prix  de  trente  mille  messes,  qu'il  avait  préféré 
an  salaire  de  son  confrère.  Ils  avaient  ëpié  le  Roi  à 
Windsor,  et  le  pistolet  a  tait  tnàritioé  trois  foH.  iya!*df*d 
la  plerf  è  n'avait  pas  allumé  le  îèit ,  ensuite  6n  avait  ou- 
blié Tartiorcie;  enfin,  à  là  trolëiènfie  fofti,  les  régicides, 
toujoui^  malhabiles,  n'avaient  mis  que  des  balles  sans 
poudre  dans  le  pistolet.  Autant  de  miracles,  dîsâît-ôn,  ^our 
sauver  là  vie  de  Sa  Majesté.  Dans  ce  qui  était  personnel 
au  Père  Ireland»  il  prouva  inutileaient  l'alibi.  Lauû)- 

^  Mistoire  de  ta  réuêluiion  if  Angleterre  de  laSB,  par  Macitre,  inspecteur  çénénl^e 
rUniversité  de  France,  t.  i,  p.  216. 

il. 
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rilé  légale  du  serment  d'Oates  et  de  Bedioe  consacra  ju- 
ridiquement ces  fables  grossières,  et  les  jurés  se  pronon- 
cèrent contre  les  accusés.  Après  leur  déclaration ,  le 
chevalier  Guillaume  Scroggs,  chef  de  justice»  leur  dit  : 
u  Oui  i  messieurs  les  jurés,  vous  avez  agi  en  bons  sujets  et 
en  très-bons  Chrétiens.  Que  les  coupables  aillent  main- 
tenant jouir  de  leurs  trente  mille  messes.  » 

Quels  étaient  donc  alors  et  ces  magistrats,  et  ce  peu- 
ple anglais  qui,  en  face  de  tant  d'innocents,  ne  trou- 
vaient dans  leur  pitié  ou  dans  leur  politique  qu'un  mi- 
sérable sarcasme  ? 

Charles  II  ne  croyait  pas  au  complot;  le  Parlement, 
les  magistrats  et  le  Clergé  anglican  partagèrent  l'incré- 
dulité du  Roi  ;  mais  le  sang  des  Jésuites  était  une  satis- 
faction, les  Jésuites  furent  destinés  à  Téchafaud.  Cinq 
Pères,  qu'Oates,  Bedioe,  Prance,  Dugdale  et  les  com- 
plices de  leur  imposture  incriminèrent,  périrent  par  la 
main  du  bourreau  ;  le  Parlement,  qui  craignait  la  France, 
se  contenta  d^expulser  du  territoire  britannique  le  Père 
Claude  de  la  Colombière. 

Le  bill  de  VHabea^  corpus  ^,  la  garantie  des  libertés 
anglaises,  passa  à  la  faveur  de  cette  soif  de  sang  que 
l'Hérésie  allumait  dans  les  entrailles  de  la  nation.  On 
venait  de  tuer  des  Jésuites,  on  voulut  lui  offrir  le 
spectacle  de  ses  pairs  catholiques  mourant  à  leur  tour 
sur  la  claie.  L'exaspération  était  portée  à  son  comble; 
Shaftesbury  triomphait.  Le  comte  de  Stafford ,  Fami  de 


*  VUabeas  corpus  est  la  suite  du  fameux  bill  des  droits  obtenu  par  le  Parlement. 
C'est  rinterprétation  de  Tarticle  de  la  Grande  Charte ,  qui  s'exprimait  ainsi  :  >  Nul 
homme  libre  ne  peut  être  arrêté  ou  emprisonné  qu'en  vertu  du  jageroent  de  ses  pairs, 
ou  par  une  permission,  ou  par  ordre  exprès  du  roi.  »  Ce  furent  ces  dernières  expres- 
sions qui  engagèrent  1«  Parlement  à  déclarer  que  tout  homme  emprisonné  pourrait 
s'adresser  au  chancelier  ou  à  l'un  des  douze  juges  en  exercice,  pour  être  transféré  à 
la  Cour  du  banc  du  roi.  Le  warent  qui  ordonne  au  geôlier  de  présenter  le  corps  du 
prisonnier  commence  par  ces  mots  :  Hal}eas  corpus* 
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la  Société  de  Jésus ,  fut  traîné  devant  la  justice  protes- 
tante. C'était  un  vieillard  de  soixante-dix  ans ,  qui  avait 
usé  ses  forces  au  service  de  la  cause  monarchique.  Sous 
les  malédictions  de  ce  peuple  d'insulteurs,  Stafford  re- 
trouva son  ancienne  énergie.  «  Il  fit  observer,  ainsi  s'ex- 
prime David  Hume%  l'infamie  des  témoins,  les  contra- 
dictions et  les  absurdités  de  leurs  dépositions,  leur  ex- 
trême indigence  pour  des  gens  qui  se  disaient  engagés 
dans  une  conspiration  avec  des  rois ,  des  princes  et  des 
seigneurs.  Enfin,  il  renouvela  sa  protestation  d'inno- 
cence d'un  air  d'effusion  et  de  simplicité  plus  persuasif 
que  les  ornements  de  la  rhétorique.  »  Malgré  l'évidence, 
il  fut  condamné  à  être  pendu  et  écartelé.  Charles  II 
n'eut  pas  le  courage  de  faire  grâce  à  ses  loyales  vertus. 
La  joie  féroce  des  Presbytériens  et  des  Anglicans  au- 
tour de  lechafaud  des  Jésuites  effrayait  ses  lâchetés; 
il  osa  seulement  commuer  en  décapitation  la  peine  du 
gibet;  clémence  infâme,  qui  permettait  aux  ennemis  des 
Stuarts  de  prendre  la  mesure  de  leur  gratitude. 

Le  Roi  abandonnait  aux  républicains  la  tête  du  vieux 
soldat  royaliste.  Les  républicains  proposèrent  au  Parle- 
ment, par  l'organe  de  deux  schériffs,  de  déclarer  que 
le  prince  n'avait  pas  le  droit  d'arrêter  le  cours  de  la 
justice,  u  Rien,  ajoute  Hume',  ne  marque  mieux  la  furie 
de  ces  temps-là,  que  de  voir  lord  Russell ,  malgré  les 
vertus  et  l'humanité  de  son  caractère,  seconder  le  bar- 
bare scrupule  des  schériffs.  »  Ïjc  29  décembre  1680, 
Stafford  mourut  sur  l'échafaud.  La  même  destinée  n'at- 
teignît point  les  lords  Arundel ,  Powis ,  Peters ,  Bellassis 
et  Talbot.  On  se  contenta  de  les  tenir  captifs  le  plus 
long-temps  possible. 

*  Hume's  History  of  Englatid, 
a  Ibidem, 


m  BISfrOIRB 

li06  G^liQUqoea  ce  trowènmi  qu'iniqQilé  dans  leurs 
juges*  Tx>r4  Bussell  et  Algeraon  Sidney  s'étaient  coostî- 
tués  leurs  enuemi^  les  plus  acharnés.  Peu  d'années  après, 
par  un  de  ee$  systèmes  d'équilibre  politique  qui  consiste 
à  décimer  ou  à  flétrir  tous  les  partis  au  profit  d'un 
impossible  inilieut  Russell ,  Sidney  et  le  comte  d'EsscK 
furept  chargés  du  même  crime  qu'ils  venaient  de  pour- 
suivre dans  les  Jésuites.  Us  avaient  été  sans  pitié  pour 
les  Catholiques  )  4u  moment  où  de  nouveaux  Titus  Gates 
inventèrent  le  complot  de  Bye-House,  les  accusés  se 
virent  ep  face  des  mêmes  préventions  et  des  mêmes  in<^ 
justices'.  Shaftesbury  avait  perdu  les  uns,  Jeffreys  perdit 
les  autres. 

Charles  I{ ,  frappé  d'apoplexie ,  succomba  le  1 6  fi^^ 
vrier  i68S.  Il  mourut  Catholique",  après  avoir,  par  i|p|p 
hypocrite  faiblesse,  renié  sa  foi  et  laissé  persécuter  la 
i*l^igion  que  son  intelligence  lui  disait  être  la  saul^ 
vraie.  Au  lit  de  mort,  il  se  repentit  de  ses  lâcheté; 
dans  les  bras  du  Père  Huddleston ,  qui ,  après  la  bataille 
de  W^rcester,  avait  été  Tuu  de  ses  sauveurs ,  il  confessa 
des  foutes  qui,  aux  yeux  de  l'histoire,  seront  (o^joq^s 
de^  crimes.  Il  légua  au  dqc  d'York ,  son  frèrte ,  une  pour 
rbnne  qu'il  ^vait  compromise;  et  quand  Jacques  tl 
moqta  sur  le  trône,  la  dya^^ti^  df^  Stuarts  était  d^ 
condamnée.  T^e  nouveau  Roi  fut  pourtant  proclamé  aux 
açcliamatioq^  de  toute  la  Grande-Bretagne.  Ou  le  savait 
Catholique  fervent,  mais  op  espérait  qu'il  serait  juste  ^ 


'  P^DS  la  f^ie  de  Jacques  ii,  pfr  le  doclear  Clarke,  et  dans  plusieurs  historiens 
de  r  Angleterre,  le  complot  de  Aye-House  est  admis  comme  réel.  Ces  écrivains  citent 
h  Tappoi  de  li^irs  dires  les  révëîatipns  lUi  duc  de  Monmouth  e|  tes  intrigues  ihe  \ov^ 
Shaftesbury,  qui  prirent,  selon  eux,  une  part  active  à  cette  conspiration.  Les  Pro- 
testants républicains,  dont  Russell  et  Sidney  étaient  les  chefs,  ont  ptî,  comnie  qtiQl'(|<A^ 
Catlioliqiics,  chercher  dans  un  mouvement  politique  le  triomphe  de  leurs  idées,  mai$ 
de  ce  mouvement.à  un  assassinat  il  y  a  loin. 

^  Dépêche  de  M.  de  Barillon,  ambassadeur  de  France  à  Londres. 


DE  LA  COMPAGffllS  DB  JÉSUS.  107 

et  quc|p^ès  avoir  si  long-temps  souff^r^  pour  sa  reli* 
giQUi  il  se  ferait  de  la  tolér^pce  un  cl^voir  et  un  hç^^-r 
clier.  La  députatipn  des  Quakprs,  qi»i  vint  le  saluer  % 
^on  avél^çn^ent»  li^i  dit;  u  On  nqu^  assi^re  qne  t^  ^e  crqi^ 
pas  plps  qpe  uou^  à  TËglise  apglicane,  nous  e^érq^s 
ç^QUC  qqe  tu  nous  accor4^r£|s  1^  liberté  cjfue  %\x  t'es  %çr 
cordée  ^  tpi-4pême.  » 

L'4ngl6terre  se  l^isisa  imposer  l'erreur  e^  la  guerre 
civile.  Elle  se  fit  perséciftrice  pour  conserver  le  culte 
que  Penri  YUI  et  Elisabeth  l'avaient  forcée  d'ficceptpr* 
Le  Parlement  ^  de  soi;  côté ,  ne  cessait  de  poursuivre  le 
Papisme  dans  les  Jésuites ,  qui  s'en  fnoptraient  les  f\w 
courageux  défenseurs.  Afin  de  réaliser  le  plan  conç^  pj^f 
le  pou^eau  monarqqe,  il  fallait  savoir  (licier  sa  volonté 
cqmme  les  devix  dçr^iprs  Tudor-  C'était  la  pensée  quç 
lui  Inspirait  Lo.uis  ^IV  en  écrivant ,  dans  le  mpis  d'aq^t 
i685,  à  Pafillony  $oa  ai^bassadeur  :  u  U  se^a  f^ip^le  4u 
Roi  d'Angleterre  9  mandait  le  Roi  de  France  \  et  ai^ 
utile  à  ]ai  §ûre(é  de  soq  règne  qu'au  fepos  de  $a  p^on-^ 
science,  de  rétablir  l'exercice  de  la  Religion  pathp^iqup, 
qui  engagera  principalen^ent  tous  ce^x  qui  eo  foui  pror 
fe^sion  dans  son  royaume  à  le  servir  plus  fidèlemenl.  J^u 
lieu  que ,  s'il  laisse  perdre  une  conjoncture  aussi  favp.^ 
rable  qu'elle  l'est  à  présent,  il  ne  trouvera  peut-être  jar 
mais  tajnt  de  dispositiop  de  toutes  parts  à  cppcourir  à  ses 
desseins  ou  à  souffrir  qu'il  le$  exécute.  » 

Cette  politiquq  n'allait  pas  au  caraetçr^  indécis  de 
Jacques  IL  U  s'était  nipntré  digne  du  trôije  ju§qu'4 
l'heure  où  il  y  fut  appelé.  A  partir  de  ce  jour,  il  hésita 
perpétuellepient  entre  le  bien  quil  ambitionnait  et  Iç 
mal  dont  il  redoutait  les  efforts.  Il  rêva  d  être  rpi  cpnsti- 

1  Pièces  jnBiificatîves  de  l'ouvrage  Ae  fox  :  J  History  oftUe  early  pmit  ofthe  reign 
of  Jnmcs  the  second. 
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ttitionne] ,  sachant  parfaitement  que  ce  titre  absorberait 
son  pouvoir.  La  facilité  avec  laquelle  Henri  VIII ,  Marie 
et  Elisabeth  firent  adopter  les  variations  les  plus  étranges 
et  les  plus  contradictoires  en  fait  de  culte  public  ne  fut 
point  pour  lui  Une  leçon.  Il  crut  qu'il  arriverait  à  son 
but  sans  énergie  et  sans  secousse.  Il  se  flatta  d'obtenir 
par  des  voies  détournées  ce  qui,  en  de  telles  circonstan- 
ces, doit  toujours  être  emporté  de  haute  lutte,  au  risque 
de  périr  dans  une  glorieuse  tempête.  Il  chercha  des  ap- 
puis dans  tous  les  camps  :  c'était  éveiller  les  trahisons 
et  se  mettre  à  la  merci  du  Protestantisme,  qui  déjà 
faisait  cause  commune  avec  Guillaume  d'Orange,  son 
gendre. 

A  peine  roi ,  Jacques  avait  rendu  à  la  liberté  les  Ca- 
tholiques et  les  Quakers  que  l'inquisition  anglicane  te- 
nait dans  ses  cachots.  Il  professait  publiquement  sa 
religion  à  White-Hall,  il  accordait  à  ses  sujets  la  même 
faculté.  Il  les  honorait  assez  pour  supprimer,  de  sa  seule 
autorité,  cette  fête  du  fanatisme  si  chère  aux  vieux  An- 
glicans ,  et  dans  laquelle  le  Pape  et  le  diable  étaient 
brûlés  chaque  année  sur  le  même  bûcher.  Les  Jésuites, 
proscrits  la  veille ,  traqués  dans  les  cités  ou  dans  les 
campagnes ,  exposés  aux  insultes  publiques  et  aux  ou- 
trages parlementaires ,  avaient  vu ,  comme  par  enchan- 
tement ,  changer  leur  position.  La  multitude ,  dont  on 
n'excitait  plus  les  méfiances  ignorantes ,  les  accueillait 
avec  respect.  Elle  n'ignorait  pas  que  les  inventeurs  des 
derniers  complots  avouaient  une  p'  \tie  de  leurs  men- 
songes; elle  revenait  d'elle-même  à  des  sentiments  plus 
modérés.  Jacques  II  s'applaudissait  de  ce  calme  dans  les 
esprits;  il  ne  prévoyait  pas  qu'il  pût  être  le  précurseur 
d'un  orage;  et,  remettant  les  affaires  entre  les  mains  de 
Sunderland ,  le  ministre  de  son  choix ,  il  ne  s'occupa  que 
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dé  balancer  tous  les  intérêts  et  de  donner  satisfaction  à 
toutes  les  croyances. 

Lord  Spencer,  comte  de  Sunderland,  était  un  de  ces 
politiques  comme  chaque  révolution  en  produit.  Cour- 
tisan des  rois  et  flatteur  des  peuples ,  diplomate  escomp- 
tant ses  dévouements  ou  se  faisant  payer  d'avance  ses 
trahisons  calculées,  il  avait  possédé  la  confiance  de 
Charles  II  et  de  son  Parlement.  A  ce  titre ,  il  combattit 
les  tendances  catholiques  du  duc  d'York,  et  même  il 
demanda  qu'il  fût  banni  du  territoire.  Jacques  II  oublia 
les  injures  dont  il  cessait  d^être  l'objet  par  son  avène- 
ment au  trône.  Sunderland  était  habile;  en  voyant  la 
marche  de  l'esprit  public,  le  ministre  comprit  que 
l'Angleterre  pouvait  revenir  au  Catholicisme  avec  la 
même  facilité  qu'elle  s'en  était  éloignée  :  il  s'empressa 
de  lui  en  donner  l'exemple.  Selon  le  témoignage  de  Fox, 
il  disait  alors  '  :  »  Le  Roi  mon  maître  n'a  rien  si  avant 
dans  le  cœur  que  l'envie  de  rétablir  la  Religion  catho- 
lique, Il  ne  peut  même ,  d'après  le  bon  sens  et  la  droite 
raison,  avoir  d'autre  but.  Sans  cela,  il  ne  sera  jamais  en 
sûreté,  et  se  trouvera  toujours  exposé  au  zèle  indiscret 
de  ceux  qui  échaufferont  les  peuples  contre  la  Catho- 
licité tant  qu  elle  ne  sera  pas  plus  pleinement  assurée.  » 

Sunderland  parlait  en  politique  éclairé  par  l'expé- 
rience; il  méditait  les  grandes  leçons  de  l'histoire. 
Comme  Louis  XIV,  il  désirait  voir  Jacques  II  renoncer 
aux  demi-mesures  qui  compromettent  toutes  les  causes. 
Il  servait  le  Roi  sans  amour  et  sans  haine,  mais  avec  in- 
telligence. Lorsque  la  catastrophe  de  1688  eut  amené  la 
chute  des  Stuarts ,  les  fidèles  quand  même  le  soupçon- 
nèrent d'avoir  trempé  dans  le  complot  du  Protestan- 
tisme. Guillaume  d'Orange  se  l'attacha  plus  tard ,  et  le 

*  fiistory  ofthe  earfy  partofthe  reiqt¥ofJatnes  II, 
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créa  1op4  chfiqf|bell^p,  j^éanrnoias  il  ne  faut  p^a  oq^Uer 
que  des  caractères  de  la  trempe  de  celui  de  Suq^^^^^^^ 
sont  plutôt  fo^ts  pour  administrer  que  ppur  gouvaroer. 
Sunderland  ne  trahit  pas  le  Roi,  qu'il  croyait  énergique  ; 
il  l'abandonna  au  nrK)q[ient  où  il  Si'aperçut  que  Jacques  II 
s  abandonnait  lui-même,  il  ne  se  sentait  pas  de  force  ^ 
jnaUriser  les  événements  :  il  s'airangea  pouf  n'être  pas 
pntraînp  par  eux.  Lçs  Jacobites  l'ou^  taxé  (}e  peiiidie  ; 
c'est  la  dernière  consolation  des  parfis  vaincus.  Suuderi- 
land»  comme  tant  d'esprits  faih|es  ou  ambitieux  ^  porta 
sa  fidélité  de  prospérité  en  prospérité  et  ^q^  ingratitude 
de  malheur  en  malheur  ;  mais,  si  le  Monarque  eût  écout^ 
ses  conseils  pt  ceux  que  lui  dpnnai^  le  Père  Peters ,  il 
iVau.rait  janiais  été  contraint  dç  subir  ces  reproche^  *, 
-  Edouard  Peters,  frère  de  lord  Pelers,  que  lesdénQi):- 
ciations  d'Oates  avaient  fait  mourir  prisonnier  à  la  Tour 
de  JJjondres ,  résidait  à  la  cour  de  WhitCpHall  plutôt  en 
qualité  d'anai  de  Jacques  II  que  comme  Jésuite.  Il  n'était 
pas  son  direçtçijr  ^pjri|:uel,  mais  son  conseil.  Lescoofes»- 
seur^  du  I^QÎ  furent  d'abord  le  Capucin  Mansuçt  j  né  en 
Lorraine  y  et  renvoyé  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  An- 
glais j  puis  le  Père  John  Warner  %  de  la  Société  de  Jésus. 
Peter^  néanmoins  exerçait  un  grand  empire  suf  Jac?-^ 
qqp^  IL  L'Qrdre  entier,  et  la  province  d'Ar^glet^^re 
principalen^ent ,  ^vait  beaucoup  souffert  ppuc  lui,  Un 

'  Dttâs  se3  négociaUoDs  et  dans  ses  dépêches  des  18  et  Î7  septembre  ailist  qtie  dû 
22  nqypmbre  )688,  !e  célèbre  cqqite  d'Avaux,  ^mba^^^^eur  de  France  en  Ho|lap.4?« 
ne  juge  pas  aussi  favorablement  que  nous  lord  Sunderland.  Il  l'accuse  d'être  vendu 
aa  prince  4'0raiigc  et  de  trahir  le  roi ,  dont  HeH  le  principai  lainHtt'ew  Q^Hi  9!CC|l- 
scition  peut  être  fondée  à  parliç  de  l'année  1688,  car  «lors  Jacques.U  avait  perdu  sa 
fcburonne,  qtiofqu'il  fi\l  encore  roi  de  nom. 

'  Sir  John  Wtruer  et  sa  femme  embrassèrent  la  Hi  Cadxolique,  l'un  en  ^664, 
l'autre  en  1667.  Le  même  jour,  ils  se  séparèrent  pour  vivre,  le  mari  dans  TOrdre  des 
J^ailes,  |«  femme  dians  celui  «Ijb  S^inte-CUire»  a  GraTeime&.  Le  Père  Wiirneï*  fut  Pm> 
vincial  de  la  Société,  Rectçur  dli  Collègue  de  Saint-Omer,  enfin  cpnfesseur  de  Jac- 
ques h,  qu'il  snivît  en  FfaYfcè.  il  y  mourut  dans  iSmnée  16^2,  et  cVst  aïoi'«  proba» 
blement  que  Peters  fut  appelé  à  lui  succéder. 
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voyait  lf3s  Jésuites  triomphants  après  avoir  été  si  loag- 
tenop^  persécutés.  Cette  subite  transformatioii  iaquiétait 
quelques  esprits.  Dea  prêtres  séculiers  pteuai^^tt  om- 
brage de  la  puissant3e  qu'on  leur  attribM^^it  ;  \e  Protêt- 
tant^me  s  avouait  battu  :  ceiiains  Catholiques  pfisayéreot 
d'inspirer  ^u  Bai  des  préventions  contre  la  Compagnie. 
On  praclatna  qu'elle  était  trap  ^xcluaivement  français^. 
«  Le  Nonce  du  Pape^  monseign^qr  d'Â^illa»  écrit  en  1686 
Barillon  à  I^ouis  li^IV,  entretient  une  bqnn^  intelligfsnoe 
avec  le  Père  Peters  et  les  autres  Jé^uiteft,  ç'ejjtra-dire 
autant  qu'il  l'osiB,  car  on  n'est  pas  persuadé,  que  le 
Pap>e  le^  favnrise  ni  qu'il  veuille  le^  ^ccrédUcp  ici  ou 
ailleurs.  Je  sais  qu'on  a  dit  au  Boi  qu'il  ne  devait  pas  se 
fier  entièrement  ^\\x  Jésuites  ^  parce  qu'ils  étaient  trop 
attachés  9UX  intérêts  de  Votre  M^jestéi  Ce  diacoui^ 
yipçt  de  Rome  et  ne  fait  aucube  impression  sur  V(3sprit 
de  ce  Princ?.  Au  pontraire  le  crédit  du  Pèr«  Pf^tem  çon- 

tin^e  et  augmente,,  yf 

Ce  Jésuite  étftit  dans  uqe,  pof itiqn  exçeptionnallei  IsMi 

d'nn^  fanûl^  distinguée  qiû  avait  offert  plus  d'un  gagt 

de  fidfiUté  anît  Stuwts,  il  %ç  crojiait  moins  Ué  à  son  Ordi'e 
qu'4  la  dynsi^tiP  écossaise.  Au^i  Jacques  U  §'éfaitril 

ei^prç^é  dç  solliciter  h  Papt  Innpp^pt  XI  pour  q^e 

Pçt^^  (ftt  élPYé  à  la  dignité  épiscppalf^.  Le  co«it^  d^ 

Cfii^^enifliR^  i  son  ftinfeassadeur^  n'obtiftt  qu'un  refw 
pérwiptpirç  basé  ^^\  \m  çonititmions  d^s  .Iç^uites.  ][4Ç 

Sqmt-Stî^^  ^'admettait  pas  la  dçma^^de  royale.  Jacquet, 

p^r  l'en^  ^^li^ft  du  C^rdinftl  d'Èst^  j  frère  d^;  la.  Rpi»e , 
exiftî  qu>fl  chapeau  dt  Cardinal  ^oit  réservé  à  Pçtfffft. 
Le  ^^Qver^iip  Pqntifp  fut  infle;>^ihb«  O^  résistait  au  plus 
ar^eu^  de  sçs  voet^J^;  leç.  difjn.ités.  epcl^siaftique^  ne  pç^w- 
vaiei:^t  pas  dç venir  le  partage  du  Jé^fiite^gon  CQjûseil  hp- 
pévole  :  il  Je  nomme  secrétaire  ducahiflet^  U  l'inyç^tit 
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officiellement  de  sa  confiance.  Peters  se  laissa  charger  de 
ces  honneurs.  La  Société  de  Jésus  avait  peut-être  inspiré 
à  Innocent  XI  la  conduite  qu'il  tint  dans  cette  circon- 
stance; mais,  comme  pour  Fernandez  appelé  aux  Cortès 
portugaises,  il  ne  se  rencontre  aucune  prohibition  du 
Général.  Peters,  membre  du  conseil  privé,  venait  d'ac- 
cepter une  dignité  temporelle  incompatible  avec'  les 
statuts  de  saint  Ignace ,  et  les  Jésuites  n'ont  pas  protesté , 
ou  tout  au  moins,  ce  qui  est  peu  vraisemblable,  ce  do- 
cument est  anéanti.  Nous  prenons  les  faits  tels  qu'ils  se 
présentent  ;  mais ,  pour  expliquer  le  silence  de  l'Institut 
en  face  d'une  pareille  infraction ,  nous  devons  avouer 
que  souvent  il  était  difficile  d'empêcher  les  Monarques 
de  confier  aux  Pères  de  la  Société,  leurs  sujets,  des 
fonctions  peu  en  harmonie  avec  les  règles  d'un  Ordre 
religieux.  Le  Général  et  les  assistants  pressentaient  bien 
le  danger  qui  pouvait  naître  d'une  telle  violation  du 
pacte  fondamental;  afin  d'en  éviter  de  plus  graves, 
ils  se  croyaient  obligés  de  tolérer  cet  abus.  Ainsi ,  vers 
la  même  époque,  Joseph  I",  empereur  d'Allemagne, 
vit  son  confesseur  mandé  à  Rome  parce  que  les  affaires 
de  l'État  l'occupaient  beaucoup  plus  que  le  ministère 
saint  auquel  il  s'était  voué.  Le  Nonce  du  Pape,  d'accord 
avec  le  Général  de  la  Compagnie,  exigeait  le  départ  du 
Jésuite,  tf  L'Empereur  irrité  déclara ,  raconte  Gré- 
goire \  que ,  s'il  fallait  absolument  que  son  confesseur 
allât  à  Rome,  il  n'irait  pas  seul,  et  que  tous  les  Jésuites 
des  États  autrichiens  l'accompagneraient  pour  ne  ja- 
mais reparaître  dans  aucun  endroit  de  la  monarchie.  » 
De  semblables  menaces  furent-elles  adressées  par 
Jacques  d'Angleterre,  nous  l'ignorons  ;  mais,  pour  pré- 
munir les  souverains  et  pour  rattacher  à  leurs  règles 

«  Histoire  des  Confesseurs,  p.  169. 
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quelques  Jésuites  à  Tesprit  ambitieux  ou  inquiet,  la 
seizième  Congrégation  ne  voulut  laisser  planer  aucun 
doute  sur  ses  intentions.  Dans  son  vingt^ixième  décret , 
elle  prit  des  mesures  encore  plus  efficaces  que  par  le 
passé. 

On  y  lit  :  u  Quoique  nos  lois  défendent  assez  claire- 
ment et  expressément  à  aucun  des  nôtres  de  s'immiscer 
en  aucune  façon  dans  les  affaires  publiques  et  séculières 
des  princes,  regardant  le  gouvernement  de  l'État,  et 
qu'un  nouveau  décret  ne  soit  pas  nécessaire  sur  cet  ob- 
jet ;  néanmoins  la  Congrégation,  afin  de  montrer  sa  solli- 
citude en  un  point  aussi  important ,  a  ordonné  aux  nô- 
tres, si  parfois  les  princes  désiraient  les  charger  de 
quelque  affaire  politique ,  de  les  avertir ,  avec  une  reli- 
gieuse modestie  et  fermeté,  que  nos  lois  nous  interdi- 
sent de  nous  mêler  de  ces  sortes  de  choses.  » 

L'Angleterre  sortait  d'une  lutte  acharnée  pour  ren- 
trer dans  une  autre.  Jacques  II ,  avec  des  idées  bien  dé- 
terminées, pouvait  arriver  au  but  qu'il  s'était  proposé, 
mais  il  ne  fallait  ni  tergiversations  ni  concessions.  Il  ne 
s'agissait  plus  d'être  Catholique  ou  Protestant,  on  l'avait 
adopté  malgré  son  culte  ;  il  ne  sut  pas  être  roi.  Peters  du 
moins,  soit  scrupule ,  soit  prévision ,  ne  se  regarda  plus 
comme  Jésuite.  «Le  dimanche  9  octobre  1687,  qui 
suivit  sa  promotion ,  dit  Lin'gard,  le  nouveau  dignitaire 
parut  à  la  chapelle  de  White-Hall,  non  plus  dans  le 
costume  ordinaire  de  son  Institut,  mais  dans  celui, d'un 
prêtre  séculier,  et,  quelques  jours  après,  par  ordre  du 
souverain ,  il  prit  place  parmi  les  conseillers  privés,  n 
I^es  Jésuites,  le  Père  d'Orléans  entre  autres,  dans  son 
Histoire  des  Révolutions  d'Angleterre  y  à  l'année  1688, 
mettent  en  doute  la  fidélité  de  Sunderland.  Au  nombre 
des  griefs  qu'ils  lui  imputent  se  trouva  celui  d'avoir  in- 
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Iroduît  le  Père  Petiers  dans  le  conseil.  Si  le  comte  de  Sun- 
derlahd  fut  traître  eh  forçant  l'amitié  de  Jacques  lî  à  jeter 
un  défi  pareil  dux  Anglicàfas,  le  Père  Peters  est  bien  plus 
coupable  â  notre  avis,  car  U  céda  ou  à  une  ambition 
coupable  ou  à  une  violence  morale  que  ses  vœux ,  que 
l'intérêt  de  sa  Compagnie  devaient  lui  faire  repousser 
comme  une  mauvaise  pensée.  Sofl  installation  au  con- 
seil était  une  arme  qu'on  offrait  au  Protestantistne. 
Jacques  jouait  sa  courontie  dans  des  oscillations  perpé- 
tuelle»; et,  avec  ce  caractère  toujours  hésitant,  Il  n'était 
pas  possible^de  ^éaliser  quelque  bien. 

Il  avait  pris  le  Père  Peters,  son  favori,  pour  l'agent 
ostensible  de  sa  politique.  Les  Protestante  et  Guillaume 
d'Orange  s'eitiparèrent  de  cette  doiiblé  faute.  Dans  ce 
même  temps,  Dykvelt,  ambassadeut  de  Hollande  à 
Londres,  reçut  du  gendre  de  Jacques  H  cohiniunicatîon 
d'une  lettre  qui ,  disait  ce  dernier,  venait  d'être  inter- 
ceptée. C'étaient  les  Jésuites  de  Liège  qui  Pavaient 
adressée  à  leurs  frères  de  Pribourg.  Authentique  ou  con- 
trouvée,  cette  lettre  annonçait  que  le  foi  de  la  Grande- 
Bretagne  s'était  fait  affilier  à  TlnititUt  ;  il  en  avait  témoi- 
gné une  joie  infinie ,  et  promettait  de  prendre  le^  intérêts 
de  sa  nouvelle  patrie  adoptive  avec  autant  de  ^itaeité  que 
les  mens  propres.  Il  domptait  sur  elle  pour  obtenir  des 
missionnaires  capables  de  ramener  son  empire  au  Catho- 
licisme. On  y  lisait  encore  que  Jaèques  avait  répondu  à 
un  de  ses  plus  dévoués  serviteur^,  gémissant  ctè  voir  deux 
hérétiques  appelés  â  succéder  à  là  couronné  :  «  Dieu 
satura  bien  susciter  un  héritier  qui  soil  exempt  d'erreur , 
et  qui  nous  garantisse  de  cet(e  lèpre,  nous  fet  notre 
postérité,  j* 

Sut  une  telle  correspondance ,  dont  r<yfigiRai  n  a  ja- 
maiîs  pu  être  représenté;  Guillaume  d'Ok-àilgè  et  ses  ad- 
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héreiits  bâtirent  les  hypothèses  les  plus  invraisemhla- 
bles  ^  et  qui  toutes  trouvèrent  créance  cliez  les  Calvi- 
nistes. Un  Jésuite  était  à  la  tête  du  gouvernement  bri- 
tannique, il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  convaincre 
les  sectaires  que  Jacques  II  était  peut-être  Profès  des 
quatre  vœux.  On  accusa  la  Société  tout  entière,  et  Pe- 
tei'S,  comme  son  chargé  d'affaires  spécial,  de  préparer 
les  choses  pour  produire  bientôt  un  fàiix  prince  de 
Galles ,  et  jSôiir  jeter  la  couronne  des  Trois  Royaumes 
sur  là  tête  d'un  enfant  inconnu  dont  la  Reine  se  déclare- 
rait là  mère.  Marie  de  Modèhe ,  seconde  épouse  de  Jac- 
ques tl ,  avait  une  frêle  santé  ;  mais  elle  était  trop  jeune 
pour  qu'on  pût  la  juger  stérile.  Cette  lettre ,  attribuée 
aux  Jésùitfes,  qui,  par  une  étrange  péripétie ,  devenaient 
tout  à  coup  les  arbitres  d'uil  pays  où  ils  s'étaient  vus 
si  long-temps  martyrs;  cette  lettre  provoqua  déâ  soup- 
çons, elle  excita  des  défiances.  Les  Hérétiques  les 
crdyaient  capables  de  tous  les  crimes  ;  ils  acceptèrent 
avec  enthousiasme  ceux  que  les  Jésuites  seiiiblaîent 
avouer  dans  leur  correspondance  supposée. 
•  Là  cotispiration  ourdie  par  le  prince  d'Orange  arri- 
vait à  son  terme,  et,  sans  le  vouloir,  le  Père  Pèters 
avait  été  l'un  de  ses  instruments.  Le  Jésuite  pressentait 
bien  le  traître  et  l'usurpateur  dans  Guillaume  :  esprit 
concentré,  nature  ingrate,  mais  caractère  entréprenant, 
qile  les  défaites  laissaient  presque  aussi  indifférent  que  . 
leé  victoires,  ce  prince  ne  connaissait  du  vice  et  de  là 
vertii  que  ce  qu'il  en  fellait  pour  corrompre  ou  pour 
tromper  les  hommes.  Guillaume  avait  eu  l'art,  par  d'ha- 
biles condescendances  et  par  de  respectueuses  démons- 
trations, de  captef  l'amitié  de  Jacques.  Le  roi-  ne  per- 
mettait pas  que  devant  lui  on  taxât  d'ingratitude  ou  de 
perfidie   la  conduite  du   Hollandais.   Il    était    Tépoux 
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de  sa  fille  bien-aiméc  ;  et  Jacques ,  dont  le  cœur  avait 
une  noble  expansion  de  loyauté,  niait  Fimposture  dans 
les  autres.  «  C'est  ainsi ,  dit  Hume  ' ,  qu'un  monarque 
dont  tous  les  torts  se  réduisaient  à  des  imprudences 
et  à  des  erreurs ,  éprouva  un  supplice  auquel  échappè- 
rent les  Domitien  et  les  Néron.  Ces  monstres  ne  furent 
pas  abandonnés  par  leurs  propres  enfants.  »  Dès  le 
1 3  juillet  i685,  TiOuis  XIV  tâchait  d'exciter  des  soup- 
çons sur  les  trames  de  Guillaume  ;  il  écrivait  à  Barillon  *  : 
u  Le  prince  d'Orange  cherche  des  prétextes  pour  intro- 
duire des  troupes  étrangères  en  Angleterre;  il  pourrait 
bien,  pour  ses  fins  particulières,  désirer  d'avoir  dans  ce 
pays  des  troupes  qui  lui  seraient  dévouées ,  et  dont  il 
disposerait  ensuite  contre  les  intérêts  du  Roi.»  L'inexpli- 
cable aveuglement  de  Jacques  avait  résisté  aux  avis  de 
î^ouis  XIV  ;  il  résista  de  même  aux  preuves  de  culpabi- 
lité que  Petei'S  lui  mit  sous  les  yeux.  Il  croyait  aux  affec- 
tions de  famille ,  à  ces  liens  que  des  ambitions  long- 
temps comprimées  brisent  avec  une  si  dédaigneuse  hy- 
pocrisie. Il  fallut  tout  l'ascendant  de  Louis  XIV  ou  le  dé- 
vouement du  Jésuite  pour  que  le  roi  pût  écouter  sans 
colère  les  motifs  de  défiance  que  le  prince  d'Orange 
inspirait  aux  amis  des  Stuarts.  On  lui  faisait  toucher  du 
doigt  les  manœuvres  artificieuses  de  son  gendre,  on  lui 
révélait  ses  espérances  secrètes;  dans  l'attitude  des  An- 
glicans, on  lui  indiquait  un  complot  prochain.  Jacques  II 
souriait  de  cet  air  de  confiance  béate  qqi  perd  les  dy- 
nasties, et,  trop  honnête  homme  pour  soupçonner  le  mal, 
il  refusait  même  d  ajouter  foi  au  crime  prouvé. 

Ce  fut   dans  ce  tiraillement   intérieur  que  s'écoula 
l'année  1687;  elle  avait  amassé  la  tempête,  et  Jacques, 

«  Hume,  Bistoty  ofEngland,  James  the  second. 

>  Lettre  de  Louis  XIV  «  Barilloo.  (Archives  des  afFaires  étrangères.) 
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dont  le  ministère  était  divisé,  n'osait,  pour  la  conjurer, 
que  suivre  des  impulsions  contradictoires.  Ija  faiblesse 
ou  Timpéritie  dans  l'acte  démentait  immédiatement  la 
violence  dans  la  parole.  Jacques  pensait  être  fort  en 
menaçant  ou  en  faisant  de  la  corruption  parlementaire. 
Ses  intimidations  ne  produisirent  aucun  effet ,  car  les 
ennemis  de  son  pouvoir  sentaient  qu'il  n'était  pas  de 
taille  à  les  réaliser.  Ses  achats  de  consciences  législatives, 
le  négoce  le  plus  lucratif  pour  un  roi  constitutionnel , 
n'aboutirent  qu'à  des  hontes  sans  profit.  Jacques  avait 
épuisé  toutes  les  demi-mesures  et  perdu  ses  e^vantages, 
il  en  appela  enfin  aux 'moyens  extrêmes.  Jeffryes  fut 
le  magistrat  de  ses  colères  tardives.  Jeffryes  était  moins 
impitoyable  que  les  juges  dïïenri  VIII,  d'Elisabeth  et 
de  Jacques P%  condamnant  au  nom  du  protestantisme; 
il  fut  plus  odieux  qu'eux  tous  ;  il  est  encore  en  horreur 
dans  l'histoire.  Le  roi  voyait  le  pouvoir  lui  échapper,  il 
essaya  de  le  raffermir  en  accordant  à  tous  ses  sujets  une 
déclaration  de  liberté  de  conscience. 

Mais,  en  politique  comme  en  religion,  il  n'y  a  que 
les  vaincus  qui  la  demandent,  afin  de  s'en  faire  une 
arme  contre  l'autorité  régnante.  Cet  acte  blessait  au  vif 
les  intérêts  de  langlicanisme ,  le  droit  de  prier  libre- 
ment froissait  ses  passions.  L'anglicanisme  jugea  que  ce 
serait  le  tombeau  de  sa  puissance  ;  il  s'éleva  contre  une 
pareille  concession,  dont  les  cultes  rivaux  devaient  seuls 
profiter.  L'archevêque  de  Cantorbéry,  les  évêques  de 
Saint-A;saph,de  Bath,  d'Ely,  de  Bristol,  de  Peterborough 
et  de  Chichester,  portèrent  au  pied  du  trône  les  doléances 
de  leur  Eglise.  Ils  avaient  commencé  par  réclamer  la  li- 
berté :  leur  religion  triomphait,  ils  invoquaient  l'arbitraire. 
Jacques  tenta  un  coup-  de  force  :  il  fallait  en  cette  con- 
joncture s'appuyer  sur  les  principes  dont  le  Protestan- 
jv.  12 
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tramennissant  s'élait  fai^  un  'beuclier  ;  le  roi  aima  mieux 
invoquer  h  force.  Le  j3  juin  1687-,  il  fit  oondiiiiteà  la 
Xourt  les  I^vèques  opposaipts^  et  il  agit  en .  cela i tcootre 
l'opinion  cja  SiinderJ^pci  et  de  Petèr&-v  qui  déploraient 
jes  j^uHe^test  i^ultdts,4^  la  ttiesUre  dont  ocpendanti  les 
aivcb^«^êqi4!ss:det($^itit-André  et^^de  Glasgow  recsonnurent 

>  N  Ji^Utalor^  les  complices  de  Guillaume  d'Orange 
fi\^\esjLt,irn^rk€j}iéAe  jnotils  poucainsi  diredégaux  et  dé- 
termi^a^tSw  Jji^  r^vol^tiop/  projetée^me  .$'était  pérsanni-^ 
fiéei  dans  auéun  fait  populaire ç  Jacques  JI  lot  ofipiraît  des 
ipart^yjTS  À-bonor^r^  le  peuple  lesiaoïreptà  JCûisnliedra- 
pqau:)^/  iQnfaugmenta/dana  ^es  proportions  gigantesques 
la  faMeur  rdont/  joiUssaitfiPeiars;)  oa  fit.  de  ce  Jésuite  qui 
^'isolait  dé  •  son  (Institut  Mhe  -conspiration  peifmanenije» 
P^tef;»  idovînt  lie  buttde.  totttesi.tkstétliaques^  «ie^ flous  les 
sar^iismo^v  4e)touti».  ks.  ealomuics  quixi^ejailti^ent•iné-t• 
!Vita^e^|l)entbllr<laJS9Qiété  de^Jésû».  I^dSocâd^  de  Jésus 
li«t'  le  mot  d'ardre  donné  aux  pfédfioanÉis  et  an»  écri"" 
vains  de  rAnglicanismewOnrracbuàait  abus  mill^  formes 
diverses  ;!oh  youlail  lut  passer  aur  le  carp&potir  renver- 
^r  pWa  facilement  k  trône  Jagttitoie  ;^t<  la»  religion  ca* 
ÉK)Uquê.;:I'4{Père  Peters  ue  eomprit  pas  que  cette  itn*- 
.  p^ypulaifité  qu'on tlui'faiséit  était  ausâi  dangereuse  pk>ur^ 
(^ofnpagmeicfuef^pourile&iitit-^iége»  il  resta  sousice  feu 
roulantifd'imprécations,  et  la  monarchie  s'écroula  sans 
qii«^  pe^trètré  il  eût  donné  au  iroii  )au<  conseil  fataL  Jac- 
«|)ies>,II«<du-  moiaskii  rendit  oette  justioé;  un  jour,  il  dit 
è:  Versailles  )ifevânllIioms  XIV  r*.  ^Ceux  qui  imputant  mes 
nsialifaetirb  -au    Pène^  Peters  ont  ^rand,iort«  Si' j'avais 

•îi  ;/('■.(</';-.      ■         f      i    i  :      ■  \i     ■  ■         *  i 

<  M.  de  Barillon,  dans  sa  dépêche  à  Louis  XIV,  dit  que  le  roi  reçut  le  conseil  de 
'  renoncera  la  poursuite  des  prélats,  et  il  ajoute  :  •  Cet  avis  est  celui  de  milord  Snu- 
derland  et  du  Père  Péters.»      j  .     . 
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écouté  ses  avis,  je  ne  serais  pas  où  je  suis.  »  Tristes 
aveux  de  l'exil,  que  Thistoif  e  âoit  enregistrer,  mais  qui 
n'exctisercint  jamais  nîie'*fT)i  ni  son  favori:  * 

La  révolùtibtt  dte  1 688  fe'a  été  qu'un  complot  de  fa- 
mille idans  lequel  on  fit  intervenir  la  l'eHgfion  comme 
moyen  pour  soulever  les  illultitud'es.  Jacques  H  Rendor- 
mit aii  milieu  des  protestations  de  fidfelité;  il  se  réVérîlla 
dans  les* feras  de  la  trahison.  SàrtdeWkild^'éfait  fait  G^* 
tboliquele  lo  juiti  lôSS^lle  jour  même  6ù  naissait  le 
prince  d'é  Gallésf}' dont  le  Pape  Iûn'o(::ent  XI  était  le 
parrain;' Cet  «nfant  écartait  du  trôné  GHaillàum'é  cTOu 
range;  on  contesta  sa  légitimité ,» on  calonihiA  Sa  nfi'ère, 
on  accusa  Peters  d'une  supposition  impossible;  Puis, 
quand  Guillaume  eut  pris  ses  dispositions,  acheté  râr- 
mée  et  corrompu  l'épi^èopat',  il  débkrqua  à  Torbay  en 
novembre  1688^.  La  famille  des  Stnarts  était' rayée  dii 
livre 'des  rois;  l'insulté  b' suivît  jusque  dans  îa  magnifi- 
que hospitalité  que  Louis  XiV  acco^d^  â'ses  InfortiirieV. 
Jacques  II  avait  été  faibleV  irrésolu  sur  ïè  trÔnè;  il  fut 
plus  grand  dans  l'adversité  que  ses  ihalheurs  eux-tnê - 
mes.  Louis  XIV,  ennemi  personnel  de  Guillaume  d'O- 
range, avait  trop  l'instinct  de  la  royauté  pout*  subit* 
sans  combat  lesfaits  accomplis.  Il  donna  de^  flottes  et 
des  troupes'à  Jacqufes  II;  ihiais  lès  ^prospérités  du  r6i  vic- 
torieux fUrentinipuissantéscon'trfe  kÏÏéfa^tê  destinée  c((ii 
^'attachait  istux  Stuarts:  Le  Pèi-iè'Petéi%  kvàit  âtcôthpagrté 

*•  Il  y  eut  nëanmoios  des  officiers,  des  évéques,  des  villes  enuères  et  tout  un  peuple, 
l'Irlande,  et  une  partie  de  1* Ecosse,  qui  gardèrent  leur  fidélité  au  monarque  légitime. 
^tc  prélats  àngliiîans  protettéreut  contre' ^usurpation,  f/arclkv^ue.fe  Cant6rijir| 
fit  répondre  à  la  nouvelle  reine,  la  tille  de  Jacques  II,  qui  lui  demandait  fa  bénédic- 
tion :«  Quand  elle  aura  obtenu  celTe  de'son  père,  je  lui  donnerai  volontiers  la  mienne'  • 
Le  roi  fift  syivi  dpns  son  émijvratiqo  par  ^ un  gr;^  jQpmbre  4ç.fai\ulle|,an^{^{çs, 
écossaises  et  irlandaises  qui  offrirent  au  monde  un  exemple  de  dévouement  au  prin- 
cipe moiMirellique  ;  mais',  pour  neutraliser- &*acdbii  iac^ssante.  d'tm'îutA'^atïâr^Ict^ 
courageuses  fidélités  ne  siiffisent  pas ,  elles  se  condamnent  à  une  glorieuse  misère,  et 
ce  nW  pas  ainsi  que  Ton  rétablit  un  tr6ne. 

.............  15. 
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son  souverain  :  il  ne  s'en  sépara  ni  dans  les  entreprises 
à  main  armée  ni  dans  les  tristesses  de  l'exil.  Le  monar- 
que avait  succombé  ;  les  Protestants  espérèrent  que  sa 
chute  entraînerait  celle  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Dans 
cette  intention ,  ils  publièrent  un  pamphlet  que  Bayle, 
Protestant  lui-même ,  a  flétri  en  ces  termes  '  :  «  On  a  si 
peu  profité  de  l'indignation  des  honnêtes  gens  contre 
l'histoire  fabuleuse  et  satirique  du  Père  liachaise,  que, 
cinq  ans  après,  on  a  mis  au  jour  un  autre  ouvrage  pire 
que  celui-là.  C'est  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin  un  tissu  de  fables  grossières  et  d'aventures  chiméri- 
ques racontées  avec  la  dernière  impudence,  et  avec  un 
style  tout  farci  de  saletés.  Voici  le  titre  de  ce  bel  ou- 
vrage :  Histoire  des  amours  du  père  Peters ,  Jésuite , 
confesseur  de  Jacques  II ,  cirdevant  roi  d^ Angleterre  ^  où 
Von  voit  ses  aventures  les  plus  particulières  et  son  véè'ita- 
ble  caractère,  comme  aussi  les  conseils  qu'il  a  donnés  à 
ce  prince  touchant  son  gouvernement.  » 

Et,  honteux  des  impostures  qu'il  signale,  Bayle 
ajoute,  avec  une  indignation  aussi  vraie  dans  son  siècle 
que  dans  le  nôtre  :  «  Tant  qu'il  se  trouvera  des  gens  qui 
achèteront  ces  sortes  de  livres ,  il  y  aura  des  libraires 
qui  en  payeront  la  composition  et  Timpression,  et  par 
conséquent  il  y  aura  des  personnes  assez  malhonnêtes 
pour  consacrer  à  cela  leur  plume  vénale.  Le  mal  est 
donc  sans  remède.  " 

Le  règne  de  Jacques  H ,  comme  celui  de  tous  les 
princes  qui  perdent  leur  dynastie ,  n'est  qu'un  enchaîne* 
ment  de  fautes  et  de  calamités.  La  plus  impardonnable, 
dans  sa  position,  fut  de  créer  ministre  un  homme  qui, 
par  sa  vocation  et  par  ses  vœux,  devait  rester  en  dehors 

*  Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique,  article  Ànnat,  note  B. 
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de  la  politique.  Mais  si  le  roi  d'Angleterre,  aveuglé  par 
son  amitié  pour  le  Père  Peters,  a  été  coupable  en  lui 
accordant  sa  confiance  et  en  bravant  ainsi  l'opinion  pu-- 
blique,  le  Jésuite  a  assumé  sur  sa  tête  une  responsabi- 
lité encore  plus  grande.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  pré- 
pondérance qu'il  exerça  ^  en  bien  ou  en  mal,  dans  les 
conseils  de  la  couronne.  Cette  prépondérance  peut  se 
discuter;  elle  s'explique  de  mille  façons;  car  aucun  do- 
cument officiel  ne  révèle  sa  portée.  Mais  en  acceptant 
des  fonctions  étrangères  à  son  institut;  mais  en  se  pré- 
sentant comme  l'arbitre  des  affaires,  le  Père  Peters  au- 
rait dû  assez  connaître  la  vigilante  malice  des  ennemis 
de  son  Ordre  pour  savoir  qu'il  le  compromettait  dans 
le  présent  et  dans  l'avenir.  Un  Jésuite  membre  du  con- 
seil privé  d'Angleterre ,  un  Jésuite  gouvernant  ce 
royaume ,  et  faisant  retomber  sur  ses  frères  toutes  les 
insultes  qu'il  était  si  facile  de  prévoir,  donnait  à  leurs 
adversaires  un  avantage  qu'ils  ne  perdirent  jamais.  Le 
succès  aurait  pu  jusqu'à  un  certain  point  légitimer  son 
infraction  aux  règles  si  sagement  établies  ;  le  succès  fit 
défaut  à  la  cause  des  Stuart«. 

Par  le  Père  Peters,  cette  cause,  qui  porta  malheur  à 
ses  loyaux  adhérents,  devint  pour  la  Compagnie  une 
source  d'injustices.  Les  Jésuites  anglais  eux-mêmes 
étaient  restés  en  dehors  des  événements  qui  signalèrent 
les  dernières  années  du  règne  de  Jacques  II  ;  on  ne  les 
en  accusa  pas  moins.  D'un  côté  on  montrait  la  faiblesse 
des  Rois  Catholiques,  de  l'autre  apparaissait  l'ambition 
sans  frein  d'une  Société  religieuse  qui,  non  contente  de 
diriger  la  conscience  des  princes,  cherchait  encore  à 
saisir  le  gouvernail  des  affaires  publiques.  En  politique, 
on  est  toujours  disposé  à  pardonner  au  crime  heureux; 
pn  lelève  même  sur  le  pavois;  il  n'en  sera  jamais  ainsi 
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pour,  les, fautes  Celle  de  Peters^rà  quelque  poini  de 
vue  qWfÇ^iVenvisagevSoit  4an$  son  principe,  soit  «dans 
s^4*^si|l^is^9  f^t  de<cQ;noml>tQrl4QS  Gathràques  anglais 
triomph^ta-avAieiit  iavpqué  la  liberté  de  conscience; 
l^ng^caniçjHie  leur  fit  cruellement  sentir  que  cette  liberté 
n'était  qu'un  rêve. 
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rJusqu'à  présent,  iious  avons  suivi  la  Oompagnie^^disî 
Jésus  dam  les  phases  si  diverses  de  «son  histoire^  noàs- 
lavons  vine. aur.milictt  de«  peuples  et  à*la>€Our  de^  ï'cjivv 
dans  l£i  guerre; et'/dans  la  pai»^  âv^né  1»  viètoîce  owi^Mii 
la  défaite«'Cettc!  existence  multiplb  ne  touche  pa^eiiicbré 
à  son  terme;  les  Pères  ont  d'autres  luttes  à»  soufceoiiV 
d'autres  périls  ^  affronter;:  dé  tiourèatiK'trfaihpbè^  à 
etpà^er,!  d!tf)fatigfd»leà  adversaires  à  «ond^ttre  ptiMm 
atbnt  de^lesjireoin^gneflr^ati'fond  <Ie  ^ddtes  les  r^gion^ 
oir  ils!(Hit  pèopfi^éle  Qhrifitianisme /il faut'pénélt^r  dsMsr 
lUolérieinr  de  leurs  collèges.' C'est  le  senil  moyen  d-expiii 
(|uer  leur;  action  dani  le  passé '/et  celie  qu^ilsIvoQt  dé^ 
ployer '^aes' les  fécondes  aonéej^.  qui:  précéder  est  leirr 
chute.  lie  Jésuite  lious^  est  appaitu 'tantôt  avec  lés  pHnces; 
tanliôi  âvefc.' les  f  peuples;  noiis  l'avbns  montré  dans  iles 
conseils  deé  Pontifes  «èt^pabmi  les^natïdnl^  olviU^ées»  >U  dt 
porté  la  parole  de  Dieu  à  toutes  les  extrémités  du  monde, 
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se  pliant  avec  un  égal  aihour  auK  moeurs  errantes  des 
Sauvages  et  aux  besoins  moraux  des  sociétés  européen- 
nes. Il  nous  reste  à  le  voir  parmi  les  enfants,  à  étudier 
le  plan  que  saint  Ignace  traça  pour  façonner  à  la  vertu, 
à  la  science  et  à  l'amour  de  la  patrie  les  générations 
naissantes. 

Quand  Loyola  roulait  dans  sa  tète  ce  système  d'édu- 
cation, quand  il  le  mûrissait  par  l'expérience,  et  qu'après 
l'avoir  tout  entier  écrit  de  sa  main ,  il  le  fondait  dans  le 
corps  même  de  ses  Constitutions ,  dont  il  forme  la  qua- 
trième partie ,  le  seizième  siècle  prenait  possession  de  sa 
gloire.  Les  grands  saints,  les  grands  agitateurs,  les  grands 
poètes,  les  grands  peintres,  les  écrivains  et  les  artistes 
sublimes ,  dont  les  œuvres  sont  consacrées  par  le  temps, 
embrasaient  le  monde  de  la  plus  vive  lumière.  L'Italie, 
qui  les  avait  enfantés,  Rome  surtout,  qui  encourageait , 
qui  récompensait  magnifiquement  leur  génie,  Rome  était 
la  mère  des  belles-lettres  et  des  arts,  l'asile  pieux  où 
l'érudition  et  le  bon  goût  trouvaient  des  maîtres  ainsi 
que  des  admirateurs.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  merveilles, 
évoquées  par  Léon  X  et  par  ses  successeurs ,  qu'Ignace 
de  Ijoyola  composa  le  traité  qui  sert  de  base  à  Téduca- 
.  tion  donnée  par  les  Jésuites. 

Dans  la  pensée  de  cet  homme ,  qui  sut  si  habilement 
manier  les  esprits  et  développer  jusqu'à  leur  dernière 
puissance  les  idées  d'abnégation  et  de  dévouement  indi* 
viduel  pour  les  faire  servir  au  triomphe  du  principe 
d'association,  l'enseignement  dut,  avant  tout,  être  mo- 
ral. Loyola  connaissait  trop  bien  le  prix  du  savoir,  il 
avait  soumis  son  intelligence  à  de  trop  rudes  épreuves 
pour  dédaigner  ou  négliger  les  études  préliminaires; 
mais,  avant  d'initier  les  enfants  aux  sciences  humaines, 
il  s'occupa  de  faire  gernier  dans  les  cœurs  la  doctrine 
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religieuse.  L'instruction  fui  à  ses  yeux  un  moyen,  et, 
dans  le  préambule  de  la  quatrième  partie  des  Consti- 
tutions ,  il  ne  cacbe  point  la  fin  à  laquelle  il  tend.  Il 
s'exprime  ainsi  : 

u  Le  but  auquel  aspire  directement  la  Compagnie, 
est  d'aider  les  ànies  de  ses  membres  et  celles  du  pro- 
chain à  atteindre  le  dernier  terme  pour  lequel  elles  ont 
été  créées.  A  cet  effet,  il,  faut  joindre  à  l'exemple  d'une 
vie  pure  la  science  et  la  méthode  pour  l'exposer;  aussi, 
après  avoir  jeté  dans  1  ame  de  ceux  qu'on  admet  au  no- 
viciat le  fondement  solide  du  renoncement  à  soi-même 
et  du  progrès  dans  la  vertu,  on  s'occupera  de  l'édifice 
des  belles-lettres  et  de  la  manière  de  s'en  servir,  afin 
d'arriver  plus  aisément  à  mieux  connaître  et  à  mieux 
honorer  Dieu,  notre  Créateur  et  notre  Seigneur.» 

Lorsque,  dans  le  v«  chapitre,  il  détermine  l'objet  des 
études,  Loyola  élargit  encore  sa  pensée.  Il  explique  par 
quels  motifs  il  veut  que  sa  Société,  à  peine  née,  embrasse 
la  carrière  de  l'enseignement.  «  Comme  le  but  des  con- 
naissances qu'on  acquiert  dans  l'Ordre  est  d'être,  avec 
l'assistance  de  la  grâce  divine,  utile  à  notre  âme  et  à 
celle  du  prochain,  ce  sera  là  aussi,  en  général  comme 
en  particulier,  la  mesure  et  la  règle  d'après  lesquelles 
on  décidera  à  quelles  études  nos  élèves  doivent  s'atta- 
cher et  jusqua  quel  point  ils  s'y  appliqueront.  i« 

L'histoire,  la  poésie,  la  peinture,  les  sciences  elles- 
mêmes,  tout,  dans  ce  siècle  privilégié,  prenait  sa  source 
dans  la  religion,  tout  s'y  rapportait,  tout  y  revenait. 
Les  travaux  d'Érasme,  de  Bembo  et  de  Sadolet;  la  lyre 
du  Tasse,  de  Vida  et  de,  Sannazar;  les  pinceaux  de 
Michel- Ange  et  de  Raphaël  se  mettaient  exclusivement 
au  service  de  l'idée  chrétienne.  Ils  la  glorifiaient  dans 
leurs  œuvres  littéraires ,  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre  ; 


Loyola  veitiul  là  gloiifi^r  par  la  jeunesse ,  et;  «au  oba-r 
pitre  Xf  ;  il  dit  t  «lia  même  raison  djp  ehknté  i|ui  l&U  qnoa 
se  charge  des  collèges  et  qu'on  y  tient  des  classes  ;pa^ 
bliques  pour  élever  datls'la  bonne  idoctiiae  et'daad  les 
bonnes  tnœûrs;  ilon^edlement  les  inôtres,  nifeiisj>lus  eA** 
core'lei  «étrangers,  pourra  aller  jusqufà^  nous»  faines  tfc^ 
cepter  la  charfje  de  ^elques  Universités^v  afib  de'fnulti^' 
plierle  bien  que  nous  pouvons  fairevet  de  Tétendre;- 
autant  par  les  sciences^  qu'on  y  eiiseigAera-.que  paroles 
personnes  qui  y  viendront  pi^endre'fdes'^radeSy  pour» 
aller  ensuite  enseigner  avec  plus  d'autorité  ce  qu'elles 
y  auront  appris;  »»  •  .  ». 

ToUe!eMla  fin*  que  le  législateur  des  Jésaites  assigné 
à  son  Institut.  Gette  fin  était  aussi  utile  «n  politique 
qu'en  religion  ;  elle  Concordait  avéd  les  institutions  ci- 
vileSy-iavec  les  croyances  de  la  Catholicité;  elle  ûppoisaift 
une  digue  mi  torrent /des  doctrines  tiovatricesv  dont 
l'Italie,  la?  Francef  et  les  États  d'outre-Rhin ' étaient me-^ 
nacés.  Ignace  de  LÀyoIâ  ne  procédait  pas  par  des  voicss 
révolutionnaires,  il  d -envahissait  point,  il  lie  déiruisait 
pas;  il  cherchait  àconserver  au  contraire*  L'autorité  pour 
kii  ccanme  pour  ses  disciples  semblait  plutôt  résider  dans 
la  possessioo'que 'dans  le  drdit.  A  leurs  yeux,  lâxxyfisé^ 
cration  du  pouvoir  ne  tenait  pas  à  des  règles- immuables;  • 
ils  l'acceptaient,  ils  le  servaient,  quelle  que  fût  son  origine 
ou  sa  nature.    '  »  •   '  '   •  f'*Hï» 

iMowarchie  on  république,  légitimité  ou;  usurpation 
admisnè  par' les  peuples,,  ils*  ne  discutaient  rien*;  ifefchel^- 
chaient- à»  s'accommoder  de  Jtout;  Gé  système  ^e  con^ 
descendân"ôe  a  servent  fourni  conti'e  les  Jésuites/ 'de« 
armes  V  dont  les  partis  se  servirent.  Sans  entrer  dana  1«8 
exal^atioh9  des  fins  et  dans  les  dé9es^oii*s  dés  auti^s, 
nous  pensons,  qu'à  part  les  individualités,  un  Ordre, 
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ainsi  constitué  ^  ne  devait  pa»  se  laisser  arrêter  ipar  des 
calculs  terrestres  <lans  le  mouYement  chrétien  «qw'il  int- 
prloisiit^  La  foi  ten.sescQiii^ietions'ila  fidélité  à  ses  ser<^ 
piènts  est.'toujburs  uir  9aUi  h6aopablfe"pour«  oeibi  qui 
peut  coiubatlrcl'par  Tépée,  par  là  parole  ou  par  Fisolenf 
ment.  Le^  Jéwkes  ne  se^trourvent  point?  dans  <ee  cas;  Hs 
ne,, sont  «pas  i^és  pour^nléfendre ies  trônes^  eut^pôur  con- 
solidliâr  Its  république«i  licur  ndësionne  doit  tendre  qu^à 
prap£|^er  le  Cbiristia^isnla  el  les  bonnes  mœurs.  Les 
partis  t vaincus  les  ont  accusés  de  trahison  ou  de  mal^ 
açlresse;  on  leut?  a  neprocbé  .la  floiadbiUlé  de  leurs  pirin-^ 
cipes  ;^n  foce  des  révolutions.  Maisy  chargés fd'tntérêtd 
plus  grands  ,qhe',  ^eux  qui  se-  débattent?  les^armes  à  la 
mw^i  étrangers^ par  leur  ministère* à  toutesles comnvoH 
tÎQUsii  ils  se  sont: fait  un  précepte' de  ne  discuter  aucun 
gouvernement.  Us  ^  obéissentt  à  la  lot 'humaine-,  afin 'de 
i!a:fiiener  les  hommes  à  1  obéissance  due  aux*  lois  divinesi; 
Cette  sé^estration  volontaire*,  que  les  partis  ne  veulent 
pafs  comprendre,  et  qui  aidoiiné  ta»t  de  forpe  à  la  So^ 
cîété.de  Jéstis^est  un^e  obligation  de  son  Institut.  Elle  a 
eha^ge  de  répandre  la  foi  parTéd^ication;'  elleest  chré-» 
ti^inè  avant  touti  Elle  se  voit^dpnc  condamnée ^  avec  le 
Sainl>Siége  et  Ic^  Cleqgé ,  à  rester  muette  sur  des  événe-»- 
mentsr  qui  peuvent  froisser  sçs  r affections  où  seS'  espé*» 
rances,  et  quiv  >en/ produisant  tin  autre^ordre  de;  cbm 
seSf^tUÂ'  accordent  la  même  liberté  pour  prêcher  ou  pour 
instruirez '->'.    '  '•  •    ^  •         »<  -t»      »      '*:îf''  •■  •■   •   ••♦  • 

Ce  n'était  pas  une  agr.é(^ation  poiitique ,  mais  tune 
Sooîété;  religieuse;  <que.  saint  Ignace  avaiten  vue.  Tout 
se  dirigeait  versi'ce  but-:  les  mission&au  delà'desmersi, 
fe  vie;  intérieure  et  extérieure,  l'éducation  surtout. 
Ijoyola^n'attaiehaitsa  Compagnie  à mucunnfode  de  gou^ 
yernemenl,  il  ne  la  concentrait  dans  aucun  pays;  elle 
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devait  être  l'avant-garde  de  TEglise  militante.  Ses  rangs 
étaient  ouverts  à  tous  les  dévouements ,  à  toutes  les  in- 
telligences; elle  les  accueillait  sans  acception  de  patrie; 
elle  se  contentait  de  leur  recommander  la  fidélité  à  Dieu 
et  au  Pape ,  bien  persuadée  que  ce  double  devoir  ne  les 
rendrait  que  plus  fidèles  aux  lois  de  l'État  dans  lequel 
ils  auraient  à  remplir  le  sacerdoce  de  l'éducation. 

Ce  qui  ressort  implicitement  de  la  pensée  de  liOyola 
se  trouve  expliqué  avec  lucidité  lorsqu'il  s'agit  de  l'objet 
des  études.  Au  cinquième  chapitre  de  la  quatrième 
partie  de  ses  Constitutions,  il  aborde  la  manière  dont 
l'enseignement  sera  distribué;  et,  en  établissant  des  ca- 
tégories que  la  connaissance  des  hommes  rend  indispen- 
sables, il  ajoute  :  «  Puisque  en  général  les  lettres  hu- 
maines, la  grammaire,  la  rhétorique  des  diverses  langues, 
la  logique,  la  philosophie  naturelle  et  morale,  la  méta- 
physique ,  la  théologie ,  enfin  l'Écriture  sainte ,  servent 
à  atteindre  ce  but,  ceux  qu'on  envoie  aux  collèges  s'a- 
donneront à  ces  études.  Si  dans  les  collèges  on  n'avait 
pas  le  temps  de  lire  les  Conciles ,  le  droit  canon ,  les 
Saints  Pères  et  les  autres  règles  de  conduite ,  chacun ,' 
après  en  être  sorti ,  pourrait  le  faire  en  particulier  avec 
l'approbation  de  ses  supérieurs ,  surtout  s'il  a  pénétra 
fort  avant  dans  la  science.  Selon  l'âge,  l'esprit,  les  goûts 
et  l'instruction  de  chacun,  selon  aussi  l'utilité  commune 
qu'on  en  espère ,  le  sujet  peut  être  exercé  ou  sur  toutes 
les  sciences ,  ou  sur  une  seule ,  ou  sur  quelques-unes. 
Celui  qui  ne  pourrait  les  embrasser  toutes  devrait  cher* 
cher  à  exceller  en  une  seule,  n 

Le  fondateur  ne  se  contente  pas  de  ces  précautions , 
dont  les  minutieux  détails  ne  rapetissent  point  la  gran- 
deur. La  théologie  et  le  droit  canon  étaient  le  terme  où 
tout  venait  aboutir.  Loyola  sent  que  l'esprit  d'un  siècle 
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aussi  actif,  quelquefois  aussi  téméraire,  eugeiidrera 
d'autres  activités,  et  que  l'intelli(;ence  des  masses  ne 
restera  pas  plus  stationnaire  que  la  pensée  individuelle. 
A  ses  yeux  »  l'éducation  des  cloîtres ,  celle  même  des 
universités ,  a  besoin  d'un  nouveau  levier  :  il  va  le  de- 
mander à  toutes  les  branches  d'instruction.  Elles  n'exis- 
tent pas  encore ,  il  les  crée ,  et  il  recommande  l'étude 
des  lettres  humaines,  l'histoire,  l'éloquence  et  la  poésie. 
Il  exige  des  professeurs  spéciaux  pour  le  latin,  le  grec 
et  l'hébreu  f  les  trois  langues-mères  ;  il  en  veut  même 
pour  le  chaldéen ,  l'arabe  et  l'indien ,  "  quand  ,  fait-il 
observer,  on  le  jugera  utile  au  but  que  nous  nous  pro- 
posons. » 

Ignace  n'a  pas  encore  épuisé  l'objet  des  études.  Il  sait 
que ,  comme  la  théologie ,  les  arts  et  les  sciences  exactes 
disposent  les  âmes  à  la  connaissance  de  Dieu,  qu'ils  les 
élèvent  et  les  fortifient  :  Ignace  les  fait  entrer  dans  son 
plan.  Il  n'en  exclut  que  la  médecine  et  le  droit,  études, 
dit-il,  plus  étrangères  que  les  autres  à  sa  Société.  Puis, 
par  cette  exclusion  trop  absolue,  craignant  d'engager 
l'avenir,  il  se  ravise  tout  à  coup.  En  maintenant  la  loi 
portée ,  il  admet  que  la  jurisprudence  et  la  médecine 
peuvent  être  enseignées  dans  les  universités  de  l'Institut, 
à  la  seule  condition  qu'il  ne  se  chargera  pas  lui-même 
de  ce  fardeau. 

C'était  un  homme  d'oraison  et  d'initiative ,  mais  un 
homme  qu'aucun  enthousiasme  n'éblouissait,  et  dont  la 
sagacité  se  rendait  compte  de  chaque  mouvement  du 
cœur ,  de  chaque  agitation  de  l'esprit.  Il  a  éprouvé  les 
uns  et  les  autres  :  il  les  règle  dans  une  mesure  parfaite. 
Si  l'amour  des  lettres  ne  surpasse  pas  la  piété ,  ce  qui 
dans  son  idée  eût  été  un  blasphème,  Tétude  du  moins 
prévaudra  sur   les  mortifications.   «  S'il  faut  prendre 


{farde,  déclaro-t-II  au  qualrièine  chapitre,  que  l'ardeur 
de  réuirfe  n'altiédisse  dans  les  écoliers  Taniour  de  la 
Vertu  îioUde  et  de  la  vie  religieuse ,  il  ne  faut  pas  non 
plus  trop  donner  aux  pénitences,  aux  prières  et  aux 
longues  méditations.  Si  le  Recteur  jugeait  convehable 
d'accorder  à  qtielqn*ùn 'en*  particulier  une  permission 
plus' étendue  wr  cet  ot(jet  pôut*  des  i^aisdnS  spéciales,  il 
devra  tolijburs  le  faire  avec  discrétion.  Il  ii'est  pa$  Aïoins 
agréable  à  Dieu  èt'îl  liotre "Seigneur,  il' lui  sera  ihême 
plus  agréable  de' les  voiï^  s'appliquer  aux  lettres  'qu'on 
apprend  dans  l'intention  sincère  de  le  servir,  et  qui  ré- 
iclament  dn  quelque  sorte  l'homme  tout  entier,  que  àd 
consacrera  dé  pareilles  pratiques  le  temps  des' études,  j^ 

L'objet  de  l'éducation  est  défini.  Pour  en  assurer  le 
succès ,' Ignace  en  détermine  l'ordre.  Il  y  consacre  le 
sixième  chapitre,  u  Afin  que  les  écoliers ,  y  lit-on ,  fas^ 
sent  de  notables  prégfrès  dans  les  sciences,  il  faut  qu'ils 
È*effo^cent'avant  tout  de  Conserver  la'  puredé'de  l'âme 
et  d'efvoir  une  intention  droite  dans  leurs  études,  sans 
chércher-atitre  chose  dans  le^  lettres  que  la  gloire  de 
l^n  et  le  *bién  des  âmes,  et  quMls  implorent  souvent 
dans  leurs  prières  le  secours  de  la  grâee,  afin  d'avancer 
fHt  \à  sfcience  vers  ce  but.      î     ♦     -  

1)  En*  outre ,  ils  prendront  la  résolution  d'appliquer 
sériensemeht  et  constamment  leur  esprit  à  l'étude, 
convaincus  qu'ils  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  agréable 
à  Dieu  dans  les  collèges  quèf  dè^s^y  consacrer  avecTm- 
tentton  dont  oti  vient  de  parler;  *  • 

•  »H  faut 'aussi  écarter  *  les  obstacles  qui  détournent 
resprît  des  études,  soit  qu'ils  viennent  d<es  dévotions  et 
des  mortifications  excessives  et  non  autorisées,  ou  bien 
des  soins  iet  des  occupations  étrafhgères. 

»>  Volbi  l'ortlre  à  suivra  darts  ces  études  :  on  s'appuiera 
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sur  rétude  de  la  langue  latine  comme  sur  un  fondement 
solide  avant'  d'abord«er  les  arts  ^  libéraux  pgnr.  ceux-ci 
avant  de  loommenoer  la  théologie  scolastique ,  et  sur 
cette  dernière  «avant  de  s'afppliquer  à  la  théok>gie  posi'^ 
tîve.  L'Écriture  Sainte  pourra  s'-apprendre  en  méfne 
temps  IPBL  après.  Quant  aux  langues,' on  pourra  lesap^ 
pi^i|dre' avant  ou  après,  selon  que  le  Supérieur  le  jugera 
conivéttablfeV  eu'  égard  à  k  diversité  des  circonstance^  et 

aux  différentes  dispositions  des  personnes.  

>-  »  Tôuà  les  écoliers  suivront  les  leçons»  des  professeurs 
publics^ ^  selon  là*  volonté  du  Rtefcteiir  du  <*aHége^,  et  ces 
professeurs ,  nous  devons'  le  désirier,  qu'ils  soient  ou 
non  membres  de  la  Société^  auront  de  la  science,  de 
Texactitude,  dé  l'assiduité  et  du  zèle  pô-ur-  le  progrès  de 
t eux  qui  suivent  les  cours  iet  les  '  autres' exercices  litté- 
raires. *    ..     '   ,«k  '...:■  .        ,      .  ,:    ,;  .(i,- 

*  H»  Il  y  aura,  s'il  est  possible,  une  bibliothèque  com- 
mune dans  les  collèges.  En  outre ,  chacun  aura  les  livres 
qui'  lui  sont  nécessaires.  . .  ■ ,    »      . ,  ;  .  • 

})  Les  écoliers  suivront  assidûment  les  leçons,  seront 
exacts  à  s'y  préparer,  à  les»  repasser  après  lesavoir  e&-* 
tendues,  à  questionner  sur  ce  qu'ils  n'auront  pas^  com- 
pris^  prenant  du  reste  des  notes  suffisantes  pour  remédier 
parla  suite>aif  défauj:  de  la  mémoirei*  .     -  .    << 

-  ;  »  Comn^  il  est  très-utile ,  surtout  pour  ceux  qui  étu- 
dient les  arts  et  la  théologie  scolastique',  d-avoirl'habi- 
tude  de  la  discussion,  les  écoliens  assisteront  aux  disputes 
ordinaires  des»  écoles  qu'ils  fréquentent ,  quand  même 
elles  ne  dépendraient  pas  de  la^ Société,  et  tâbberoftt ', 
sans  cependant  blesser  la' modestie,  dc'  se  faire  partîeti* 
lièrement  remarquer  par  leur  savoir.  Il  convient  aussi 
que  dans  notre:  collège  ,-  chaque  dimanche  ou  quelque 
autre  jour  de  la  semaine ,  quelqu'un ,  désigné  par  le 
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Recteur,  élève  de  philosophie  ou  de  théologie,  sou- 
tienne une  thèse  dans  laprès-difier ,  à  moins  qu'une 
cause  particulière  n'y  apporte  empêchement.  I^s  pro- 
positions de  ces  thèses  devront  être  affichées  la  veille 
au  soir  sur  les  portes  des  écoles ,  afin  que  ceux  qui  le 
voudront  puissent  y  venir  pour  argumenter  ou  pour 
entendre.  Après  que  le  répondant  a  donné  quelques 
preuves  de  sa  thèse,  chacun  peut  attaquer  à  sa  volonté, 
qu'il  appartienne  à  la  maison  ou  qu'il  n'y  appartienne 
pas.  Il  faut  néanmoins  qu'il  y  ait  un  président  pour  di- 
riger l'argumentation ,  pour  faire  ressortir  de  la  discus- 
sion et  proclamer  dans  l'intérêt  des  auditeurs  la  doc- 
trine qu'il  faut  suivre ,  enfin  pour  donner  le  signal  de  la 
fin  de  la  dispute  et  répartir  le  temps  de  manière  que 
tous,  autant  que  possible,  puissent  argumenter. 

»  Outre  ces  deux  exercices  publics,  on  disputera  tous 
les  jours  en  classe,  à  un  temps  donné,  sous  la  direction 
d'un  président,  afin  que^parce  moyen  les  esprits  soient 
plus  exercés,  et  que  les  difficultés  qui  se  trouvent  dans  ces 
sciences  soient  mieux  éclaircies  pour  la  gloire  de  Dieu. 

»  Ceux  qui  étudient  les  lettres  humaines  auront  aussi 
leurs  moments  fixés  pour  conférer  et  discuter  sur  les 
choses  qui  concernent  leurs  études  en  présence  de  quel- 
qu'un qui  puisse  les  diriger;  et  les  dimanches  ou  d'autres 
jours  marqués  ils  défendront  alternativement ,  dans  Ta- 
près-dîner,  des  thèses  dont  les  sujets  seront  pris  dans 
leurs  Facultés  respectives;  ou  bien  ils  s'exerceront  à  des 
compositions  en  vers  ou  en  prose ,  soit  qu'ils  improvi- 
sent sur  un  sujet  donné  au  moment  même  pour  éprouver 
leur  facilité,  soit  qu'ils  ne  fassent  que  lire  en  public  des 
morceaux  composés  à  tête  reposée  sur  une  matière 
donnée  d'avance. 

»  Tous,  mais  surtout  les  humanistes,  parleront  hahi- 
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tuellement  latin ,  et  apprendront  par  cœur  ce  que  les 
maîtres  leur  auront  prescrit.  Ils  exerceront  soigneuse- 
ment leur  style  par  des  compositions,  et  elles  seront 
corrigées  par  un  homme  capable.  Il  sera  aussi  permis 
à  quelques-uns,  selon  la  volonté  du  Recteur,  de  lire  en 
particulier  certains  autres  auteurs  que  ceux  qui  sont 
expliqués  dans  les  classes  ;  et  toutes  les  semaines ,  à  un 
jour  marqué,  un  des  plus  anciens  lira,  dans  l'après- 
dîner,  un  discours  latin  ou  grec  sur  une  matière  propre 
à  édifier  les  personnes  de  la  maison  comme  les  étrangers, 
et  qui  les  anime  à  la  perfection  dans  le  Seigneur. 

»  De  plus ,  ceux  qui  étudient  les  arts  et  la  théologie , 
etmêmé  tous  les  autres,  auront  des  moments  particuliers 
et  tranquilles  d'étude  pour  mieux  se  rendre  compte  des 
matières  traitées  en  public. 

n  S'il  y  avait  des  changements  à  apporter  aux  répéti- 
tions ,  aux  disputes  et  à  L'usage  de  parler  latin ,  par  suite 
des  circonstances  de  temps,  de  lieux  et  de  personnes,  on 
en  laissera  la  décision  à  la  sagesse  du  Recteur. 

w  Pour  favoriser  le  succès  des  études ,  il  serait  bon  de 
désigner  quelques  élèves  d'égale  force  qui  se  provo- 
quassent par  une  sainte  émulation.  Il  sera  bon  aussi 
d'envoyer  de  temps  en  temps  au  Provincial  ou  au  Gé- 
néral quelque  échantillon  de  leurs  travaux ,  tantôt  dans 
un  -genre ,  tantôt  dans  un  autre  :  par  exemple,  une  coni- 
position  s'ils  sont  humanistes ,  des  dissertations  s'ils  étu- 
dient en  philosophie  ou  en  théologie. 

«Après  avoir  achevé  le  cours  d'une  Faculté,  il  sera 
bon  de  revenir  sur  le  même  sujet  en  particulier  en  lisant 
un  auteur  ou  plusieurs,  à  la  volonté  du  Recteur.  On 
pourra  aussi ,  si  le  Recteur  le  juge  à  propos,  rédiger  sur 
ces  matières  un  sommaire  avec  plus  de  netteté  et  de. ri- 
gueur qu'on  ne  l'avait  fait  pendant  son  cours,  alors 
IV.  13 
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qu'on  était  triolb^  âavailt  qU'dprès  avoir  parcoiirn  la  car-» 
rière  entière  des  études.  Ces  rédactibtis  ne  seront  per- 
mises qti^à  ceux  qui  sont  distingués  par  leur  savoir,  leur 
esprit  et  leur  jugenient.  Les  autres  pourront  profiter  de 
leUr  travail.  Il  conviendrait  encore  que  ces  ^ritt  fossfsnt 
approuvés  du  nlattt*e.  Poui*  faire  tirage  de  ces  analyses , 
il  sera  comUiode  de  mettre  des  notes  en  niarge  et  de 
fait^  ube  table  des  matières»  afin  de  pouv^  trouver 
plus  aîséittent  ce  cJU'oh  chei'ctie. 

>^  Ils  se  préparîeront  pou<^  soutenir  leurs  4ctes  publies 
aux  époque^  fixées ,  et  ceux  qui ,  après  un  examen  dilr^ 
getit  9  en  auront  été  jugée  dignes  pQunroot  être  p^dmus 
atix  grades  ordiMires  ^  saàs  rien  perdre  de  lent  iMuniiitë 
et  dans  f  tihique  but  d'être  plus  titiies  au  prook^îii  pour 
la  gloire  de  Dieu.  » 

Ck)  eod^,  bu  tou):  est  ^révu,  fut  rédigé  spécialement 
éh  faVetir  des  6cola$tiques  de.  la  Compagnie  de  Jésus; 
tlSaiimoinS)  dans  l»es  dispositions  si  larges,  il  convient  à 
tous  les  élèves ,  car,  à  la  fin  du  troisième  chapitre , 
Lo  joli)  éci4t  :  «<  lies  étudiants  doivent  se  conduire  comme 
ïe^  àcolâstiquès  de  la  Société  pour  la  fréquentatîoo  de 
la  ieonfesBion ,  poiir  les  études  et  pour  k  ëaçon  de  vivre , 
bien  (Qu'ils  portent  un  autre  vétenoent  ^qu'ils  aient  dans 
lé  itiême  collège  une  habitation  séparée.  Les  élèyes  ext 
ternes  doiven|:  le  suivre  aussi  en  ce  qui  les  uegarde  ^ 
et  ils  ont  des  règles  particulières  de  conduite.  » 

m 

La  pensée  d'Ignac/e  n^est  pas  encoine  eoti^ement  à 
jdur;  il  faut  qu'elle  se  porte  sur  le  mode  d'iastriuction 
et  qu'elle  détemiiqe  la  ^vigilaïuee  qui  prémunira  contre 
la  corruption.  f)au8  le  quatorzième  chapitre*  il  s'oecuf^ 
dit  choix  des  Classiques  à  mettre  entre  leis  laains  de  If 
jeunesse.  «  On  se  servira  en  géa^al,  recommande^t-^H  ^ 
des  livres  qui,  dans  chaque  mt^tiére,  offrent  h  Ravoir  ijs 
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plus  solide  et:  le  moins  de  dangers.  »  Il  sait,  av^c  Ji^vii- 
nal,  que  le  plus  grand  respect  est  dft  à  l'eufant;  il  oe 
veut  pas  que  la  soience  devienne  un  p^asseport  pour  une 
dépravation  anticipée,  et  que  les  tableaux  d^  volupté 
dont  les  poètes  ont  remplî  leurs .  cbants ,  soiiiUient  c6s 
imaginations  ardentes  et  curieuses.  Il  aspke  bien  à  lii^é^ 
des  savants,  des  prateurs  et  dès  bommes  instruits;  màS^ 
pot|r  lui  c«s  considératicuas  ne  sont  qiie  siôeoodaires.  Il  a 
reçu  de  la  famille  un  dépôt  sacré,  des  cœurs  purs  ;  il  s'et 
force  de  les  rendre  ftu  monde  av^e  la  même  virginité 
d  ame  et  d'esprit.  La  virginité,  dans  les  ènfanls,  c^est  Ye^ 
pérance  de  la  force  dans  l'homme  :  il  la  conserve  comme 
im  trésor;  il  repousse  toute  idée,  toute  image  ^pii  poitrx 
rait  la  souiller.  A  cet  effet,  il  ordonne,  par  l^^  quatot^ 
zième  chapitre  :  : 

u  Quant  aux  oeuvres  dç  littérature  |atinè  isst  grecque  4 
il  faudra  s'abstenir,  autant  que  possible,  dans  les  uni^ 
^ersités  ainsi  que  dans  les  collèges,  de  mettre  entre  li^ 
mains  de  la  jeunesse  les  livres  dans  lesquels  quelque 
efaoso  pourrait  nuire  aux  bonnes  H|0&itrs,  si  l'oQ  n'a 
di'ai^ond  retrancbé  les  faits  et  les  expressions  désboot^ 
nêtes.  S'il  est  absolument  impossible  d'expurger  un  au*- 
teiMT,  jcomme  Térence^  il  vaut  mieux  ne  pas  l'étudier.  » 

C!es  prescriptions  sont  plmnes  de  sagesse;  elles  SDiiit> 
levèiKHit  œpenda^  de  vînmes  réorimia^iaiw.  |iOyol«  mm 
consent  point  à  trai^sîgear  oatoc  l^  mEortdir;  mais,  diioi 
i'isijtérêt  de  la  3ciesicis^  il  a«  montre  <(Ottjoxu%  dJiâp$iiué 
à  pccepl^er  tous  les  perfectionnements  qpc  le  iesitj:^ 
et  le  génie  des  bomm^  inUioduiroot  dam  l'éducaliop 
p|iibli<|«ie.  Il  a  pecoiotmiindé  de  suivre  saiuî  Tbomâspour 
la  tbé.oliOgiie  et  Aristote  pour  la  pbtlosopbie;  il  ne  cqot 
çj^Ue  de  g  9itacber  à  1^»$  inditres  qui^  jusqu'au  jour  où  id^ 
u:(m\'iel])^  lumièr^)^  yiôndfîOjiii  briHf^^tt^Jlom^w)d«  TÉcol^. 

13. 
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Il  pressent  les  améliorations  utiles;  il  laisse  aux  siens  la 

faculté  de  les  adopter  après  examen. 

Il  a  pourvu  aux  biens  de  lame  et  du  corps ,  à  ce  qui  est 
dû  à  Dieu,  au  pays  et  à  la  famille;  il  pourvoit  maintenant 
à  la  sanction  de  ses  lois  universitaires.  Il  ajoute ,  dans  le 
seizième  chapitre  :  «  Quant  à  ceux  qui  manqueraient 
d'application  à  leurs  devoirs,  et  à  ceux  qui  commettraient 
des  fautes  contre  les  bonnes  mœurs,  et  à  l'égard  desquels 
les  paroles  amicales  et  les  exhortations  ne  suffiraient  pas, 
un  correcteur  étranger  à  la  Société  sera  établi  pour  com* 
tenir  les  enfants  et  châtier  ceux  qui  le  mériteront  et  qui 
sont  en  âge  de  recevoir  ce  châtiment.  Si  les  avis  et  la 
correction  ne  suffisaient  pas,  si  le  coupable  ne  laissait 
aucun  espoir  d*amendement  et  semblait  nuisible  aux  au- 
tres, il  vaut  mieux  le  renvoyer  des  classes  que  de  le 
retenir  quand  il  profite  peu  pour  lui  et  qu'il  nuit  aux 
autres.  S'il  se  présentait  un  cas  où  lexpulsion  ne  serait 
pas  une  réparation  suffisante  du  scandale  donné,  le  rec*^ 
tcur  verra  ce  qu'il  convient  de  faire  en  outre  ;  cepen- 
dant, autant  que  possible,  il  faut  agir  dans  un  esprit  de 
douceur,  et  sans  violer  la  paix  et  la  charité  envers  per* 
sonne.  » 

Des  reproches  sérieux  ont  été  adressés  à  cette  grada- 
tion ,  qui  commence  par  les  avis  et  finit  par  le  châti- 
ment corporel.  Dans  nos  mœurs  actuelles,  nous  savons 
tout  ce  que  cet  usage  a  d'insolite;  mais,  comme  la  sou- 
mission est  la  première  vertu  du  citoyen,  la  docilité 
doit  être  la  première  vertu  de  l'enfance.  Il  faut  s'appli- 
quer à  assouplir  de  bonne  heure  sa  volonté,  ou  se  ré- 
signer à  la  voir  se  roidir  de  telle  sorte  qu'elle  ne  sup- 
portera aucun  joug  et  brisera  toutes  les  entraves.  C'est 
à  la  famille  qu'il  appartient  de  commencer  cette  œuvre, 
que  le  maître  continuera.  Ignace  ne  faisait  point  d'uto- 
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pie  humanitaire}  dans  les  peines  corporelles  destinées 
aux  caractères  îridomptables  ou  aux  natures  invincible- 
ment paresseuses,  il  usait  du  seul  moyen  conseillé  par 
la  sagesse  des  proverbes  et  par  l'expérience.  Ce  moyen 
était  employé  dans  les  familles,  dans  les  collèges,  et 
principalement  au  sein  de  l'université  de  Paris  '.  Ses  his- 
toriens officiels  enregistrent,  en  effet,  des  récits  de 
flagellations  d'écoliers  qui  fournissent  plus  d'une  scène 
ou  le  rire  se  mêle  à  des  détails  odieux.  Le  fouet  a  dis- 
paru du  Code  scolastique  ;  les  Frères  des  Écoles  chré- 
tiennes ont  seuls  conservé  la  férule.  C'est  avec  elle  qu'ils 
gouveroent  leur  peuple  de  petits  enfants;  la  crainte 
qu'ils  provoquent  n'affaiblit  point  l'amour  qu'ils  inspi- 
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lorû  Uoimriitatii  Parisiefuis  (t.  vi,  p.  538),  et  Crevier,  dans  VHistoite  de  VU  '^^M^VVl 
..(«'{..  »i,  p.  100)  cilenl  le  fait  suivant,  qui  remonte  au  31  janvier  1561.  .  u",  'f  ^^•fjr 
diam,  nommé  Thomas  de  la  Ferri£rc,  fui  condamné  pai'  arrêt  du  Parlement  il  l|  ^W^T  ■'  S^'^Jt 
(c'ctt-B-dire  au  buel),  pour  avoir  insulté  Jeau  Stuen,  principal  du  colléj^e  di  OK- ■^''  '  4S 
court.  Le  recteur,  accompagné  des  doyens  et  des  procureurs,  se  irausporta  au  cl  ^_-J^_^'  '■■•,  ^^^f 


rèm,  UhAis  qite  ië  edchot  ^  qut  a  r^tiplacé  k  fiag^Ilalicm 
dans  1^  cdWégé^  tltiiv«rsUdireà,  l;wt*o<n»pt  ta  vertu  et 
nié  sert  è|^'à  etidurcir  l'ôpldiâtreié;  Pins  d'tm  de  ees 
jèuAetf  g^ri^9  Mti[d»mné8  à  id  solitude  et  an  vice,  a  pu 
dire,  edmmè  le  graîid  Gondé:  »  J'étais  enti^  insocafit 
en  priéon ,  j'en  sors  eôupable.  » 

Datis  les  Étatë  les  plus  constîtatioiitiels  de  r£urope, 
eh  France  et  eu  Angleterre ,  où  l'on  cherche  à  relfever  la 
dignité'  de  l'homme ,  la  peiiie  corporelle  existe  contre 
les  marins  et  les  soldats. 

La  loi  militaire,  qui  sent  le  besoin  de  l'obéissante , 
permet  de  frapper  de  verges  les  défenseurs  du  pays,  et 
céHe  peînè  mitigëfe,  la  seule  efficace  pour  les  enfants^ 
aurait  été  aux  yeux  du  législateur  une  barbarie  dans 
l'édncatiori  au  seizième  siècle.  Les  Jésuites  avaient  trouvé 
ces  punitions  en  vigueur  dan^  les  universités ,  ils  les  ac- 
ceptèrent en  les  adoucissant;  ils  les  firent  disparaître 
lorsque  les  mœurs  se  modifièrent.  Maintenant,  si  un 
enfant  est  Insoumis  ou  trop  paresseux ,  ik  en  appellent 
à  sa  famille  ;  s'il  est  incorrigible ,  ils  le  renvoient. 

Téï  est  le  plab  d'études  élaboré  par  Loyola.  Nous 
n'a  VOUS  otnis  que  des  détails  ceocernant  spécialement  la 
Société  de  Jésus,  et  corroborant  dans  leur  active  piété 
cet  fenèemble  de  lois.  C'est  le  thème  sur  lequel  ont  tra- 
vaillé tous  les  Pères,  lorsqu'ils  ont  composé  des  livres 
élémentaires  ou  des  traités  d'enseignement.  Ils  purent , 
selon  les  tettips,  commenter  ce  code,  y  faire  des  addi- 
tions^ essayer  de  l'appliquer  aux  nouveaux  besoins  des 
peuples;  mais  il  ne  subit  jamais  de  retranchements  es- 
sentiels. Le  Ratio  Étudiorum^  qui  en  est  l'explication  au- 
thentique, avec  les  ordonnances  annexées  par  les  divers 
Généraux,  a  seul  force  de  loi.  Ce  projet  ne  devait  pas, 
comme  tant  d'autres,  rester  à  l'état  d'utopie.  Tout  cf 
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quis  mot  igniMse  de  lioyola  coficçvait  était  pratique.  Des 
obata^;;!^  pouyàieQt  bien  mHvG  daos  l'pxécutioa  d^ 
ség  pi9l»6,  mdU  U  ^§  ^réma^ït  pncore  plus  d§  fapf- 
lUés  poar  a$$qr^r  }eiir  triofopbe.  )1  bç  §'9gUaaU  [)a$ , 
en  ^Ifet,  d'»pç9lnm^d6r  cette  M^  4»x  nécessités  et  s^uo^ 
vam\  d'une  «^nie  famiUe  i  d'une  se^}^  pi^p  ^  ^\m  ^e^l 
i^mpire^  dan»  rinteoléw  d»  lég«5la$eur,  il  fallait  qu  çljç 
ptiMt  «lilÊr^  à  Jil»§  l^  rpyai|flae§  çî^iWsés  rf»  Hiof)4s  i  |Çf 
qn^  la  Frftuep,  TM^^f  TE^pagpie,  Jç  Portugal,  r4UeT 
maga^ ,  rAqgjet^rr^  e).  }^  ^pde^ ,  ^'^çpppt^ssept  comme 
le  fond^m^nl^  de  Y^i^joBÙi^f 

Il  y  a  trpis  €eat§  ^p^  qu^  ce  sy^lèpe  4  été  couçu ,  et  ^ 
en  V4t9dÎ£|nt  sans  pféJHgés,  (^^  es);  contraint  dayouer 
qu'il  eat  eiiqqrç  j^Jjiae  et  np^ff  4  P^f  ^P  léftèf es  modir 
fi^^lU>E)S  qio^s  la  pr^vAyanpe  4')g4^ce  a  jelle-méme  indi- 
cées 1  ^  qui  rpule^t  si^r  le  cbpi)C  4^$  ^iiteurs  ou  sur 
rifttrodtu^tiQii  de  q^elqp)^  epji^rs  sp^çiau^ ,  il  conviendra 
^  tqut^  9pciété  q|i|  pp  place  pjsis  .s.a  (prce  dans  une  in-- 
cré^tilité  seuf^alis^,  d^  i;Qem^  qu'il  ^  co^ypnu  à  la  jeu- 
nesse de§  StÇi^ièmei  (^|;-^eptièipe  et  d^^-buiti(ème  siècles, 
|)es  écrivains  mp^ef^ue?^  q^  é)ifclient  superficielkmept 
le  pj^  des  Jéçpites  9  pu  qui  pn^  ifttérêjt  à  le  condamner^ 
^  bâCent  de  pi'onpncef  Jeur  jugeujept  jpr  d'aussi  graves 
niati^e^.  Âpri^s  l'avpjijr  r^econaji  bpn  pour  le  passé,  ils 
If  çjj^^fgat  ^urapné  pppr  leç  générations  fptures,  par 
le  spul  fPip):if  qjij'iJ  f^p  peut  se  flap^i^pr.  ]L'f n3tijtîzt  des  Je- 
snitspt  dws  ^  partie  fiçigm^JiqSP  Pt  iPpf.^le^  ne  doit,  il 
^  Vm^  «èbir  aijcjme  ^lér^^ijçMji }  i»^is  s^  pj^jrtie  discipli- 
i^fre  s^e  tr^f^ornae  selpp  les  ^jjrponstauce^  et  les  l^eux, 

Aifl^,  P^^iW'  P'PJJ  .Çijter  qju'jfu  exemplç ,  on  l'a  souvent 
blâmé  4'^v,p^  iWarq'ÏP  le^  jeunes  gens  afin  de  piienx  les 
élever  et  de  pp.uypir  leur  donner  une  instruclion  plus 
régulière.  On  a  dit  que  l,es  Jésuites  détruf3aieat  ce  be- 
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soin  de  liberté  si  essentiel  à  certains  caractères,  et  ^ns 
lequel  il  est  impossible  d'étudier  avec  goût,  par  consé- 
quent avec  fruit.  Cette  objection  nous  semble  plus  spé- 
cieuse que  fondée  ;  une  lecture  attentive  des  Constitua 
tions  la  résout  en  faveur  même  de  saint  Ignace.  Il  a  per- 
mis les  pensionnats,  c'est-à-dire  les  maisons  où  les  jeu- 
nes gens  destinés  au  monde  seraient  tenus  renfermés 
pendant  le  temps  de  leur  éducation  ;  mais  les  pension- 
nats, dans  le  système  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sont 
peu  nombreux  en  comparaison  des  externats;  encore 
n'existaient-ils  que  pour  ceux  dont  l'instruction  devait 
être  plus  soignée.  Quant  aux  externes  qui  composaient 
la  principale  force  des  collèges,  il  voulut,  en  les  admet- 
tant à  fréquenter  gratuitement  les  classes ,  qu'ils  donnas- 
sent leurs  noms  et  qu'ils  s'engageassent  à  observer  les  rè- 
glements. Néanmoins  il  n'a  pas  reculé  devant  la  liberté 
dont  les  Universités  allemandes  font  jouir  leurs  disciples. 
En  cette  matière,  ce  sont  ces  Universités  qu'on  offre  pour 
modèles;  Loyola  les  a  devancées,  en  disant,  au  chapi- 
tre XVII,  paragraphe  m,  de  la  quatrième  partie  de  ses 
Constitutions  :  «  Ceux  qui  voudront  suivre  les  cours  ou 
les  classes  de  la  Société  feront  inscrire  leurs  noms,  et 
promettront  obéissance  au  Recteur  et  aux  lois.  »  Telle  est 
la  règle  établie  pour  les  externes  ;  mars  Ignace  savait  que, 
dans  son  siècle  ainsi  que  dans  les  autres  générations,  il 
se  trouverait  des  esprits  légers  ou  turbulents ,  des  en- 
fants nés  au  sein  de  l'hérésie  ou  des  cœurs  qui  refuse- 
raient de  sacrifier  leur  indépendance  à  cette  soumission 
que  tous  les  collèges ,  que  tous  les  professeurs  exigent. 
Pour  ne  pas  priver  d'instruction  tant  de  catégories  de 
jeunes  gens,  il  déclare,  à  la  notée/,  qui  correspond  à 
ce  paragraphe  m  :  «  Si  quelques-uns  de  ceux  qui  se  pré- 
sentent ne  voulaient  ni  promettre  4'pl>server  les  règles, 
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ni  donner  lew  nom ,  on  ne  devrait  pas  pour  cela  leur 
interdire  l'entrée  des  classes,  pourvu  qu'ils  se  condui- 
sent avec  sagesse ,  et  qu'ils  ne  causent  ni  trouble  ni  scan« 
dale.  On  pourra  le  leur  faire  entendre,  en  ajoutant  ce- 
pendant qu'on  ne  leur  donnera  pas  les  soins  particu- 
liers qu'on  prend  de  ceux  dont  les  noms  sont  inscrits  sur 
les  registres  de  l'Université  ou  de  la  classe ,  et  qui  s'en« 
gagent  à  en  suivre  les  lois.  » 

Cette  libéralité  d'instruction  offerte  à  tous  et  distri-* 
buée  à  tous,  a  quelque  chose  de  si  large  dans  son  principe 
et  dans  ses  applications,  elle  laisse  si  bien  l'indépendance 
la  plus  absolue  à  chaque  jeune  homme,  qu'elle  interdit 
aux  maîtres  le  droit  de  demander  le  nom  des  auditeurs 
qui  viennent  assister  à  leurs  leçons.  Une  semblable 
latitude  n'existe  peut-être  dans  aucune  Université;  et 
c'est  saint  Ignace  de  Loyola  qui  la  comprend,  qui  la  ré- 
vèle, qui  l'autorise  !  Le  fondateur  porte  son  respect  pour 
la  liberté  individuelle  jusque  dans  les  détails  les  plus 
minimes.  Au  chapitre  xvi,  il  dit  qu'avant  la  classe  le 
mmtre  et  les  écoliers  réciteront  une  courte  prière,  et,  à 
la  note  c ,  il  ajoute  :  «  Si  cette  prière  ne  devait  pas  se 
faire  avec  attention  et  piété,  il  faudrait  l'omettre.  Alors 
le  professeur  se  contenterait  de  faire  le  signe  de  la  croix, 
et  commencerait  ensuite  sa  classe.  » 

Après  avoir  analysé  l'œuvre  de  Loyola,  il  est  utile 
d'examiner  de  quelle  manière  les  Congrégations  géné- 
rales ont  procédé.  Dans  la  première ,  qui  s'ouvrit  le  1 9 
juin  i558,  les  disciples  d'Ignace  avaient  depuis  deux  ans 
perdu  leur  père.  De  vastes  projets  étaient  soumis  à  leur 
appréciation.  Néanmoins ,  au  milieu  des  difficultés  qui 
les  entourent,  ces  hommes  qui,  comme  Laynès,  Sal- 
meron,  Canisius,  Pelletier,  Polanque  et  Natal,  se  trou- 
vaient chaque  jour  en  contact  avec  les  tètes  couronnées  ou 
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a¥et  le»  pontifes^  o'dtibHèt-eat  pas  qu'il  iettr  reslmtà  ae* 
coftiplir  une  mî$si0fi  dont  ils  devaient  frire  ud  apostolat 
littéraire^  lis  pt)sèrèfit  en  principe  \â  libre  concorretteG, 
eomme  on  élémeni  dei  ^ge  émulation;  ils  voùlurèitt 
quer  lecfrs  leçons  fussent  gratuitss,  même  dans  le  ea^ 
où  uii  Jésuite  occuperait  tjuélque  ebaira  dans  dca  JJati 
vefsités  étranges  à  la  Compagnie;  Ce  fat  oe  repcmce*! 
ment  à  la  fortune  qui  souleva  cooinerOrdce  de  Jésttt  t^Bt 
de  eolères;  Ijts  autred  ewps  eoseigiiaiita  n^Mâieot  ^as 
l'imiter,  ils  le  calomniaient. 

L^  Pères  dé  la  deuxièilie  assemblée  çfipérala  mao^ 
ehèr^nt  sur  les  traces  de  leurs  pirédécèsseàrs;  ib  renr 
dirent  de  nduTcaux  décrets  peur  perfectiohner  l'auiype 
de  Loyola.  LeI  premiers  avaient  refusé  ropolniite  suer 
eession  de  Jérbma  de  CoUorede ,  l'un  des  leuni,  sésoéa?* 
^n  que  le  légataire  destinait  à  un  Coll^^  nouvetMi;  les 
seconds  refusent  rUaiversité  de  Valemne,  que  la  ville ksuv 
offrait  àveti  de  riefaès  retenus.  Le  huitième  décv§^  d^lltad 
IfA  clef  de  cette  modératioli  calculée  :  il  riscoiiamandfe  ait 
Général  de  u'atu^epter  de  nouveiéux  étdbiftsseihefi^  i|iie 
par  de  très-graves  nmttfs,  parce  qu  il  faut  eon4^r®  ^^wl 
qui  éxisletit  au  plus  haxA  de^é  possible  de  perfectiod. 
Oe  ne  sbnt  pas  Les  disciples  qui  manquent  à  la  Soetété 
naissante,  mais  les  professeurs.  Elle  a  besoin  die  maitres^ 
là  deuxièbiq  cougrégiÉtion  y  poiirvoit  en  créasi  d^  ^o- 
les  oormalies  dans  leâqoelles  Us  ae  fohnerobt  à  ià  pratlr 
que  de  l'ensetg^nement;  Les  Jéduiilei  ué  dumreb^ïfc  >pfiiot 
à  s'ëtenâne  aat  AétirfmeBt  de  rihitcdCtioB.  desp0i^)ies$  ils 
établissent  tmis  ca^égeriiss  de  taaisotîB ,  «t  ils  <lêt6hnir; 
lie^t  le  nombre  des  régents  nécessaires  ft  lnor  prôspér 
rite,  fies  Ccttléges  de  première  classe  ep  ptosséderonA 
vtn{^;  ce^ix  d^  seconde,  trente;  eelix  de  trôislèrne^  ap 
p^y^  (Itti^evsHés  ^  soiiante-dix.  an  miDitts* 
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Lift  Gorf{Trégaticm  saitante  bérilâ  de  l'e»pftt  de  û&i  de- 
vancières; mais  ce  fot  dans  la  quatrième,   où  Ctandè 
Aqlitff  m  ^  él«i  Général  ^  que  leâ  Pères  résoltlrent  de 
misUim  U  diàtùlët^  main  à  iorçâd)#{ttit|Q  de  leur  plafl 
d' études.  AquaVlva  Àatt  un  bdimne  topérieri^;  sa  capa- 
cité dwtt  felit  eMcevjû^r  de  grandes  «pé^artces  ;  il  aspi- 
rslit  A  tes  résilier  par  l*édfi€tttiori.  Le  5  défcembre  dé 
rantiêe  1 5^4  9  ^  Géhérell  dfes  Jésuites  présenta  au  Sou- 
▼eitiiii  Potitlfe  lèë  six  Pères  fchoidis  pour  régler  h  mè- 
tfac^e  d'ètiseigtitfnflëtit.  fié  étaient  pria   dans  tous   les 
royaltrtÉie^  cathélrqûes ,  rffltï  q«è  chacun  pftjt  mettre  éft 
réKef  les  n»oetH*s  et  tes  beèoiris  de  éa  patrie.  Ijcs  Pèréé 
Jeanr  AzOr  poUf  TEspagriè,  Oîlèpar  Gohzaîès  pour  le 
Portugal ,  JMccfue^  Tyrius  pour  la  Fraiifce ,  Pierre  Buséê 
pmit  r Autriche  ,  Antoûie  Ooyson  pour  TAUenfegne , 
fditnèreht  cette  coMrtnlsiëlon,  donft  le  principal  soin  fut  de 
réUflk*,  de  coordonner  toits  les  systèmes ,  toutes  leti  théo- 
ries, toutes  l^srèg^es  dur  i' éducation,  et  d'en  fafire  un  code 
ap|ilieable  â  l'Htiitersalité  dès  peuples.  Ces  dx  Jésuite^ 
étaie&t ,  pëi-  lënr  longue  expérièticè ,  dignes  de  cette 
œuvre,  à  laqOèlle  on  adjoignit  à  Rotrië  le  Père  Étieane 
Tucci.  Le  travail  des  commissaires  dura  près  d*tinfe  ail* 
ti^;  il  devint  }â  base  du  Ratio  êlvdilbiriim.  Ce  travail 
atait  été  ëpjirOuté  pat^  l'Église  et  par  la  Société  Aé 
ïéétis;  mais,  afin  de  Im  dOtiil^r  to«t&  la  perfeetion  pos-: 
sible ,  A^ilativa  tte  s'ëti  tint  pals  là.  Il  dé^tia  douze  Jé^ 
siivtai  rendttttnës  ^d^  letir  sdtenee  et  déjà  célèbres  danfe 
l'fcfïsfeignertietlt;  puis  il  les  chargea  de  disfeuler  et  d'ap- 
pv'e^Ofidir  le  Rf9l4o  Êlùéhrum.  S<m1  choix  tomba  sur  lea 
Père*  Fonseca,  Coster,  Morafes,  Adorno,  Cleh;,  !>««• 
katrt ,  Mâfldonat,  OaiHard's  A^ostà,  BH>era,  Oon^alès  et 
Ptfrdôs. 

fie  J^àlip  mdl^mini  ëM  le  rèe»eil  des  règles  ^[étiérsilei 
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et  particulières  que  suivront  les  professeurs  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  facultés.  Ije  détail  en  apparence 
le  plus  futile  y  trouve  sa  place  comme  la  recommanda- 
tion la  plus  importante.  Ija. distribution  du  temps,  le 
choix  des  livres ,  Timposition  des  devoirs ,  l'ordre  des 
exercices,  la  manière  de  les  faire,  tout  est  indiqué 
au  régent.  C'est  un  fil  conducteur  qui ,  à  travers  le  la- 
byrinthe inextricable  de  la  police  d'une  classe ,  dirige 
l'inexpérience  du  professeur  novice  ;  un  guide  sûr  qui 
l'empêche  d'aller  trop  lentement  ou  qui  l'arrête  lors-- 
qu'il  se  précipite  vers  le  bien  sans  réflexion  ;  un  régulateur 
qui  maintient  l'harmonie  et  l'uniformité;  un  index,  pour 
ainsi  dire  vivant ,  des  questions  qu'il  faut  traiter  ou  de 
celles  qu'il  importe  d'omettre  La  part  du  maître  y  pa- 
rait, sans  contredit ,  la  plus  large  ;  celle  de  l'élève  y  est 
faite  néanmoins  dans  de  justes  proportions.  Ce  livre  ex- 
ceptionnel a  été  populaire  en  Europe  çt  au  Nouveau- 
Monde  ;  on  l'a  publié  dans  tous  les  formats  ;  il  a  été 
accepté  comme  la  règle ,  comme  le  traité  pratique  des 
études,  et  dans  les  royaumes. où  l'on  ne  lit  plus  ses  pres- 
criptions on  les  observe  encore  par  souvenir  ou  par 
prévoyance. 

U  y  a  quelque  chose  au-dessus  des  créations  de 
l'homme ,  c'est  l'expérience.  Elle  devient  la  pierre  de 
touche  des  institutions  humaines ,  l'épreuve  la  plus  dé- 
licate à  laquelle  on  puisse  les  soumettre.  L'expérience 
des  deux  siècles  où  les  belles-lettres  et  l'esprit  produi- 
sirent les  plus  merveilleux  résultats  confirma  l'œuvre 
d'Ignace  de  Loyola.  Elle  consacra  la  méthode  d'éduca- 
tion publique  adoptée  par  les  Jésuites;  et,  jusqu'à  leur 
suppression,  les  Pères  n'eurent  pour  objet  que  de  garder 
dans  son  intégrité  primitive  l'ouvrage  de  leur  fondateur. 
Les    cinquième    et   sixième  Congrégations   générales. 
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teniaes  sous  Aquaviva ,  révisent  et  approuvent  le.  Haiio 
sttuiéorum.  La  sixième,  plus  explicite,  décrète  qu'une 
rare  supériorité  dans  la  littérature  compense,  pour  Télé- 
vation  au  grade  de  Profès,  l'insuffisance  relative  dans  les 
lettres  sacrées.  La  septième ,  présidée  par  Mutio  Vitel- 
leschi,  recommande  les  examens  sérieux  comme  moyen 
de  fortifier  les  études.  La  huitième  insiste  sur  la  connais- 
sance plus  spéciale  du  grec  et  sur  les  progrès  que  doi- 
vent faire  les  écoles  normales  qui  »  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  s'appelaient  Juvénats. 

Mais ,  dans  la  neuvième ,  des  plaintes  sont  formulées 
contre  les  professeurs  de  philosophie  et  de  théologie. 
A  6ette  époque  d'innovation,  les  hommes  spéculatifs, 
que  l'imagination  entraînait  dans  les  champs  du  possible, 
discutaient  d'abord  avec  eux->mémes,  puis  avec  leurs 
disciples,  les  théories  que  des  esprits  éminents  jetaient 
dans  la  circulation.  Ces  théories,  alors  ardues ,  mais  que 
le  temps  a  sanctionnées  ou  fait  oublier,  poussaient  la 
jeunesse  au  delà  des  bornes  tracées,  elles  amenaient  les 
maîtres  à  empiéter  sur  le  terrain  les  uns  des  autres.  On 
était  en  plein  dix-septième  siècle;  Bacon,  Descartes,  Ga- 
lilée, Spînosa  et  Pascal  avaient  paru.  L'examen  privé  ne 
s'essayait  plus,  comme  au  temps  de  Luther,  de  Calvin 
et  de  Mélanchton,  sur  les  dogmes  religieux;  il  avait 
cherché,  il  avait  trouvé  un  autre  aliment.  Il  s'exerçait 
sur  les  doctrines  humaines,  sur  les  vérités  scientifiques. 
Il  fallait  l'empêcher  de  brûleries  chairs  vives,  sous  pré- 
texte de  consumer  les  chairs  mortes;  on  devait  s'opposer 
à  ce  qu'il  renversât  tout  au  moment  où  il  se  présentait 
pour  tout  sonder.  François  Piccolomini  étant  général, 
la  Congrégation  crut  que  le  meilleur  remède  à  tant  de 
nmuxse  rencontrerait  dans  le  Ratio  studiorum.  Picco-' 
lomini,  par  une  longue  otxlonnance,  posa  les  [limites 
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Leç  CQf9grégatipQ3  ^ivunti^s  Xmâirwt  au  même  but 
.  p^i*  I43S  fffiêm^  i^Q|cens  ;  tifuteg  b  occupèrent  à  oqmbattre 
le^  uim\f^^té%  d9«g^riSll9^$,  à  ^'«pptoprier  qdles  qui 
p^p^qîeiit^tr^e  ptiiea,  «t  à  i^^eon^maader  la  dbsolfiii^ii 
4^$  ^iït^  jkaJbU^^mente  qnit  f>dr  TiD^uffî^Anoe  des  res- 
»$Hlfliç^g  0u  ilas  profe^eor^f  nlimieirt  ttix  trairaux  et 
aux  pf aigrè$.  lia  quatiièmie  coqstitlitîéB  de  Ijoyola  et  le 
.^»^  ^Uidiorm^^  ce»  ifeux  ciiéitkm$  iittéraires  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  sie  plaçaUnt  dails  rpnseigmainMit 
cqjim^^  \^  httTi^  dU  milîeii  dfis  j^tys  olympiques  ;  mais 
4è\Ui  ne  failli wt  po^it  ^abatacle  à  l'exletinon  die  l'iaiL!^ 
y^pAe^,  (^  n'éb^  pas  Un  ji^  «k  ler  ipé  tamt  l^eaprtt 
^^r«i  af  qui  i'e»el)ajln«il;  a»  de»p^taMe  db  jbvoulMp. 
£46  Père  So^i^hini  éi»riyâii  «oi|  Pa^ljsmem  W  magiHro» 
^fffbolm'um  mf^fiorumi  le  Père  ^odda  livrait  à  la  puUi- 

0t  le  Père  de  Toumemitae  composait  aoa  In^tuotion 
0iu$'  le0  M^erds,  /ouv^mcfjr,  daaa  le  SaUo  diêeenditA  da- 
^fuU^  Qf^ait  de$  léchons  de  goût  que  ie  jqdici^x  AnUin 
4  AC(Q^e^pt#^  I  et  qui^  rUnÎJV^riNÉié  iqq^iale  a  tradiûtea 
4:^m^ft  U  \mf9  à^  Vç^vmèf^vâm»  sa*  lavotr»** 

fi^i  «T^u^t^^  mi  <httf^ei9mi%  paa  Mulanmat  dioa  hmv^ 
HoUégt^s  à  ireftdre  la  ^m%vi  aimaUa.  %ri$  de  celte  f»aB«- 
S^  littéraire^  qm  diarme  k  soUtodat  qui  «i^elto:  la 
.Qapl^iiVité^  qui,  idaos  tomcaa  laa  cinBoastannas  ide  la  vîe, 
jQf^i^e  a»^  iQo^^toiaii  au  «adteur  et  vam  ^eapénaime  au 
4m^pv^^  ils  «^^fforçaieot  eaisone  d'étendre  sa»  eanpire. 
ji^^Q  4^  lafiialtipliar  les  pi^ûgnis  de  it^hncpie  gé»émti^ny  ils 
fixéim^  d^s  dui^«  idaisiqiiés^  où  la  inémoiti^  s^afdpoae  ^i 

Ji^Uesi  dsts  (»ii>i^i»  4>ù  m  répaaitliefeit  lea  ImwAS  fentibs  de 
l'i&imilatî^i*  11$  ^'9p|diqtttimt  à  i^mre  en  art  lea  piw^ 
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ripes  de  la  littérature  et  de»  sfiieoces.  Ils  amiyagient  ie» 
▼olumâeux  ouvrages  de  Budée,  de  Daoès,  de  Tprnèbe, 
de  Vatable,  de  Robert  Étienfie.  Ils  r edesceiiiiaiepit  jus^- 
^'à  Tenfance  pour  l'éleirer  peui  peu  à  laur  baUteur; 
éls  ne  i^ÎMertaiei^  pas  avec  iM&  ^  ild  appUquaieilt  la  difii'- 
«tthé;  ib  éoortaf^Qt  la  meootCHiie  et  l'aDiformibé,  l^ 
m^itiia  les  pins  mortek  du  ç&ût*  Us  ne  youlai^Qt:  pa« 
jeuleoieni  former  des  savants ,  ib  $yaîeiit  pour  yiH>aiiaa 
spéci^e  de  faire  des  liommes  liounê(4S«  Dws  T^é^^e 
ijouditte  dans  les  je^x,  ils  $'împirovi#aieat  petks  4JV0i  lés 
eitfaatB)  afia  de  les  ponduiM  graduelkmaul;  a  }ai4%tii^ 
fAtàé  Pomey  écrivak  pour  eus  sou  Tratté  des  parimlil^  ^ 
^ou  huUeuha  tmé&msitaliê  ^  so»  i^i^  latinùMis  et  4q5 
Uiivragei  classiques^  doût  les  profie^eurs  »a$iriiH;s  garn 
ûeM  enoore  la  inëmoinei  Etnmanual  Alvaràs  Leiir  cm^ 
«w^U  sà  Granunaîre  latine;  Biccîoli ,  aa  Pmsodit ,  doUï 
la  réputation  est  européenne.  Giraudeau  créait  la  GMifi- 
•maire  grecque  et  son  Odyssée^  ao«is  le  nom  de  Praxis  Im- 
yuee  saerœ,  puis  il  mettait  à  la  portée  de  la  jeunesse  Vé^ 
tude  (}e  rhébreu.  Commiele  PèreOira|]d0aâi9  JiOatvjesioy 
lavraii  pu  ^ètre  Tua  des  hommes  les  plus  remerqnaUés 
di6  son  siècle  par  latlâgeisnie  de  sao  es^iriit  et  par  ia  éé^ 
Uoatesse  Ae  sa  pensée.  Il  s'a^nibUa^  il  se  oondaunia  à 
iuie  obscurité  ydbutaire^  il  ^iMlma  dans  les  ipollég!» 
unn  exiatenae  labotîtouse  et  de  dictes  vaiUes^  pdur  m^ 
apirer  a  la  jcnoesse  l'amour  An  vra^  et  du  beau;  ear, 
avec  Qmntilien  »  as  croyaient  tous  4i|ue  Técole  tm  Ton 
aurait  appris  à  mieux  yivre  était  de  beauccmp  préiférabl^ 
Â  42eUe  où  l'on  apprendrait  seulement  à  mieu^  dire. 

A  quelque  étabUssemeiit  dbs  Jésuites  que  vous  ft«pr 
piiaa,  versiquelque  coUége  que  le  hasard  vous  pioiusse, 
vous  rencontrerez  partout  un  Pèt*e  d0y4ii|asit  de  rares 
fai?flteés  ^  J'^d^ljypi^oiJ  4«5  «eul^ts,  lç\  >  c'^est  4h  Çyflç  qui 
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trace  les  préceptes  méthodiques  sur  la  rhétonque,  la 
poésie  et  l'histoire  ;  du  Cyne  qui ,  dans  son  édilion  des 
Discours  de  Cicéron ,  donne  à  ses  imitateurs  un  exemple 
d'analyse  qu'ils  ne  pourront  suivre  que  de  loin.  Là,  c'est 
le  Père  de  La  Rue  qui  commente  Horace  et  Virgile  à  la 
manière  d'Aide  Manuce.  Plus  loin,  les  générations  de  Jé- 
suites portent  dans  les  chaires  de  l'instraction  publique 
Guerrieri,  Perpinien,  Maldonat,  Abram,  Lacerda,  Golonia, 
Benci,  Gottifredi,  Pimenta  de  Santarem,  Rémond,  Adrien 
de  Boulogne,  Le  Jay,  Gualter,  Porée,  Sanadon  et  Bufâer, 
célébrités  de  collège  que  l'amitié ,  que  la  reconnaissance 
«de  leurs  illustres  disciples  ont  rendues  immortelles  dans 
l'histoire.  Le  Père  Aler  invente  le  Grcukts  ad  Panrnoêsum,  ; 
le  Père  Lebrun  coUige  son  Dictionnaire,  dont  Iiallemant 
s'est  approprié  la  gloire;  le  Père  Joubert  devient  le 

• 

Noël  de  son  temps;  d'Aguino  compose  ses  Lexiques 
spéciaux  sur  la  stratégie,  l'architecture  et  l'agronomie; 
Vanière  publie  son  beau  Dictionnaire  poétique;  Ferrari 
livre  au  monde  savant  son  Dictionnaire  syriaque.  Dans 
le  même  temps,  d  autres  Pères  de  l'Institut  rédigent  le 
fameux  Dictionnuire  de  Trévouw  ;  le  Père  L'Hoste  écrit 
son  ouvrage  élémentaire  sur  la  marine ,  le  livre  du  Jé^ 
^êuite ,  ainsi  que  l'appelaient  les  marins.  Il  a  servi  à  élever 
tous  les  chefs  d'escadre  qui,  sur  les  flots,  ont  fait  triom- 
pher le  pavillon  de  leur  patrie.  Dans  leurs  expéditions 
navales,  d'Estrées,  Tourville  et  Mortemart  voulaient 
toujours  être  accompagnés  et  conseillés  par  ce  père;  dans 
les  écoles  même  d'Angleterre,  le  litre  du  Jésuite  était 
devenu  classique,  et,  jusqu'au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  il  a  guidé  ces  officiers  d'audace  et 
d'expérience  dont  la  marine  britannique  peut  s'euor- 
gueillir  à  si  juste  titre  \ 

'   »  Le  comte  de  Maistre,  dans  son  ouvrage  de  l'Église  gallicane,  p.  60,  confirme  ce 
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Les  Jésuites  ne  s'arrêtent  pas  à  ces  travaux  qui ,  pour 
leur  Société,  trouvaient  une  récompense  dans  l'admira* 
tien  et  dans  Festime  de  l'Europe  littéraire.  Le  goût  de 
l'étude,  le  besoin  d'étendre,  de  perfectionner  les  con- 
naissances humaines,  ont  pu,  en  dehors  du  mobile  de  la 
religion  à  laquelle  ils  devaient  tout  rapporter^  leur  in- 
spirer ce  dévoueînent  ;  mais  il  se  propage  au  delà  des 
mers;  mais,  sur  tous  les  continents  où  ils  plantent  la  Croix 
et  où  leur  sang  va  l'arroser,  vous  les  rencontrez  cherchant 
le  secret  des  idiomes  les  plus  barbares.  Au  milieu  des 
périls  que  leur  offrent  les  Missions ,  ils  écrivent  des  livres 
élémentaires,  ils  composent  des  Catéchismes.  Les  In- 
diens, les  Japonais,  les  Chinois,  les  peuples  de  la  vieille 
Asie  comme  les  tribus  errantes  de  la  nouvelle  Amérique , 
s'étonnent  de  voir  leur  langue,  qu'ils  connaissaient  à 
peine,  s'enrichir  sous  la  main  des  Jésuites  d'un  rudiment 
et  d'un  dictionnaire. 

D'après  Ribadeneira,  Alegambe,  Sowtwell  et  Cabal- 
lero,  leur  continuateur,  le  nombre  des  Jésuites  qui  écri- 
virent ,  soit  sur  la  grammaire  en  général ,  soit  sur  les 
langues  mortes  ou  vivantes ,  dépasse  le  chiffre  de  trois 
cents.  Us  préparèrent  les  enfants  des  deux  hémisphères 
à  l'étude  de  plus  de  quatre-vingt-quinze  langues ,  et  le 
nombre  des  ouvrages  élémentaires  que  la  Société  pro- 
duisit sur  cette  matière  si  utile  et  si  ingrate  s'élève  au 
delà  de  quatre  cents.  La  plus  célèbre  de  toutes  les  gram- 
maires des  Jésuites  est,  sans  contredit,  celle  du  Père 
Emmanuel  Alvarez ,  que  les  latinistes  ont  tour  à  tour 
commentée,  développée,  abrégée,  sans  jamais  pouvoir 
la  surpasser.  Pour  mieux  façonner  la  jeunesse  au  latin , 
Alvarez  en  avait   tracé   les  règles  aussi  correctement 

fait.  «  Un  amiral  anglais,  raconte-t-il,  m'assurait  il  n'y  a  pat  dix  ans,  qu'il  avait  reçu 
sf  premières  intlmctiont  dans  le  livre  du  Jésuite.  » 

Vf.  Ift 
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que  pomblei  Uae  tnétllode  coolraire  a  prévaha  Ébaiote- 
nant.  Ce  n'eat  point  ici  le  liem  de  les  juger  lootes  deux 
et  de  meute  eocore  Por^Aoyaf  et  Tioâtittit  des  Jésuitefl 
en  oppdsitîfOii.  Cependant  il  ftettt  dibe  qu  aVec  le  pbiti 
d'Alvâiteal  «n  i^naps  p^éfiîeux  est  économisé,  puisque  la 
kogoe  ^^oa  veut  apprendre  à  FeRfianOe  ae  ^tave  dans 
SM  eéplit  en  e&ane  tenps  que  le  préoepte^  Ija  pratique 
vennit  Mm  nwBc  la  tliéoriie  ^  et  Y  où  caréait  presque  ssm» 
peine  d'IialÂles  latifiistfls.  Celle  nëthode  fat  celle  des 
lésukes  et  dei  Um¥«l*sités  jusqu'au  mgùmeni  «xù  Lax»celot 
d'«n  ài^fandait^  Ce  n'est  pa&  le  systèitts  d'edseâgner  le 
htln  par  le  latin  qu'i^Wares  tavewfea^  raftis  bien  lart  de 
Téluieigûeri  II  en  dédslût  kd  règles  ayeo  une  clarté 
pleifie  de  précision;  il  résoliEt  les  difSfiouités,  il  apfdiquà 
le  précepte  et  l'eKenaple.  Son  livre,  tomme  celm  de  Des- 
paMèi<e  i  li^int  «elassique;  il  produisit  ces  génératiom 
que  l'étude  des  grands  modèles  rendit  si  sarailtea^  Mais 
ht  perfection  d'uae  gi^lomaaire  n'enspêdba  pas  les  Je- 
sfiit^  de  chercher  dé  nouTelles  amélioraticws  daoé  Tex^ 
périeiicei  Ils  s^i^taient  que  leurs  efiEorts  devaient  tendre 
à  faire  aimer  le  ti'avml  ;  et ,  tout  en  recommandant  l'u- 
sage de  la  graaHfttnaif  e  d'Alvarez  y  le  Ikdio  ëiuéiorwm  * 
àficorde  mtt  Pères  la  libeirté  du  choix.  Dana  tes  tolléges 
de  Frâflce^  «Mi  Despautère  refait,  Alvarea  ne  le  détrôna 
pas.  Les  Jésuites  nH)difièt^nt  l'un  par  l'atttre ,  «^  ils  se 
firem  at^e  ^ègle  à  part. 

Alvarez  tléanmôîtis  n'est  pas  le  pr^aier  de  la  Com«* 
pagnie  de  Jésus  qui  ait  songé  a  mettre  au  |ottr  iun  livre 
tiémentaire.  Le  HoUandais  Corizi^lk  Crocus  ièt  le  poète 

'  «  Dabit  G^ram  ut  xiostri  mhgtstri  uUAtur  grammaticâ  Emmanuelis.  Quôd  si 
methoJi  accuratioris  quam  puerorMn  captus  ferat  alicubi  Vldeatur,  vel  romanam, 
vel  similem  curet  conficieDdam,  consulte  prseposito  generali,  salvâ  tamen  ipsâ  vi  ac 
propHptitt^  dttraittfii  ^irsiCvytdrUm  EMlliatHieKs,  •  (  Batio  sUÊdfërtàm.  RêÇtthe  proTin- 
cià'es,  u«  23.) 
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Frudis  avaient  déjà  entrepris  cette  tâche  à  Rome,  oii 
semblent  se  féconder  toutes  les  heureuses  initiativesi  A 
Rome  encore  le  Père  Turselino  coit^^osait  »oâ  Trmtë  des 
Particules ,  que  les  satants  d'^lemagoti  Tboniasiiid  ^ 
Schwartz  et  Heiimann  enrichirent  d^  notes  et  d'impor-^ 
tahtes  additions.  TjCS  Pères  Antoine  Vallesi^  Richard 
Ksius ,  Charles  Pajot ,  Miebel  Coyss&rd  #  de  Colonie  i 
Monet ,  Pomey,  Fischet,  Nieot  >  François  de  La  Croix, 
Pierre  dé  Champneuf  et  tent  aiitres  creusèrent  les  mys- 
tères de  la  syntaxe  et  de  la  prosodie  pdUr  les  mettre  i 
la  portée  de  Tenfaiice.  Dans  un  but  auquel  la  science  doit 
applaudir^  €es  botnnles  de  haute  intelligence  bonsacraiënt 
leur  vie  à  lever  les  difficultés  pour  ainsi  dire  nialériéUes 
des  langues  mortes.  Ils  se  plongeaient  pav  dévoilement 
dans  cette  nuit  obscure ,  d'où  ils  savaient  faire  jaillir  la 
lumière.  IjCS  uns  expliquèrent ,  dévéloppèreût^  réndireirt 
faciles  les  principes  du  grec  et  du  latin  ;  les  autres  4 
com*ne  Monet,  Lebrun*  Bordon  fet  Joubert^  comnien- 
cèrent  le  vaste  édifice  des  dictionnaires.  Des  spéculrftetira 
plus  habiles,  mais  beaucoup  moins  doctes  que  les  Pèrea 
de  la  Compagnie,  glanèrent  après  eux.  Ils  s'emparèrent 
du  fruit  de  leurs  veilles,  et  oublièrent  jusqii'au  nosi  de 
ceux  dont  ils  accaparaient  les  travaux.  Us  se  fit*ent  de  ce 
larcin  une  fortune  et  un  titre  de  gloire.  Noël  s'est  montré 
plus  équitable;  dans  la  préface  de  aon  Gradus,  il  rend 
à  rinstitût  et  au  Père  Vaaièrc  la  part  qui  leur  revient: 
«  C'est  aux  Jésuites  surtout ,  dit-il ,  qu'on  doit  l'idée  et 
l'exét^ittion  du  dictionnciire  connu  dans  les  études  ao«ë 
le  nom  de  Gradtts  ad  Pammssiim.  Un  exanien  appro^** 
fondi  m'a  convaincu  que  je  ne  pofuviss  mieux  faire  que 
de  prendre  cet  ouvrage  po»r  basé  et  d'imiteé*  Vamérê...' 
J'ai  crn  devoir  ooneultei*  les  difféi'ents  claasiqttes  du 
méwe  getf/'e;  €r<,  en  comparant  ceux  de  l'Italie,  de  TAl- 
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lemagne,  de  FAiigleterre ,  etc.,  j'ai  reconnu  que  c'était 
le  même  qu'on  avait  généralement  adopté.  » 

L'impulsion  donnée  par  les  Jésuites  se  propageait 
dans  les  différentes  contrées.  Partout  ils  publiaient  des 
livres  élémentaires  comme  le  fondement  de  l'éducation; 
partout  ils  faisaient  naître  de  savants  lexicographes.  L'I- 
talie ,  l'Espagne ,  le  Portugal ,  la  Sicile ,  la  Belgique  et 
l'Allemagne  en  virent  dans  chaque  siècle  ;  et  les  noms 
de  François  de  Castro ,  de  Barthélémy  Bravo ,  de  Gérard 
Montanus,  de  Pierre  de  Salas,  de  Valérien  Requexo,  de 
Jean  de  la  Cerda,  sont  populaires  en  Espagne  comme  en 
Italie  ceux  d'Horace  Turselino,  de  Félix  Felice,  de  Mi- 
chel del  Bono  et  de  Pietro  Ricci.  Les  Pères  Jean  Gro  - 
thaus,  Mathieu  Morach ,  Wolfgang  Schonslder,  en  Alle- 
magne; Constantin  Syrwid  et  Gérard  Énapius,  en  Pologne; 
Benoit  Pereyra,  en  Portugal ,  jouissent  encore  d'une  es- 
time méritée. 

Ils  avaient  entassé  d'immenses  travaux  pour  #lmphfier 
l'étude  du  latin ,  d'autres  accomplirent  la  même  tâche 
pour  le  grec.  André  Perzivales,  né  en  Crète  à  la  fin  de 
l'année  1699,  résuma  dans  sa  grammaire  les  principes 
qu  Antoine  Laubegeois ,  Guillaume  Bailly,  Jacques  Gret-  < 
zer,  Juan  Villalobos,  Martin  de  Roa  et  Sigismond  Laux- 
min  avaient  posés.  Ce  furent  les  premiers  Jésuites  qui 
s^occupèrent  sous  une  forme  didactique  des  règles  de  là 
langue  grecque.  Simon  Derkum ,  Bonaventure  Girau- 
deau ,  Herman  Goldhagen ,  Pierre  Gras  et  Sanchez  de 
Luna  ne  vinrent  qu'après  eux.  Par  l'ensemble  de  leurs 
études  sur  les  racines,  la  syntaxe,  la  prosodie,  l'accent, 
la  quantité,  les  dialectes,  les  verbes  et  les  idiotismes,  ils 
arrivèrent  à  initier  la  jeunesse  à  la  poésie  d'Homère  et 
à  l'éloquence  de  Démosthène.  Les  principales  difficultés 
étaient  vaincues  :  les  Pères  Charles  Pajot,  Wolfgang , 
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Bayer  et  Soler  se  mirent  les  uns  après  les  autres  à  com- 
poser des  lexiques,  à  suivre  Tétymologie  des  mots  de  la 
langue  morte  dans  les  locutions  des  Jangues  vivantes. 
L'ingratitude  d'un  pareil  travail  ne  rebuta  point  ces  mo- 
destes savants.  A  force  d'investigations  et  de  labeurs,  ils 
triomphèrent  des  obstacles.  Ils  s'étaient  faits  hellénistes 
pour  en  créer  partout,  partout  ils  réussirent  dans  leur 
plan. 

Ignace  Weitenaver,  François  Bordon  et  Bonaventure 
Giraudeau,  marchant  sur  les  traces  de  Bellarmin  et  de 
Mayr,  s'occupèrent  de  l'hébreu,  et  Giraudeau  simplifia 
le  système  de  Masclef.  Ces  trois  Jésuites  publièrent  à 
différentes  époques  des  études,  des  grammaires,  des  dic- 
tionnaires hébraïques,  travaux  qu'avaient  ébauchés  ou 
que  terminèrent  les  Pères  Adam  Aigenler,  Léopold 
Tirsch ,  Antoine  Jordin  ,  Edouard  Slaugter  et  François 
Haselbauer,  dont  le  mérite  a  franchi  l'enceinte  des  sé- 
minâir.e%ou  des  collèges.  Kircher,  le  Jésuite  universel, 
ouvre  dans  son  Prodrom/us  Coptus  la.  porte  aux  savants 
qui  viendront  expliquer  les  hiéroglyphes.  C'est  lui  qui 
rassemble  les  monuments  littéraires  des  Coptes ,  et  qui 
commence  à  débrouiller  le  chaos  des  antiquités  égyp- 
tiennes. Le  Père  Ignace  Rossi  le  suit  dans  cette  voie  si 
difficile.  Kircher  venait  de  ressusciter  la  langue  des 
Pharaons  ;  avec  son  lier  Hetruscum  il  fait  le  même  tra- 
vail pour  la  vieille  langue  étrusque.  Les  Pèries  Placide 
Spatafora  et  Aloysius  Lanzi  poussent  avec  activité  les  re- 
cherches de  Kircher;  ils  arrivent  à  leur  donner  un  en- 
semble satisfaisant. 

Les  Jésuites  ne  préparaient  pas  seulement  la  diffusion 
des  langues- mères.  L'expérience  leur  avait  appris  que  , 
pour  pénétrer  au  cœur  des  masses,  il  fallait  parler  leur 
idiome  et  se  mettre  ainsi  à  la  portée  d'une  ignorance 
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^m  \a  ckmêi  seule  4^vmt  combattre.  Us  s'iRsttluèr^n* 
kts  grammairiens  0  kâ  lexicegraipfaes  de$  Bretons,  de§ 
Basc|Be«  et  àt^  LithaaiiieBS.  Ls  Père  Maanmr  coimiposa  ime 
gramnraire  y  qn  glossaire  et  des  cantiques  que  la  vieille 
Aviuorique  accepta ,  et  qu'elle  regarde  encore  eooime 
des  chefs-d'œuvre.  Les  Pères  Emmanuel  de  Larramendi 
et  Constantin  Syrwrd  firent  pour  les  Banques  et  les  Li- 
thuaniens ce  que  les  Pères  Paul  Pereszlengi,  Jérôme 
Germain ,  Barthélémy  Cossius ,  Jacques  Micalia ,  Arde- 
lius  de  la  Bella  et  Holderman,  entreprenaient  pour  le 
hongrois,  le  grec  moderne,  riUyrien  el  b  turc.  Ik 
avaient  la  lumière  à  répandre  :  les  Jésuites  espérèrent  la 
propage  par  l'instruction.  A  tous  les  coin^  du  monde, 
partout  où  il  se  trouva  quelques  hommes  réunis  en  so-^ 
eiétéy  kss  Pères  cherchèrent  d'abord  à  saisir  leur  idiome, 
aussi  variable  que  leurs  désirs.  A  peine  mitîés  à  ces  in-» 
nombrable^  dialectes,  ils  en  étudièrent  les  difficultés ,  ils 
les  expliquèrent  aux  autres;  afin  de  faciliter  l'édoca*- 
tion,  ils  les  réduisirent  ei\  principes,  comme  une  langue 
européenne. 

Ainsi  l'ét|»i€^ien  et  Tarahe  eurent  pour  lexicographe» 
ett  pe»ur  auteurs  les  Pères  Louis  de  Asevedo ,  André 
Qvîede,  Fernandez,  Lopez  del  Gaslilhpt,  Pierre  Métoacita^. 
Adrien  Parvilliers,  Laurenius  et  Sieard.  l^e  Vère  Jérôme 
Xavier  traça  aux  Persans  les  élétuents  de  leur  langue } 
Bakhazar  Gayo,  Edouard  de  âylva ,  Gaspard  de  Yijela  ^ 
Baptiste  Zela,  Paul  Miki  et  Pieri^  Navarre  forcèrent  les 
Japouais  à  suivre  le  progrès  que  les  Missionnaires  im- 
primaient à  leur  idiome  maternel.  L'Arméoiie,  l'indosila»,' 
le  Sfeugatle^  l'Augoia/  la  "^Toinquin^,  la  Gochinchine,  vi- 
rent ess  quelques  aonées  surgir  des  Jésuites  qt^i^  non 
oontepts*  d^  leur  apprendre  lea  vérités  éternelles,  leur 
enf^U^îfint^  à  wx  et  à|  leuvs  enfants^  l'amonr  de  la  fa^ 
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jÉiHle.  IVuil  étmt  à  farÎMi  an  nsibea  dairas  royanaiea,  de- 
vf»m  barl>ftmBttà  forecd*  supsuatîtioûs  ;  les  PàfMike«t 
tnul  ^  iMHB ,  là  emame  uilleun  y  ils  crureat  i|iie  rten  de 
stable  pe  pourMl  s^étakHr  tant  qnita  n^aoraieiit  pa« 
d&Baé  ^  tous  on  dba)eote&  use  umÊormité  kieale.  Ain 
d'aocomplb  te  projptt  de  ch^itation ,  les  Pàre&  Jaofifttcs 
Villotte  f  Tbcmas  Ëtienrne ,  Pierre  Dîas  ^  Françoi»  Fer? 
iMiiidez  9  Alffliandre  de  Rbo^ce ,  Jép6me  de  MajflMrico  et 
Gaspard  d^Antaral  darâirent  polyglettea.  Pe^  vocaiM»- 
lairea^  des  grantmairea  raisofméea  parapenl  dam  oes  dif- 
férentes régioi».  iias  Jcsuidea  en  adoptaient  Fidiciiiie , 
ila  en  faiaaient  ccama^e  ka  fonde^neiit»  aax  mdi^oea. 
C'était,  un  mayen  ^p  le»  attf^^^r  an  pay#  et  de  les 
amener  à  ^nàter  peu  à  peu  le^  bîittifwta  de  Fédueation. 
En  CShiue  les  obstacles  n'élaitat  pas  les  fnèmes.  Une 
ig^Mranee  presque  invineible  ne  pesait  pas  su?  le  peuplât 
mais ,  en  aaneommodiint  à  ses  meaura  f  les  lésnites  f«i|r^ 
laleut  le  façonner  pap  degrés  au  CâirîHtanisine  «pt'ils  atw 
nonçaient  et  à  rinstmetion  dont  ila  étaient  les  mîpaien^ 
naires.  Lfis  Pères  Matthieu  Bieei ,  Martini ,  {40%obardii 
SobaU,  Gr^vina,  Pautoia,  Diaa,  Freës^  Govea,  Orsini» 
Sipioees,  et  une  multitude  d'autres^  furent  Ifa  lex^pch 
grapbes^  du  Qé)este^£nipip«^.  I^Père  Pi:^mar0»  dans  sa 
Mféàim  lin^m^  êmiem  >  smrpaaa^t  tnm  ees  ti*a¥aift\«  Ce 
u'esl  pas  une  ^fuinair^  uî  ipdme  une  rhétOT^u^  qu'il 
a  i>Qniposée,  e'est  un  véritable  traité  dc^  littérature  ebi^ 
miise.*  Robert  de  Not^yU»  deseph  Besfibi  e|  i^uloiii€t 
Pi'^eiiEa  appro&mdissaieut  le  tam^uU  Etienne  de  I^ 
OmK  daunait  ^u»  brabfMi»  le^  rè§)es  de  lem  bu^iev 
Jean  Pa»s  et  Srnesft  HaïuxJledeâ;  réyélaiept  Im  mys^rai 
du  sauiseiit  et  du  telie^ga.  Saîut  François  Xavier,  Emma^ 
uuel  Martino  »  Henrique^^  el  FfMraz.  çemposèreut  le  die 
tiaunaire  mdab^irê),  f^  gr^upuiiuaire  et  la  syiiiaae  mmj^ 
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caines  eurent  pour  auteurs  les  Pères  Galendo,  Carochi, 
de  Paredes  et  del  Rûichon.  D'autres  Jésuites ,  Valdivia , 
Febrès,  Véga  et  Halberstad,  formèrent  la  langue  du 
Chili  ;  André  White ,  celle  du  Maryland  ;  Joseph  An<^ 
chieta,  Aravio,  Figueria  et  Léon  publièrent  le  glossaire 
brésilien.  Les  Pères  Vincent  del  Aguila  à  Ginaloa,  Cor- 
neille Godinez  sur  les  rives  du  *  Taramandahu ,  Pierre 
Gravina  à  la  source  du  Xingu,  Machoni  chez  les  Lulles» 
Joseph  Brigniel  chez  les  Abipons,  Marban  chez  les 
Moxes ,  Ortéga  chez  les  Coréens ,  Villafane  au  pays  des 
Guazaves ,  Barzena  et  Anasco  au  Tucuman ,  Salmaniego 
et  Aragona  sur  les  bords  du  Paraguay,  essayèrent  de 
retrouver  quelques  vestiges  de  langage  huntain  dans  ces 
dialectes  sauvages,  auxquels  ils  se  condanmaient,  et 
qu'ils  parvenaient  à  assouplir.  Il  fallait  un  idiome  com- 
mun pour  que  leurs  héritiers  dans  les  fatigues  de  l'apos* 
tolat  n'eussent  pas  incessamment  à  recommencer  le 
travail  qu'ils  ébauchaient  :  ils  créèrent  cet  idiome.  Ils 
en  apprirent  les  règles  à  la  génération  de  qui  ils  le  te- 
naient ;  puis ,  en  y  façonnant  les  enfants ,  ils  arrivèrent 
à  leur  donner  le  goût  de  l'étude.  IjCS  progrès  furent 
long-temps  insensibles  ;  mais  la  patience  des  Jésuites  ne 
se  lassa  point.  Enfin  ils  virent  couronner  par  le  succès 
des  tentatives  que  le  monde  n'a  jamais  connues,  et  dont 
la  civilisation  a  recueilli  les  fruits.  Ija  quantité  de  gram- 
maires, de  lexiques,  de  syntaxes  et  de  livres. élémen- 
taires qu'ils  ont  produits  dans  toutes  les  langues  du  Nou- 
veau-Monde a  quelque  chose  de  merveilleux.  Il  est 
impossible  de  les  réunir,  et  même  d'en  savoir  les  titres 
ou  le  nombre.  Nous  n'en  avons  donné  qu'un  faible 
aperçu  ;  mais  on  peut  par  lui  se  faire  une  idée  des  la- 
beurs que  les  Jésuites  entreprirent  dans  leurs  Missions 
transatlantiques    pour  propager  l'unité    chrétienne   et 
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l'éducation,  qui   est  avec  elle  la  source  du  bonheur. 

Quand  de  pareils  hommes  distribuaient  l'instruction 
avec  le  zèle  d'un  apôtre ,  avec  le  désintéressement  d'un 
religieux,  et  cette  charmante  aménité  dont  les  récits  sont 
venus  jusqu'à  nous,  ils  devaient,  sans  aucun  doute,  ob- 
tenir d'immenses  succès.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a 
qu'à  les  suivre  de  génération  en  génération  dans  la  pra- 
tique de  l'enseignement.  Entre  l'existence  à  peine  ache- 
vée du  Novice  et  celle  du  Missionnaire  qui  va  commen- 
cer, la  Société  avait  créé  une  carrière  intermédiaire. 
C'était  la  seconde  épreuve  ;  mais  quelquefois  le  Jésuite 
y  consumait  ses  forces  et  sa  vie.  Tous  les  membres  de 
l'Ordre  se  savaient  destinés  au  professorat.  L'Institut 
choisissait  parmi  eux;  il  en  formait  une  élite  qu'une 
corporation  seule ,  basée  sur  le  même  plan ,  peut  espé- 
rer de  faire  naître.  La  noblesse,  les  talents,  les  succès 
même,  ne  dispensaient  pas  de  la  règle  commune.  Elle 
ét^it  pour  tous,  tous  s'y  soumettaient.  Dès  le  principe, 
on  vit  les  premiers  disciples,  les  amis,  les  .émules  de 
Loyola,  chargés  par  lui  de  rompre  aux  enfants  le  pain 
de  la  science  dont  ils  sortaient  de  nourrir  les  académies 
et  les  capitales  de  l'Europe. 

Polanque  et  Frusis  professaient  à  Padoue  ;  Domenech 
et  Strada  à  Louvain;  Simon  Rodriguez  et  Cogordan  à 
Coïmbre;  André  Oviédo  à  Gandie;  Salmeron  et  Boba- 
dillaàNaples;  Araoz,  Miron  et  Martin  de  Sainte-Croix 
à  Valence  ;  Villanova  dans  la  ville  d'Alcala  ;  Lefèvre , 
Canisius  et  Kessel  à  Cologne  ;  Jacques  Mendoza  et  Gon- 
zalve  à  Valladolid  ;  Paluza  à  Bologne ,  Gaudan  et  Gal- 
.vanelli  à  Venise;  Lancy  à  Palerme;  Pelletier  à  Fer- 
rare;  Laynès  lui-même  à  Florence  ;  Mercurian  et  Émond 
Auger  à  Pérouse;  Antoine  de  Cordova,  Borgia  et  Bus- 
tamente  à  Cordoue  ;  Azevedo ,  Suarez  et  Emmanuel  Al- 


Y^j^m  à  lialxmfit';  Natal  et  Perpimen  i  £Urom  on   à 

Tcm^  fm  hommes,  dont  die  hosfwi  teleote^  demi  des 
HWtw  piu&  baUca  enoopo  oal  ptrpétoé  k  nom,  m  tm^ 
snîe^t  biKHible^  ppofesseura  »pès  avoir  fon^é  les  ooL- 
lé^m  où  ii»o  ofaéH»9nce  pleine  d'avesîi?  puranMMl  rope^ 
tt8fi«P  leiMP  zè}e«  Ignace  de  Loyola  n'ftdmellait  ni  Gcaq, 
ni  Romain ,  ni  E&p^aol ,  ni  Françw.  l\  aïok  eonfn  la 
véritable  nnité,  celle  des  espiila,  «e  fornuml  parrae^ 
pord  dos  doeirines  ;  la  seule  pooîfiqao,  la  saide:  iKuuira^ 
bte,  papce  qu'eue  ei^islo  dan»  le  Gaibobobnia,.  oà  il  y 
a  unité  do  Dieu,  de  religion  eUt  d'ég^.  U  annldak 
d^ai^pn^r  petto  nntto  qno  circfmacrii^enfi  lot  fteuvea^  les 
niQPt^DO^ ,  let  traité»  diplomatique ,  et  qui ,  a'étettrr 
dadit  avec  I4  oai|qoétOy  so  f^iotioono  ^veo  le  démomtwe» 
ineojt  d'un  empila;  unité  lactî^e,  qni  n'eil  que  Fégoïsmo 
é)f[ve  k  W  hmteur  d'u»  ^obiiinie  bnniflin.  Son  plan  d-éa 
iH^^s  tn^pivrft^t  lo  monde  ei^holiqiie;  il  l'avait  adof^é 
à  çetto  idée  d'as^ioeiatioa  frutf^jn^Uo  ;  i)  tafkpliqnaàt  dèa 
]^  premior  jour,  en  dîrigoant  dea  Fra^^çai^  ol  dea  AUet 
\em»mà»  «ur  TËtpa^no  et  mr  l'Italie ,  des  Espagnols  «l 
des  Italiens  sur  la  France ,  sur  la  Geraïaide  e|  sinr  le» 
Paj^tirBasw  C?tla  oommunieaftion  de  langues  et  d^namors, 
dans  nn  &iièole  où  elle  était^si  raao  entre  les  peupAea,.  de-^ 
venail  un  progrèa  évident  pcHu^  l'édaoatton  »  uno  nonr^ 
velle  hmmke  de  saiioir,  mi  lieu  de  pins  dans  fai  charité. 

Une  pnreitle  fn^ionotait  néeesaaire  k  Ignace  de  ijsyola. 
Il  avait  si  bile»  r^gl«f  ^ut^s  ohoaes,  qu- eUe  ne  seian  JAr^ 
m^  lo  tRo^lo  d^m  Vb^titut  on  dan^  Us  eollégés.  Avans 
loi^  iém^i^i  \Hnç^ù/m  mtiot^^  n'exîalsiit  pas;,  eeltn. 
Mgvotlofi  do  pffoiaitetira lonr  en  donna  peu t^re  Vidée; 
co  HtfifM  i>n9  q^i  on  développôrofit  h  gorme^  Dans  \^n^^ 
c)#noo  «ntvorsité  do  VmA»  ollo)aràine^>  Védwâikin  natk»» 
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nale  était i*e8lée  à  Tétat  de  théorie,  et  il  n^en  pouvait 
pas  être  autrement.  On  aeewirait  de  tons  les  points  de 
FEirrope  à  ce  faycr  de  lumière  ;  des  cbseiples  anglais,  al» 
lemanés,  italiens  et  espegfnals  se  pressaient  aux  leçons  du 
xtk9!itte^  qui  soui^mt  avait  abandonné  sai  patBie  pour  bril- 
ler snr  un  pt«is  vasie  théâtre.  Da^  ceis  conférences,  on 
dîscntail  sor  tGTtftes  les  tnait(ères  ;  rinslruction  s'y  répan* 
dait  à  pleines  mains  ;  il  était  impossible  d'y  recevoir  l'é^ 
docaticm,  eficere  marins  une  ^ducattion  nationale.  Les 
professeurs  des  universités  n'éiaietnf  point  attaches  à  une 
doctrine  kl«ni)qu6  par  un  lien  commun.  Isolés  dans  leur 
gloire  ou  dans  l^nr  rivalité,  ils  n'avaient  pour  but  que 
d'aecreltre  leur  r^f^ovamèe  ou  de  propager  la  science  et 
\û  littérature.  Il  p^en  était  pas  ainsi  des  Jésuites;  ils  conn 
posaient  une  aruiée  qui  allani  r^andre  slmultanémenf 
l'am^irrde»  lettres  dans  chaque  pays  eathohque.  Ils  u  am-* 
bitionu^iéut  pffs  un  triof|iph«  viager,  mais  un  sueeès  per-n 
pétuel»  ludividnse,  ils  pasi|aient  cbez  an  peuple  sans  y  laitf- 
s€$iv  de  H'SM^ed  profondes  \  mais  la  Compagnie  y  résidait  à 
toujour».  Son  espnt  dominait  ces  obéissanc^es ,  \\  les  fa- 
çonnait aux  idées  et  auN  doelrines  qu^il  fallait  exposer. 
La  fin  déterminante  du  «lésufte  était  de  f^ire  des  chré- 
tief|»;  dafifS  les  devoirs  que  l'Évangile  leur  impose,  le 
sentiment  patriotique,  le  pesp^ot  dû  au  prince  et  aux 
lois^i  son»  compris.  Bt|  s'appuyant  sur  ee  levier,  ils 
citéillent  dono  dei  eitey ei^ ,  ot  ils  réalisaient  k  vœu  que' 
Baoe»  avait  é({ifs.  «  Une  sot^iélé  nouvelle,  dit  le  ehanoe^ 
lier  philosophe  %  en  parlait  de  la  Compagnie  de  Jésn^, 
a  pof  té  lit  réforme  dans  les  éeoles^;  poutiquoi  de  tek  ho«»i 
mes  n^  sent^ib  pou»  4e  toutes^  le»  natîoBs^  m> 

On  teuf  susetia  ^es  obstacles  de  pkis^ d'une  sorte,  en 
Alternsfl^ ,  dan»  la  Péninsule  et  en  Pranee  ;  ils  les  suv- 

■  Annales  de  la  Philosotffu'ef  par  le  chancefier  Bacon,  t.  il,  p.  3Sf . 
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moptèreot:  avec  leur  système  d'éducation  forcément  jia- 
tionale  ils  introduisirent  l'égalité  dans  leurs  collèges,  u  II 
y  a,  dit  Descailes',  quantité  déjeunes  gens  de  tous  les 
quartiers  de  la  France.  Us  y  font  un  certain  mélange 
d'humeurs,  par  la  conversation  des  uns  et  des  autres, 
qui  leur  apprend  presque  la  même  chose  que  s'ils  voya- 
geaient; et,  enfin,  l'égalité  que  les  Jésuites  mettent  en- 
tre eux,  en  ne  traitant  guère  d'autre  manière  ceux  qui 
sont  les  plus  distingués  que  ceux  qui  le  sont  moins,  est 
une  invention  extrêmement  honne.  » 

Ce  principe  d'égalité ,  qui  alors  était  une  innovation , 
les  Jésuites,  au  dire  du  grand  philosophe,  le  faisaient 
descendre  dans  les  travaux  et  dans  les  jeux  de  l'enfance. 
Les  fils  du  peuple  furent  les  condisciples,  les  cama- 
rades des  Condé,  des  Savoie-Nemours ,  des  Conti,  des 
Longueville,  des  Lorraine  et  de  tous  les  héritiers  des 
plus  illustres  familles  de  l'Europe.  Us  initiaient  ces  jeu- 
nes princes  aux  souffrances  des  pauvres,  ils  conduisaient 
dans  les  hôpitaux  leurs  élèves  nobles  des  collèges  Ro- 
main et  Germanique,  de  Louis-le-Grand ,  à  Paris;  du 
Collège  Thérésien,  à  Vienne;  de  l'Impérial,  à  Madrid. 
Us  les  encourageaient  à  servir  les  malades,  ils  leur  ré- 
vélaient au  chevet  du  mourant  cette  vie  dé  douleurs  qui , 
commencée  dans  la  misère,  se  terminait  dans  l'aban- 
don. Us  leur  apprenaient  à  compatir  à  des  maux  qu'il 
était  si  facile  à  leur  opulence  de  soulager;  et,  en  met- 
tant sous  leurs  yeux  le  désespoir  des  indigents ,  ils  leur 
enseignaient  le  secret  de  la  bienfaisance.  Us  faisaient 
plus,  ils  donnaient  aux  écoliers  sans  fortune  des  pro- 
tecteurs qui  suivaient  leurs  condisciples  dans  toutes  les 
carrières;  et  Armand  de  Bourbon,  premier  prince  de 
Cond,  qui  s'était  lié  sur  les  bancs  des  Jésuites  avec  Mo- 

»  Œuvres  de  Benë  Descarte»,  lettre  90, 
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Mère,  Chapelle  et  Bernier  le  célèbre  voyageur,  resta  tou- 
jours leur  ami. 

Les  Jésuites  u  dont'  l'institution,  au  dire  de  Bonald^ 
est  la  plus  parfaite  qu'ait  produite  l'esprit  du  Christia- 
nisme, »  s'étaient  fait  un  devoir  de  deviner  et  d'appliquer 
tous  les  moyens  les  plus  propres  à  exciter  l'émulation. 
Un  de  ceux  qui  leur  réussit  le  mieux  dans  les  deux  hé- 
misphères ,  fut  rétablissement  des  Congrégations  de  la 
Sainte-Vierge.  Elles  prirent  naissance  vers  l'année  1 669, 
à  Rome ,  à  Naples ,  à  Gênes  et  à  Pérouse ,  sous  l'inspira- 
tion d'un  jeune  Jésuite ,  Jean  Léon ,  régent  de  cinquième. 
Il  réunissait  tous  les  jours,  dans  l'intervalle  des  études, 
les  plus  pieux  d'entre  les  élèves  des  classes  inférieures  à 
la  rhétorique,  et,  tous  ensemble,  ils  s'excitaient  à  la  cha- 
rité, à  la  science,  à  l'amour  de  Dieu.  Cette  idée  se  pro- 
pagea si  rapidement  dans  les  maisons  delà  Compagnie, 
qu'en  i584  le  Pape  Grégoire  XIII,  par  sa  bulle  Omnù 
potentisy  érigea  ces  assemblées  en  congrégation  primaire 
dans  l'église  du  Collège  Romain.  L'origine  de  cette  affi- 
liation n'avait  eu  pour  but  que  de  former  des  écoliers 
plus  parfaits.  Sous  la  main  des  Jésuites,  dont  le  général 
était  le  directeur  suprême  des  Congrégations ,  elles  pri- 
rent, comme  le  grain  de  sénevé,  un  rapide  accroissement. 
Elles  franchirent  l'enceinte  du  collège  avec  les  jeunes 
gens  qui  en  sortaient  pour  embrasser  une  carrière ,  et 
qui  désiraient  rester  en  communauté  de  prières  et  de 
souvenirs  avec  leurs  maîtres  ou  leurs  condisciples.  Elles 
devinrent  un  lien  de  protection  ou  d'amitié  ;  elles  se  ré- 
pandirent en  Europe  et  aux  Indes  ;  elles  relièrent  dans  la 
même  association  l'Orient  et  l'Occident,  les  peuples  du 
Midi  et  ceux  du  Nord.  Elles  avaient  des  statuts ,  des  rè- 
gles, des  prières  et  des  devoirs  communs.  C'était  une 

*  Législation  primitive,  t*  ti. 
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graade  fraternité,  q^i  s'éteodait  d€  Paris  à  Goa ,  et  qui 
de  Rome  descendait  jusqu'au  sein  de  la  ville  U  plus 
\guwéei  Les  Congrégaiioos  d'Avignon ,  d'Anvers^  de 
Pragae  et  de  Frlbourg  fareot  les  plus  célèbres.  U  eu 
existait,  composées  d'eeclésiaati^ues ,  de  militaires,  de 
magistrats,  de  aobles»  de  bourgeois,  de  marchands, 
d'artisajfts  et  de  domestiques 5  toutes  s'occupant  de  bon- 
ttes  œuvres;  toutes,  selon  leurs  facultés^  recourant  l'in- 
diigence,  visitant  les  malades^  consola»!  les  prisotiniers^ 
ijïstruiaafit  les  enfants  et  dotant  les  filles  pauvres.  Le 
Tasse  et  Ijambertini,  saint  François  de  Sales  et  Fénelon, 
Alphonse  de  Liguori  et  Bossuet^  Ferdinand  d'Autriche 
et  Maximilien  de  Bavière,  les  prinees  de  Conti  et  de 
Turenne ,  la  piété  et  le  génie^  la  oiajesté  du  trôoe  et  la 
gloire  militaire,  s'associèrent  à  ces  comices,  qu'un  Jé^ 
suite  présidait  soùs  le  nom  de  directeur.  Chaque  Googré- 
gatioo  avait  un  préfet  ^  deux  assistants  et  un  secrétaire* 
Eln  ijoS,  celle  de  Loui«-le'4jFrand  était  ainsi  formée  : 
Nicolas  de  Beaulieu ,  préfet  ;  Joseph  de  Laistre  et  An^ 
tûine  d'Albaret,  assistants;  François  de  Beaufort,  se^- 
çrétaire;  le  Père  de  Tournemine  la  dirigeait.  L'aimée 
suivante ,  elle  se  composa  de  Timoléon  de  Brtssac  »  d£ 
Claude  Leclerc ,  de  Claude  d'Atilly,  de  Thomas  Bocaud 
et  du  Père  de  Montigny. 

Le  culte  de  Marie  avait  réuni  sous  la  ménage  bannière 
des  enfants  de  tous  les  pays;  ils  ne  s'en  séparèrent  plus 
lorsque  l'âge  leur  eut  ouvert  la  carrière  des  honneurs 
ou  du  travail.  Cette  agrégation,  qui  embrassait  l'universi 
doublait  les  forces  morales  de  la  Société  de  Jésus;  mais, 
protégée  par  les  Pa^es,  soutenue  par  les  Bois,  elle  n^r- 
chaita  Taccomplissement  de  son  œuvre  sans  se  préoccu^ 
per  des  attaques  dont  se^  pratiques  religieuses  et  son  but 
humain  étaient  l'objet.  On  l'incriminait  dans  l'enfance, 
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cm  la  cftkMnûiate  dans  l'âge  tnûr.  Benc^ît  XtV,  ce  grand 
Pape  que  kê  Proteataiit»  et  les  philo^phes  du  dix-htii^ 
tiéme  siècle  se  sont  plu  à  eBionrer  de  leurs  hommages^ 
ne  ér9^sàli  pt»^  tit  temps  iiafême  de  sa  popularité  ectro<- 
péeiifiei  de  deûner  aux  Gengrégatiolis  im  témoigrfa^ 
de  sou  estime.  Elève  des  Jfisuites^  il  oiMinaissait  p^r  en** 
pérîattee  l'eaprit  des  associaiionë  qu'ils  diri^aieut.  il 
eu  avait  faîit  partie  dans aa  jeunesse^  et,  ie  27  së^tem-^ 
bre  i  748 ,  il  publiait  la  bulle  d'or  Gl^rimm  dominw. 

Après  âvéit  eloqueuinleDi  développé  la  peméé  <îrëa^ 
trice  d'Ignace  de  Loyola  jetant  les  fondemeutfe  de  la  Sd-» 
êiété  d«s  Jésuites ^  Benoit  XIV  ajoute  du  haut  de  la  ctiaire 
i^oatolique  :  «  Ite  ont  ehcore  sageme&t  institué ,  c^àMne 
ou  le  sait^  qu'^eati'e  les  e^erdi&es  propres  de  leur  Institut^ 
par  leiiquels  ilè  continuent  à  rendre  de  très-utiles  ^r-* 
vices )  ils  s'affedtiouneraient  a  âever  la  jeunesse  ctH^é^ 
tienne  et  à  lui  inculquer  de  bous  prineipes^  pi^nant  Éf&tiî 
de  la  faire  agréger  à  de  pieuses  Associations  ou  Gougré- 
^io»»  de  la  Très-Sainte- Vierge,  mère  de  Dieu^  Âitifii 
dévotués  au  service  et  à  l'honneur  de  Marie ,  ils  appfteu-^- 
necit  à  «cette  jeunesse  y  dans  l'école,  pour  ainM  dire  d«. 
eelle  qui  est  la  mère  de  la  belle  dilectioa ,  de  la  erainle 
et  de  la  reconnaissance,  à  tendre  au  sommet  de  la  per-^ 
(eotion  et  à  parvenir  au  dernier  terme  du  salut  étertiel. 
De  cette  louable  et  pieuse  institution,  que  usiodifient  à 
rin6ni  de  saintes,  de  salutaires  règles,  selon  les  divere 
iétats  des  Congréganistes,  et  que  gouverûeut  avec  une 
habile  prévoyance  de  prudents  directeurs,  il  est  incroya- 
ble quel  bien  a  déeoulé  sur  les  hommes  de  toutes  lea 
conditions.  Les  uns,  placés  dès  leur  enfance  sous  le  pa«- 
tronage  de  la  Bienheureuse^ Vierge^  dans  la  voie  de 
rîanocence  et  de  la  piété ^  et  conservant,  sans  janrtlnë 
défvier^  ides  mteurs  j^nres»  un«  vie  digne  de  rhonMU^ 
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chrétien  et  dun  serviteur  de  Marie,  ont,  à  travers  les 
âges,  mérité  la  grâce  de  la  persévérance  finale;  d'autres, 
misérablement  égarés  par  les  séductions  des  vices,  sont 
revenus  >  de  la  voie  d'iniquité  dans  laquelle  ils  étaient 
engagés ,  à  une  pleine  conversion  par  les  secours  de  la 
miséricordieuse  Mère  du  Sauveur,  au  service  de  qui  ils 
s'étaient  dévoués  dans  les  Congrégations.  Us  ont  embrassé 
une  manière  de  vivre  sobre,  juste,  pieuse  même,  et,  sou- 
tenus par  l'assiduité  aux  exercices  religieux  de  ces  Con- 
grégations, ils  ont,  jusqu'à  la  fin,  persévéré  dans  cette 
vie  nouvelle. 

»  Nous  enfin ,  qui  dans  notre  jeunesse  avons  été 
membre  de  la  Congrégation  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  érigée,  sous  le  vocable  de  son  Assomption,  dans 
la  Maison  Professe  de  la  Société  de  Jésus  à  Rome; 
nous  qui  nous  rappelons  avec  un  agréable  souvenir  d'a- 
voir fréquenté  ses  pieux  et  instructifs  exercices  pour 
notre  plus  grande  consolation  spirituelle  ;  nous  donc , 
jugeant  qu'il  était  du  devoir  de  notre  ministère  pastoral 
de  favoriser,  de  promouvoir  à  l'aide  de  notre  autorité 
jCtde  notre  libéralité  apostolique  ces  institutions  solides, 
pieuses ,  qui  font  avancer  dans  la  vertu  et  contribuent 
puissamment  au  salut  des  âmes,  par  nos  lettres  expédiées 
en  forme  de  bref  le  24  avril  dernier,  nous  avons  ap- 
prouvé, confirmé,  étendu  et  amplifié  toutes  les  conce^ 
sions  et  grâces  antérieures  de  nos  prédécesseurs,  comme 
il  se  voit  par  la  teneur  même  de  ces  lettres.  » 

Cette  bulle  d'or,  qui  manifeste  les  Jésuites  dans  leur 
plan  d'instruction ,  dans  leurs  Congrégations ,  dans  leurs 
œuvres  apostoliques  et  dans  leur  vie,  paraissait  quel- 
ques années  seulement  avant  la  destruction  de  l'Institut. 
Elle  émanait  d'un  Pontife  dont  le  suffrage  fait  encore 
autorité  ;  elle  était  contresignée  par  le  cardinal  Passionéi. 
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Elle  expliquait  le  but  et  les  résultats  de  ces  Congréga- 
tions, qui,  nées  au  fond  des  collèges,  s'étaient  propagées 
dans  le  monde  avec  la  célérité  que  l'Ordre  de  Jésus 
imprimait  à  ses  œuvres.  C'était  l'enseignement  simultané 
de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions  agissant  sur 
le  riche  ainsi  que  sur  le  pauvre  avec  le  même  principe , 
et  rattachant  à  un  même  culte  et  à  une  pensée  identique 
des  hommes  qui  ne  devaient  jamais  avoir  entre  eux  au- 
cune relation  personnelle.  Cette  idée  d'enchaîner  les  in- 
dividus par  un  lien  religieux  et  de  les  associer  par  un 
doux  souvenir  d'enfance  fut  pour  les  Jésuites  un  levier 
qui  donna  à  leur  enseignement  une  force  dont  ils  surent 
admirablement  tirer  parti. 

Jouvency,  dont  le  Ratio  discendi  et  docendi  est  encore 
la  règle  du  beau  et  du  vrai,  a  dit  :  «  La  grammaire  et  la 
latinité  sont  des  pays  assez  secs.  Il  faut  égayer  l'esprit  si 
Ton  veut  qu'il  s'éveille.  Les  buissons  plaisent  quand  ils 
sont  fleuris.  »  Sous  ces  poétiques  images  le  Jésuite  révé- 
lait le  secret  de  l'éducation;  il  en  avait  approfondi  le 
mystère ,  que  l'Institut  a  si  bien  sondé  ;  il  y  préparait  le 
maître  et  l'élève. 

Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  pour  rendre 
l'instruction  aimable  à  l'enfance,  la  dégageaient  de  toutes 
les  aridités  de  l'école ,  ils  la  présentaient  sous  un  aspect 
attrayant  ;  ils  lui  faisaient  faire  de  rapides  progrès ,  ils 
créaient  même  de  nouvelles  branches  d'études.  Ils  ou- 
vraient des  cours  publies  de  mathématiques  dans  toutes  les 
villes;  et  à  Caen,  par  exemple,  en  1667,  une  seule  classe 
d'arithmétique  et  de  géométrie ,  fondée  par  I^ouis  XIV, 
comptait  quatre  cents  élèves.  Le  professeur  était  un  Jé- 
suite ,  et  nous  possédons  une  lettre  de  félicitations  que 
lui  adressa  Chamillard,  alors  intendant  de  la  Basse-Nor- 
mandie. La  France  n'était  pas  plus  favorisée  que  les  au- 
IV.  15 
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très  rfty^ttpifis,  Lo  rpêl^ê  aççrQi^seq^ppt  flqns  les  scip qceg 
se  fai^pit  partQ\it  sefilir}  ks  Jésuites  le  pQrtaipi:it  £|yec 
ev,^.  lU  avgier^t  l'industrie  d?  réducr^lioR  :  ils  voulaient 
q»  fill^  péijélrat  43PS  toutes  les  hi^rarchiie^  ?oc|^Ips ,  e\ 
qn'^ils  §^  répandît  sous  toutes  Jes  fomies.  Lje^  ly^oyens 
ÏÇi?  pins  iPS^nîeux  ptaient  ipis  en  pratiqua,  Ils  ^'injprpvi- 
^^\§^\.  pnfapts  pour  instruire  ^  pour  ^pii^ser  les  enfants  ; 
et»  ainsi  que  le  çlit  un  hommp  que  le  mipistère  de  J'ipstruc- 
tipn  publique  coipplait  naguère  au  rapg  de  §es  dignitai- 
Vç^\>  «  il§  avaient  adopté  un  système  plus  en  rapport  avec 
|p$  paqenrs  du  siècle.  Leurs  collèges  étaient  ouverfs  à 
tflus  les  arts  d'agrément«  La  danse ,  Tesorinje  même , 
n'en  étaient  pas  bannies.  Tous  les  ans  la  distribution  des 
nf\%  ét^it  précédée  nQn-ççpleqiept  de  tragédie?  remplies 
d'illusions  polftiq-iies ,  inais  encore  dp  ballets  con^posés 
^ar  le§  révérends  Pères  et  daqsés  par  les  plus  agiles  de 
lpur§  ^lèyes.  Chez  eux  Jps  étudies  graves  dev^naiiept  une 
SQrtp  de  récréation.  Là  physique  consistait  en  une  série 
d'ei^péripupes  amusantes  pu  un  déropnstrateur  arnbulant 
Ypn^it  pipntrer  quelques  phpnpipènes  électriques  PH  piar 
gnétiques ,  quelques  expériences  dans  le  viçlp ,  la  Cfrcu- 
^j^ipU  du  sang  dans  }e  niéçeptère  d'une  gr^pqqille ,  le 
çppçl^cl^  .du  grossisgement  de  quelques  objets  par  le 
^Rjcrpscppe.  I/histoire,  dppt  il  n'était  pa^  ençqre  ques- 
tjipn  dans  les  cpjléj^es  de  l'Upiversité,  s'apprenait  surtout 
p,qr  l'ipsopction  des  n>.éd ailles.  » 

De  Faveu  m^xne  de  leuf^  adversaires  officiels  et  de 
JpijfS  rivaux,  le§  Jésuites  ne  restaient  étrangers  4  fiu/îune 
éliide;  ijs  en  élargis§aiient  niên|p  Je  cadfe.  Ppijr  fprtifier 
1^  Jjejle  latinité  pu  apprendra  aux  jeunes  gens  ^  vaincre 
les  difficultés  de  la  langue  française,  ils  les  cqnvoquaient 
à   de   poétiques   tournois.   Nous   avons  sous  les   yeujç 

'  Tuhlcan  tle  l  inslUK  tion  saontlmroy  par  Kilian,  p  33. 
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up  recueil  de  vers  composé^  ^ri  1697  (Bt  i^qq  psy^  }e§ 
élèves  des  Père§  La  Saptp  et  Jouyency,  Cçs  poésie^, 
qui  ne  seraiept  p^^  f^pçore  aujourd'hui  §aa§  attrait^t  sopt 
signées  par  Poraereu,  Brç|:ei|il  ^  Uip.pprt  cje  l^pqi^l^r, 
Véraq,  Saipt-Aignap,  B^rtbi^r^  ^^  Repoeville,  dp  Tho- 
rigny,  d'Eaubopne,  de  CbfuveUu,  Riçcpbqpi,  Saiat- 
Vallier,de  Lampignon,  Ghâtefmret}»|'d ,  Panchet,  Caët-* 
logon  et  Letejlier. 

TiC  Jésuite  devepu  régent  n'qvait  qu'une  oqpupatiqp, 
à  laquelle  se  f apportaient  tppte^  le§  pep^éç^,  tqps  leç 
actes  de  sa  yie.  Il  appartenajl;  co^^ps  et  âme  ^  %^%  di^^i- 
ples.  Ses  disciples  étaient  pour  lui  pne  ^ffectjan,  upe 
famille ,  l'unjvers  enfin.  Il  qop^mepçaiç  fivec  eu)ç  les 
classes  élémentaires ,  il  leg  suivait  jusqu'à  la  rbétoriqi^^. 
Ainsi,  ap  collège  d,e  Glermppt,  ^uqpel  Lpu^  XIV  doppa 
SQp  ppm ,  le  Père  Pprée ,  dont  «  Iq  plu^  gr^qd  ^érit^ç 
fut,  selon  la  parole  de»Vpltaire\  de  faire  ^ipei'  le^ 
lettres  et  \^  vertu  à  ^es  disciples ,  i>  le  Père  Parée  en^ 
seigna  la  rhétorique  pçndant  plus  d^  trente  {^ps.  l| 
cpmpta  parmi  ses  élèves  di3[:rppuf  ipep^bf^^  djç  l'Aç^^é^ 
paie  française ,  hoppeur  jaquï  4aus  le^  fastes  du  prpfes.-. 
sprat,  En  i65î  cette  maison  pQ§§é4ait  d^i^  pajlle  ^^i« 
diants,  en  1675  leur  noîpbre  dép^^s.ait:  trois  iplUe.  CJbf^qij^ 
jour  les  Jésuites  façonnaient  les  écoliers  à  l'étude  et  à  la 
charité.  A  chaque  fin  d'anpée  ils  les  appelaient  à  briller 
sur  le  théâtre.  Les  mieux  faisants  y  i^eprésentaleiit  de» 

tragédie^  et  des  cpmé4iç§  4«ut  \^%  PQèt^g  dp  VQrdre  de 

Jésus  étaient  les  auteurs.  En  i65o  Us  jouent  la  tragédie 
de  Smzmm^'^  devan$  I^ujâ  XIY  eniai^t,  qu'aeaqmpa*» 


»  5/k/e  de  lowfi  XIV ^  1. 1,  p.  213. 

*  Nous  n^vons  point  voulu  entrer  dans  le  débat  (J^ie  Içs  ÇoUtair^s  ^e  PQrt-?lpyil  Ç> 
les  adversaires  de  l'Institut  ont  soulevé  contre  lui  à  propos  «lu  lh^4trç.  Pa^^  HRC 
question  depuis  si  long-temps  résolue,  il  nous  ^  sen^hlé  çpi'ij  ii')[  ^yjjij^  Qji'?»  ^i\pfr 

15. 
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gnent  Charles  II  d'Angleterre  et  le  duc  d'York;  le 
19  août  i658  c'est  Athalie  en  vers  latins,  cette  même 
Athalie  qui  inspirera  le  chef-d'œuvre  de  Racine.  Le 
6  juin  1721  le  collège  de  Louis-le-Grand  descendait  au 
Louvre ,  et  Armand  de  la  Trémouille ,  Louis  de  Morte- 
mart,  Etienne  de  Blanes,  Jean  de  Nicolaï,  Armand  de 
Béthune-Charost ,  Fleuriau  d'Armenonville ,  Victor  de 
Rochechouart ,  Victor  Méliant ,  Jean  de  Courmont  et 
Gabriel  Riquet  donnaient  devant  le  Roi  la  première  re- 
présentation des  Incommodités  de  la  grandeur^. 

Quand,  au  milieu  des  solennités  littéraires,  les  Pères 
Labbe,  Cossart,  de  La  Rue,  Porée,  La  Santé,  Ménestrier, 
Edmond  de  Joyeuse  ,  et  tous  les  prédécesseurs  ou  les 
héritiers  de  ces  vétérans  de  renseignement  prenaient  la 
parole;  quand,  dans  les  exercices  littéraires,  les  élèves  se 
livraient  à  l'inspiration  de  leurs  jeunes  cœurs,  c'était  tou- 
jours à  un  but  national  que  les  Jésuites  les  ramenaient.  Ils 
glorifiaient  le  nom  de  leur  pays  ;  et ,  république  ou  mo- 
narchie, ils  savaient  évoquer  ses  grands  hommes  afin  de 
les  offrir  aux  enfants  comme  des  modèles.  Il  existe  en 
France  la  collection  d'un  journal  qui  a  traversé  deux 
siècles  :  c'est  le  Mereu/re ,  et  dans  ses  pages  oubliées  on 
rencontre  souvent  la  confirmation  de  ce  fait.  Ainsi  le 


Topinioa  dVn  des  jugées  les  plus  illuslres.  Bossuet ,  dans  ses  Maximes  et  réflexions 
sur  la  Comédie,  t.  xxxvii,  p.  603  de  ses  Œuvres  complètes,  s'exprime  ainsi  : 

•  On  Toit  en  effet  des  représentations  innocentes;  qui  sera  as^z  rigoureux  pour 
condamner  dans  les  collèges  celles  d'une  jeunesse  réglée,  à  qui  ses  maîtres  proposent 
de  tels  exercices  pour  leur  aider  à  former  ou  leur  style  ou  leur  action,  et  en  tout  cas 
leur  donner  surtout  à  la  fin  de  l'année  quelque  honnête  relâchement?  Et  néanmoins 
Toici  ce  que  dit  sur  ce  sujet  une  savante  Compagnie,  qui  s'est  dévouée  avec  tant  de 
xéle  et  de  succès  k  l'instruction  de  la  jeunesse  :  «  Que  les  tragédies  et  les  comédies , 
qui  ne  doivent  être  faites  qu'en  latin,  et  dont  l'usage  doit  être  très-rare,  aient  un  sujet 
saint  et  pieux;  que  les  intermèdes  des  actes  soient  tous  latins  et  n'aient  rien  qui  s'ë. 
loigne  de  la  bienséance,  et  qu'on  n'y  introduise  aucun  personnage  femme,  ni  jamais 
l'habit  de  ce  sexe.  {Rat.  stud.,  tit.  Reg.  Rect.,  art.  13.)  Bossuet  ajoute  :  On  voit  cent 
traits  de  cette  sagesse  dans  les  Règlements  de  ce  vénérable  Institut.  » 

*  Ce(t«  comédie  est  du  Père  du  Cerceau. 
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2 1  août  1 680,  pour  enflammer  le  courage  de  la  jeunesse 
et  éveiller  dans  son  âme  un  profond  sentiment  d'orgueil 
patriotique ,  les  Jésuites  du  collège  Louis-le-Grand  l'ai- 
dent à  célébrer  les  victoires  de  la  France.  Le  10  octobre 
1684,  le  Père  de  La  Baume,  afin  de  lui  faire  respecter 
les  institutions  du  royaume,  célèbre  devant  elle  les 
vieilles  gloires  du  Parlement  et  les  services  qu'il  a  ren- 
dus. En  septembre  1717  on  disserte  publiquement  sur 
l'état  de  vie  le  plus  utile  au  pays.  Le  6  août  1*720  on  ho- 
nore l'industrie  et  l'agricullure.  Au  mois  de  janvier  1728 
les  jeunes  gens  se  demandent  si  les  Français  l'emportent 
sur  l'es  autres  nations  dans  les  œuvres  du  génie.  Cette 
question  s'agite;  elle  se  résout  au  milieu  de  débats  so- 
lennels. Ce  qui  se  passait  dans  le  royaume  très-chrétien 
se  renouvelait  dans  les  autres  États.  Aux  enfants  nés 
sous  le  régime  de  la  monarchie  les  Jésuites  enseignaient 
la  fidélité  du  sujet,  parce  qu'ils  étaient  sujets  eux-mêmes. 
Sous  le  gouvernement  démocratique ,  ils  se  faisaient  ré- 
publicains :  ils  proposaient  à  leurs  élèves  les  exemples 
fameux  des  héros  qui  avaient  conquis  ou  défendu  la 
libellé. 

Une  éducation  si  franchement  populaire,  et  dont 
Loyola  s'était  créé  le  promoteur,  grandit  avec  son  In- 
stitut. La  marche  qu'il  avait  tracée  fut  suivie.  Des  ora- 
teui*8,  des  poètes,  des  historiens,  des  mathématiciens, 
des  missionnaires  qui  avaient  fécondé  le  désert  et  évan- 
gélisé  les  sauvages,  des  hommes  dont  le  nom,  la  vertu  , 
la  science  étaient  une  gloire ,  venaient  tour  à  tour  oc- 
cuper dans  les  collèges  de  modestes ,  mais  d'utiles  fonc- 
tions. C'était  pour  les  parents  une  garantie ,  et  pour  les 
enfants  un  honneur.  Ils  cherchaient  à  s'en  rendre  dignes 
par  une  émulation  de  toutes  les  heures.  L'influence  de 
ces  maîtres  ne  restait  pas  circonscrite  dans  les  murs  de 
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rélàbîlfeseimefat  ;  elle  se  propageait  ati  dehors,  et  le  Gar- 
dinâl  Matiry  à  pu  dire  avec  vérité  '  :  «  A  Paris  le  grand 
collège  des  Jéèuites  était  titi  point  central  qui  attît'ait 
Tattentiori  des  hiellléurS  écrivains  et  des  personnes  dîs- 
tîligùëes  de  tous  les  rangs.  C'était  une  espèce  de  tribu- 
nal permanent  dé  littérature  que  le  célèbre  Piron,  dans 
son  style  emphatique ,  avait  coutume  d'appeler  la  cham- 
bre ardente  des  réputations  littéraires,  toujours  redoutée 
par  les  gens  de  lettres  comme  la  source  principale  et  le 
foyer  de  l'opinion  publique  dans  la  capitale.  >^ 

La  délicatesse  de  leur  goût ,  la  pureté  de  leur  style  les 
investirent  de  cette  magistrature  de  la  critique:  on  les 
vil  toujours  la  remplir  avec  autant  de  tact  que  de  con- 
science littéraire.  Les  rois  et  les  peuples  avaient  si  bien 
compris  i'asceridant  des  Jésuites  et  les  résultats  qu'il 
devait  obtenir  sur  le  moral  de  la  jeunesse  que ,  malgré 
lés  rivalités  universitaires,  la  Compagnie  fut  souvent 
dans  la  nécessité  d'ajourner  de  nouveauîc  établissements. 
Néanmoins,  à  la  fin  de  l'année  1710,  elle  opéra  le  re- 
censement de  ses  maisons.  Ce  recensement  produisit  six 
cent  douze  collèges,  cent  cinquante-sept  pensionnats  ou 
écoles  normales,  cinquante-neuf  noviciats,  trois  cent 
quarante  résidences,  deux  cents  missions  et  vingt-quàlrè 
maisons  professes.  Elle  possédait  éri  outre  vingt-qûâtrc 
universités,  dans  lesquelles  ses  Pères  conféraietit  les 
grades  académiques.  Au  moment  de  la  dissolution ,  en 
1762,  l'Atlas  universel  de  Tlnstitut  prouve  que  dans  les 
dernières  années  de  la  Compagnie  elle  était  encore  éii 
progrès  et  qu'elle  se  trouvait  à  la  tête  de  six  cent  soixante- 
neuf  collèges.   IjCS  Jésuites  ne  s'imposaient  point  aux 

•  Eloge  de  tahiiéde  Rndoiwiliùrs^  de  C Acftdi'thic  frfm<^:aisèf  ]irononeé  par  \t  Cardinal 
IVfauryi  le  Jour  de  s»  réceplMHi  k  riusiiutt  ilc  France  »  6  mai  1807.  L'ubbé  iie  K«- 
doiivilliers  avail  éic  Jcsuiie. 
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cités;  le  gonvernement  nen  faisait  une  oblif^atioû  oii  iiiie 
conditioii  à  aucune  ville.  Les  cUoyens  les  appelaîenl  li- 
brement; ils  dotaient  le  collège  selon  leurs  facultés,  et 
là  mission  des  Pères  commençait.  Chateaubriand ,  dans 
son  Génie  du  Chrisïianisme  ^  en  trace  un  tableau  que 
l'histoire  doit  recueillir:  «L'Europe  savante ,  dit-il',  â 
fait  une  pèrté  irréparable  dans  les  Jésuites.  L'édiicatioti 
ne  s'est  jamais  bien  relevée  depilîs  leur  chiite.  Ils  étalent 
singulièrement  agréables  à  la  jeunesse.  Leurs  maiiières 
polies  ôtaîéht  à  leurè  leçons  Ife  ton  pédantesque  qUi  ré- 
bute l'èhffiince.  tîomitie  là  plupart  de  leurs  professeurs 
étaient  des  hommes  de  lettres  ^efcherchés  dans  le  monde, 
les  jeunes  gens  ne  èe  croyaient  avec  eux  que  dans  une 
illustre  académie.  ïls  avaient  Su  établir  eiitrê  leu^s  éco- 
liers de  différentes  fortunes  une  sorte  de  patronage  qui 
tournait  au  profit  des  sciences*  Ces  liens ,  formés  dans 
l*âge  où  ié  cdeur  ^'oUvrè  âUi  SfeHliïiiërits  gétiérfeux,  m  se 
bridaient  plus  dans  la  snit«$  et  établissaient  entre  1« 
prince  et  l'homme  de  lettres  ces  antiques  et  nobles 
amitiés  qui  vivaient  entre  les  Scipion  et  les  Lélitï^. 

"  Ils  ménageaient  encore  ces  vén^jables  relations  de 
disciples  et  de  maître,  si  chèfW  aUx  écoles  de  Platon  et 
de  Pythagore.  Ils  s'enorgueillissaient  au  grand  homme 
dont  ils  avaient  préparé  le  génie,  et  réclamaient  une 
partie  de  sa  gloire  '.  Uti  Vdltaire  dédiant  sa  Mérope  à  un 
Père  Porée,  et  l'appelatit  son  cher  maitre^  est  une  de  ces 
choses  aimables  qiie  l'éddc'atibn  hiôdërrië  he  présente 
plus.  Naturalistes,  chimistes ,  botanistes,  mathématiciens, 
mécaniciens,  astronomes^  poèlesy  nistoriensy  (raduc- 
teurs,  antiquaires,  jblirnalistes,  ilri'ya  pà§  une  branche 

»  Génie  du  Christianisme,  t.  tiii,  p.  i99(léÔ4^. 

»  On  racontait  un  jour  au  Père  Porëe  tjue  Voltaire  avaii  dJl  :  «  Le  Père  Porec  u'csi 
pas  un  ([ranci  poète.  »  —  «  Au  molns^  reprit  le  modeste  et  spirituel  professeur,  il  cou- 
vieuilra  bien  que  j^ai  su  eu  l'aire.  » 
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des  sciences  que  les  Jésuites  n'aient  cultivée  avec  éclat.  » 
Leur  éducation  laissait  sur  toute  une  vie  un  cachet 
de  religion ,  d'honneur  et  de  probité.  Elle  a  formé  par- 
tout d'illustres  pontifes,  des  généraux,  des  magistrats, 
des  savants  et  des  écrivains  qui  seront  la  gloire  éternelle 
de  leur  patrie."^  Ici,  ce  sont  les  Bourbon,  les  Rohan,  les 
Montmorency,  Farnèse ,  Villars,  Luxembourg,  Radziivil, 
MontécucuUi,  Richelieu,  Duras,  Spinola,  Gramont,  Bouf- 
flers,  Firmian,  Furstemberg,  Esterhazy,  Mortemart, 
Tilly,  Wàlstein,  d'Estrées,  Broglie,  Choiseul,  don  Juan 
d'Autriche,  Beauvau  et  Créqui  ;  là,  Grégoire  XIII  et  Be- 
noît XIV,  les  cardinaux  Noris  et  Marza  Angelo,  saint 
François  de  Sales  et  Bossuet,  Liguori  et  Fénelon,  Flé- 
chier  et  La  Rochefoucault,  le  cardinal  de  Polignac  et 
Huet,  l'abbé  Fleury  '  et  Belsunce ,  le  cardinal  de  Fleury 

*  L'abbë  Fleury,  l'historien  de  l'Eglise,  conserva  toujours  pour  les  Jësuites,  ses 
anciens  maître?  ,  une  respectueuse  reconnaissance.  Afin  d*en  laisser  un  gage  solennel, 
il  composa  un  petit  poèmC'  sur  la  bibliothèque  du  collège  de  Clermont  ou  de  Louis- 
le'Grand.  En  voici  un  passage ,  où  l'auteur  confond  dans  un  éloge  mérité  les  Pères 
Perpinien,  Maldonat,  Auger,  Fronton  du  Duc,  Saillan,  Sirniond,  Gressoles,  Petau  et 
Caussin,  autrefois  professeurs  à  ce  collège,  et  dont  les  portraits  étaient  placés  dans  la 
bibliolhèqi^. 

«  Gontrà  dant  ubi  magna  novem  intervalla  fenestrae, 

Ora  novem  sunt  picta  virûm,  quae  maxima  Claro 

Lumina  fulserunt  Monti  dum  vila  manebat  : 

Nunc  totidem  aethereas  exornant  sidéra  sedes. 

Primum  Perpinianus  habet,  quem  regia  quondam 

Dicenteui  plenis  afPusa  Lutetia  templis 

Suspexit.  Post  hune  te,  Maldonatb,  videmus, 

Cui  nulla  in  sacris  arcana  impervia  libris  : 

Et  te  doctrina  clarum  eloquioque  potentem, 

AuGERi,  si  qua  est  dicendi  copia.  Necnon 

Doctorum  ornator  DucAus  Fronto  Pelasgum 

Insequitur,  cui  tantum,  Chrysostome,  debes. 

Nec  Salianus  abest  :  quique  antiquissima  tanto 

Christiadum  excussit  studio  monumenta  priorum,  ^ 

SiRMONDUS,  nulli  scribendi  lande  secundus  ; 

Cressoli  deinde  ora  vides,  quo  doctior  alter 

Non  fuit,  excepta  sapientis  mente  Petavi  : 

Hune  latuit  nihil  humanum  quo  tendere  posset 

Ingenium.  Quidquid  veteres  scripsere  Latmi, 

Quodcumque  Inacbidum  prisca  de  gente  relictura  est, 

Moverat,  hebreaeque  arcana  volnmina  secta;. 
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et  Langue! ,  Frédéric  Borromée  et  Quirini,  Brydayne 
et  Mailly,  Edgeworth  de  Frimont  et  Bausset,  avec  le 
cortège  de  papes ,  de  cardinaux  et  d'évéques  qui  ont 
honoré  l'Église  par  leurs  vertus  et  par  leurs  talents. 
Dans  la  magistrature,  les  Jésuites  comptent  parmi  leurs 
élèves  liamoignon  et^Séguier,  Pontchartrain  et  Mole, 
Novion  et  de  Mesme,  d'Aligre  et  d'Argenson,  Pothier  et 
Lebret,  d'Ormesson  et  Le  Jay,  Montesquieu  et  Bouhier, 
Portail  et  Maupeou ,  Amelot  et  Nicolaï ,  Hénault,  Ma- 
lesherbes  et  de  Sèze;  dans  les  lettres  et  dans  les  scien- 
ces, le  Tasse*  et  Galilée,  Juste  Lipse  et  Santeuil,  Des- 
cartes et  Corneille  %  Cassini  et  Molière ,  Jean-Baptiste 
Rousseau  et  Scipion  Mafféi ,  Goldoni  et  Varignon,  Tour- 
nef  ort  et  Malezieux ,  Fontenelle  et  Mairan ,  Vico  et  Al- 
fiéri,  Saint-Lambert  et  d'Olivet,  Pompignan  etTurgot, 
Volpi  et  Quadrio,  Voltaire  et  Fréron,-Mersenne  et  Ga- 
vanillas ,  Edmond  Burke  et  Kemble,  Forateur  et  le  tra- 

Hic  si  roiuana  lasisset  carmina  lingna, 
Carmina,  Virgilium  Romae  lusisse  putares. 
Sermonem  Latio  scripsisset  more  solutam, 
S«rmonem  poterat  Gicero  dictasse  videri. 
Plara  alii  melius  réfèrent,  quos  inclytus  héros 
AçnoYÎt  socios,  aat  qui  slupuere  docentem. 
Fata  illum  nobis  etiam  vidisse  negaraot. 
Tu  super  anus  eras  calamo,  Caussinb,  diserto 
AvLAM  qoi  feceres  dicta  mirabile  sanctam.  » 

*  Le  Tane,  qui  a  toujours  vëca  dans  la  plus  affectueuse  intimité  avec  le  Père  Fran* 
çois  Guerrieri,  son  professeur  de  rhétorique,  lui  adressa  uir  sonnet  qui  commence  par 
un  jeu  de  mots  : 

Hai  col  nome  guerrier,  Guerrier  l^ingegno. 

*  Il  existe  encore  un  exemplaire  des  œuvres  du  grand  Corneille  dont  il  fit  hom- 
mage aux  Jésuites,  ses  anciens  mattres.  A  la  tête  de  Touvrage,  on  lit  cette  dédicace 
de  la  main  même  du  sublime  poète  : 

Patribus  Societatis  Jesu 
Colendissimis  prsceptoribus  suis , 
Grati  aniini  pignus 
D.D.  Petrus  Corneille. 
Dii,  majorem  nmbrae  tenuem  et  sine  pondère  terram 
Qui  praeceptorem  sancti  voluere  parentis 
•    Esse  loco. 


gl^lUë  àriglais;  Pilîcâiâ  et  Biâricbini,  iSalvinl  et  Mrtràtori, 
Vîviarië  et  Redi,  Là  Condarniue  etGf'eâset,  tïelvétiiis  et 
Crèbillon,  Chôihel  et  Mably,  Bliffoti  et  DJderdt,  le 
Pèfe  ÉlySée  et  Rsl^nâl,  Maury  et  Candva,  Barthélémy  et 
Lagrarige. 

Pat  ce  pêle-mêle  dé  glorleUseS  indiVîdtialîtês ,  n*ayaht 
besoitl  (JUed'êttSe  citées  potir  éVoquer  de^  souvenirs,  et 
dont  nous  pôurribns  grôssii»  indéfiniment  la  liste ,  îî  èkrû 
facile  de  se  ct^nvâincrfe  que  lés  Jésuites  rie  cdhdàfaifiàîéht 
pfts  letifs  élèves  à  une  ignorance  ^rétôde,  et  qu^îls  ii*tti- 
clinaient  pâfe  léu^s  cœurè  vers  le  cloîthé  où  le  sâterdocè. 
Depuis  leuf  drigilife  jusqu'à  lètir  suppression,  e'ést-à-dlfé 
dan^  l'espace  de  de\i%  tèînt  trente  ârinéeè,  \U  ôiit  fait 
l'éducation  de  FEUrope  etltlèfe,  fet  celle  du  sièelfe  de 
Louis  XtV.  Tous  les  jetitte^  genS  sot-tls  de  létt^S  boïU- 
ges  ne  fut-eht  paj^;  ^àrié  ddute,  des  hibdêles  de  Vertil,  des 
génies  oit  dé  vaillante  eapitâines.  Sous  dëè  maîtres  reli- 
gieux, il  peut  se  former  des  impies^  à  l'école  d'un  sa- 
vant, il  y  a  des  intelligetiCGS  qui  testeront  toujours  à  l'é- 
tat d'inertie.  C'est  la  condition  de  quelques  natures 
viciées;  les  Jésuites  liront  pu  les  vaincre^  leui's  efforts 
ont  échoué  comme,  ett  jprésè'hce  des  hiêhieS  càfactères, 
échoueront  toutes  les  tentatives*  Ge  ïi'è«t  point  dans 
l'exceptioft  qu'il  faut  se  f>l«eer ,  nlai^  dan$  la  réalité  edm- 
iriune.  ïls  rie  demandaient  à  Tenfance  que  ce  qu'elle 
pouvait  produire;  ils  n'étiolaient  pas  en  Serrti  chaude  des 
orateurs,  des  asti'onomes,  des  poètes^  de«  mathématiciens, 
dfes  itidrâllgtfeè  de  ddùâie  ans.  lia  avâléùt  iîils  en  ^i^srtiqUë, 
long-temps  avant  le  philosophe  de  Genève,  la  sage  leçon 
que  Jean-Jacques  BdiiâSeau  dotitië  efi  théorie  dans  son 
Emile,  «  Les  progrès  d'ua  enfant,  dit-il,  doivent  être  ceux 
d'un  enfant.  Pourquoi  vouloir  qii'îls  sôîeiil  ceux  d'un 
homme?  Le  goût  des  lettres  est  tout  ce  q«é  ieê  collèges 
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pieu  vent  inspirer;  ils  ouvrent  la  carrière,  c'est  au  génie 
à  la  parcourir.  » 

11  est  sorti  des  maisons  de  la  Compagnie  de  Laules 
vertus  et  ae  grands  criminels;  nous  ne  lui  faisons  ni 
rhorineui'  d'avoir  seule  créé  les  premiers,  ni  l'injure 
d'avoir  disposé  au  vice  les  seconds.  Ils  exerçaient  un  iné- 
vitable ascendant  sur  le  cœur  de  leurs  élèves;  mais  cet 
ascendant,  que  tant  de  passions,  que  tant  d'intérêts  con- 
tradictoires essayaient  d^atténuer  dans  le  monde,  n'était 
pas  assé^  puissant  sur  des  caractères  fortement  trempés 
pour  déterminer  le  bien  ou  pour  étouffer  le  mal.  Ce- 
pendant, il  est  an  reproche  qui  leur  a  été  plus  d'une 
Fois  adressé,  et  qu'ils  n'ont  jamais  mérité.  On  les  accuse 
d'avoir  à  leui*  irisû,  inais  par  une  fausse  direction,  pré- 
paré la  jeunesse  que  les  excès  dfe  1793  ont  si  fatalement 
immortalisée.  Exilés  de  leurs  établissements  en  1762,  pros- 
crits comme  Jésuites  en  1764,  ils  n'assuinent  que  jusqu'à 
cette  époque  la  responsabilité  morale  de  l'éducation.  Ce 
h'esl  pas  lorsqu'ils  occupaient  le  collège  de  Louis-Ie- 
Gràiid  qiie  les  t^obespiél^re,  les  Camille  Desmoulins,  Fré- 
ron,  l'allien ,  Ghénier  et  tarit  d autres,  y  entrèrent*. 
L'tJiiîversité  s'était  portée  liériilère  de  l'Institut;  au  nom 
du  t'arlemenl  de  Paris,  le  Piésiderit  Rolland  là  mit  en 
possession  du  collège  de  Louis-le-Grand.  Elle  y  ensei- 
gnait â  la  placé  de^  Jésuites;  Robespierre  et  Chéiiler, 
t'rèroh  et  TËllieiti ,  furent  là  prenliére  jjénératiofi  qu  elfe 
y  Forma,  contre  ses  prévisions  et  ses  espérances.  Chose 
dî{]nc  dî3  t-emarqUè  cependant,  âiicûti  des  disciples  dé 
l*Of  di'Ê  de  Jésus  ne  prit  iiiie  part  coupable  aux  mesures 

*  Un  simple  rapprochement  de  dates  aura  plus  d'éloquende  qvkû  totitefe  léi  «tcffé^ 
lions.  Robespierre  est  né  en  1759,  Danton  aussi ,  Camille  Desmoulins  en  1762 ,  Joseph 
Cftfniei»eh  1764,  Vtétàû  eu  1*756  ei  T*llieb  ea  1769.  tt  est  <iotic  liiat^fiellémèùt  im- 
possible ijU'ils  aient  ^tc  ck'vcs,  k  Louis-le-Grând  par  ks  Jc»kitee>  èxpukéë  eu  I74>2  èe 
toutes  leurs  maisons  dt  Frauce. 


236  HISTOIRE 

révolutionnaires.  Plusieurs  en  furent  victimes;  mais  ses 
apostats  eux-mêmes,  tels  que  Raynal  et  Cérutti ,  ne  sanc- 
tionnèrent point  les  crimes  de  cette  époque. 

Le  régime  intérieur  des  écoles  de  la  Compagnie  de 
Jésus  était  uniforme  et  tel  à  peu  près  qu'il  subsiste 
encore  dans  les  collèges  de  Jésuites  ou  dans  ceux 
qui  ont  pris  modèle  sur  leur  plan  d'éducation.  La  seule 
différence  sensible  se  trouve  dans  le  gouvernement  des 
externes.  Les  Pères  avaient  pensé  que  ce  dépôt  confié  à 
leur  garde  par  les  familles  était  aussi  sacré  pour  eux 
que  celui  des  pensionnaires.  Ils  établirent  donc  une  sur— 
veillance  active  sur  les  externes.  Le  préfet  des  études 
dressait  un  catalogue  des  maisons  où  les  étudiants,  éloi- 
gnés de  leurs  parents,  pouvaient  choisir  un  domicile.  A 
des  jours  indéterminés ,  il  visitait  ces  maisons ,  afin  de 
s'assurer  par  lui-même  si  le  bon  ordre  y  régnait.  Il  rece- 
vait les  plaintes,  distribuait  les  conseils,  et  descendait, 
avec  les  enfants ,  jusqu'aux  plus  minutieux  détails.  Les 
maîtres  de  pension  étaient  responsables  de  la  conduite 
de  leurs  locataires;  on  les  obligeait  à  coopérer  à  l'exé- 
cution des  règlements,  et,  si  leur  zèle  ou  leur  prudence 
se  refroidissait,  ils  étaient  à  l'instant  même  rayés  du  ca- 
talogue. Cette  sécurité  donnée  aux  familles  en  était  aussi 
une  pour  les  Jésuites. 

La  classe  occupait  les  heures  les  plus  précieuses  de  la 
journée  ;  mais  afin  de  faciliter  ceux  qui  déployaient  plus 
d'émulation  que  les  autres,  sans  néanmoins  décourager 
le  plus  grand  nombre ,  à  qui  suffisaient  les  devoirs  com- 
muns, les  Jésuites  avaient  formé  des  académies.  Pour  en 
devenir  membre ,  il  fallait  se  distinguer  par  la  piété  et 
par  l'application. 

Le  Concile  de  Trente ,  dont  la  prévoyance  s'est  éten- 
due à  tout,  devait  nécessairement  s'occuper  de  l'éduca- 
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tion,  que  l'hérésie  et  les  vices  avaient  gangrenée.  Il  in- 
diqua les  moyens  à  employer  pour  raviver  le  culte  du 
vrai  dans  le  cœur  de  la  jeunesse  ;  il  conseilla  de  doc- 
tes, de  sages*  professeurs,  puis  tout  à  coup,  jetant  les  yeux 
sur  la  Société  naissante  de  Jésus,  il  émit  ce  vœu  dont 
l'expérience  de  deux  siècles  a  confirmé  la  justesse  *  :  «  Et 
si  Ton  trouve  des  Jésuites ,  il  faut  les  préférer  à  tous  les 
autres.  »  Un  suffrage  pareil,  que  les  souverains  pontifes, 
que  les  rois,  que  les  évéques,  que  les  peuples  ont  adopté 
comme  la  règle  de  leur  conduite ,  et  auquel  les  savants 
de  toutes  les  communions  et  de  tous  les  pays  adhérè- 
rent dans  de  magnifiques  témoignages,  ne  laisse  plus  rien 
à  dire  sur  ce  code  d'instruction,  ainsi  que  sur  la  manière 
dont  il  fut  appliqué. 

Quand  les  trois  siècles  les  plus  célèbres  de  l'histoire 
viennent,  dans  les  hommes  qu'ils  ont  produits,  honorer 
le  maître  qui  les  a  formés;  quand  on  se  rappelle  de  quel 
amour  les  élèves  des  Jésuites  entouraient  leurs  profes- 
seurs, et  qu'on  trouve  encore  à  chaque  page  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  européenne  les  traces  de  ce 
respect,  dont  Voltaire  lui-même  s'est  rarement  départi; 
quand  surtout  on  compare  ce  sentiment  de  pieuse  gra- 
titude avec  le  méprisant  oubli  qui  accueille  trop  souvent 
le  nom  des  universitaires  qui  élevèrent  la  génération  ac- 
tuelle ,  il  faut  bien  s'avouer  qu'il  y  avait  chez  les  Jésui- 
tes un  principe  vital,  une  éducation  appropriée  aux  be- 
soins de  la  famille  et  au  vœu  des  jeunes  gens. 

Bacon ,  qui  découvrit  un  nouveau  monde  dans  les 
sciences,  résumait  ainsi  sa  pensée  sur  le  système  d'études 
de  la  Compagnie  :  <«  En  ce  qui  regarde  T'éducation  de 
la  jeunesse ,  dit  le  chancelier  philosophe  d'Angleterre , 

*  Et  si  reperiantur  JesuiUe,  cœteris  anteponetkii  sunt,  (fieclarationes  ejusdem  Con- 
ciUt\  ad  sess.  xxiii.  De  Rejbrmatione,  c,  xviii,  n*^  34.) 
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il  sQ^ait  plus  simple  de  dire  ;  GQD^ultez  le§  écp|fs  (|çs 
Jésuites,  car  il  ne  peut  se  faire  rien  de  |iiiei|x  que  cç  qui 
s'y  pratique  \  » 

Majs  Leibnitz,  un  autre  prqtestfint  aussi  illustre  qiip 
1^  chancelier,  Leibnitz,  tout  e;i  açcprdant  justice  p  ]^  So- 
ciété de  Jésus  8i|^'  ses  travaux  dans  l'instructioi:),  croyait 
qu'il  lui  restait  encore  d'autres  services  à  renâre  pu 
monde.  "  J'ai  toujours  pçnsé,  écrivait-il  à  Placcius% 
qu'on  réformerait  le  genre  bumain,  pi  l'on  réformait 
l'éducation  de  la  jeunesse.  On  rie  pourra  facilçnient  ve- 
nir à  bout  de  ce  dernier  point  qu'avec  le  concours  de 
personnes  qui ,  à  la  bonne  volonté  et  anx  connaissances, 
joignant  encore  l'autorité.  Les  Jésuites  pouvaient  fairç 
des  choses  étonnantes,  surtout  quand  je  considèpe  que 
l'éducation  des  jeunes  gens  fajt  en  partie  l'objet  4p  l^ur 
Institut  religieux.  Mais,  à  en  j^ger  par  ce  qne  nous 
voyons  aujourd'hui,  le  succès  n'g  pas  pleinement  ré- 
pondu à  l'attente ,  et  je  sui§  bieij  éloigné  de  penser  sur 
ce  ppint  coninje  Bacon ,  qui ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  meil- 
leure éducation,  sp  conteste  de  renvpyer  Wx  écQ^es  4ps 
Jésuites,  n 

Entre  ces  deux  graniis  lesprits  ^u  Prptestaqtisme,  là 
question  qui  s'agite  n  CîJt  que  dq  plus  lau  moins.  B^eon 
trouve  tout  parfajt  dan?  iQ^clre  et  l'objet  4ps  étli4^§-  H 
admire  la  juéthQçle  pratique  des  Jésuites,  leur  zè|p  et 
leu|'  fiabileté  à  former  la  jennesse*.  Lei)3nitz,  qui  a.  yu  l^s 
Pères  aux  prises  avec  |:an|:  4^  4îffipultés;  ^eibpifz,  qui 
les  défend  et  qi^i  s'honore  4e  }euç  amitié,  pepsp  que 
rjnstifut  n'^  pa^  ençqre  dit  soçi  dernier  ipo.^,  il  i'appçUe  à 
la  réjalfsatiqn  despflutppie  phrjétiepne.B3co|i  pt]Leibniti 

'  j4d  pedagngicum  qitod'  frtlinet,  kreyissimum  Jwvt  dietu  :  Censuh'êckohi  Jesm'ta^ 
rtim^  nihil  enimffuotl  in  usnm  venit,  lus  mvUus.  {De  dùjnit.  et  augm.  scientiar.,  lib.  vu, 
p.  153.) 

*  Œuvres  dn  Leihnilz^t.  vi,  p.  fut. 
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différaient  d'opinions  sur  le  plan  adopté.  I/un  l'approu- 
vait sans  réserve,  l'autre  aurait  désiré  qu'il  se  modifiât 
pour  que  ses  succè§  fussenjt  plu3  complets.  La  vérité  est 
entre  cet  éloge  et  ce  blâme  conditionnel,  qui  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  le»  œuvras  de  Tbomme.  Quoi  qu'il  en 
§pit|  îî  r^s^ort  iêvi4eînment  fies  p^rple^  de  pes  philo- 
sopbes,  que  les  Jésuites  étaient  alors  sans  rivaux  en  EJu- 
rope  pour  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et,  comme  Ta  dit 
le  savait  abljé  Émery,  <J^e  l'en^perjeur  NaipQlpqn  $i  3i 
souvent  consulté  •  :  «  On  a  expulsé  les  Jésuites,  on  £|  re- 
jeté leur  raétbode;  que  leura-t-on  substitué?  Qu'est-il 
résulté  ^e  tant  de  nouveaux  système^  çJédup^tîQn?  I^s 
jeunes  gens  ont-ils  été  mieux  instruits?  leurs  mœurs 
sont-relles  devenues  plus  pures?  Hélas!  leur  ignorance 
présomptueuse ,  la  corruption  de  jeurs  i^qpurs  pqrtée  à 
son  comble,  forcent  la  plupart  des  hommes  honnêtes 
à  regretter  bien  vivement  et  la  personne  et  la  méthode 
dps  ancien^  maîtres.  » 

<  Vamées  de  ld^f»ii%t  par  M.  Émery,  supérieur  général  de  Saîlit-Rulpice,  p.  489 
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CHAPITRE   IV. 

Consicl<SratioDS  sur  les  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Lear  point  de  vue.  —» 
Les  Jésuites  jugés  par  Voltaire ,  d'Âlembert ,  Lalande  et  l'abbé  de  Pradt.  —  Les 
premiers  théologiens  de  la  Société.  — Laynès  et  ses  ouvrages.  — -  Manière  d'étudier 
et  de  comprendre  leur  génie.  —  Salraeron  et  Canisius.  ^-  Possevin  théologien  et 
diplomate.  —  Les  savants  de  la  Compagnie.  — Tolet  et  Bellarmin. — Leur  science. 
-—  Les  controversistes  et  leurs  oeuvres.  —  Les  Pères  Wetter  et  Garasse.  —  Causes 
des  hyperboles  scolasliques.  —  Suarex  et  Cornélius  a  Lapide.—  Les  commentateurs 
de  rÉcriture-Sainte.  —  Travaux  des  Jésuites  sur  la  Bible.  ^>  Les  Jésuites  traduc- 
teurs des  Pères  de  l'Église.  -^  Le  Père  Sirmond  et  Théophile  Raynaud.  —  Le  Père 
Labbe  et  les  collecteurs  des  Conciles.  —  Le  Père  Hardouin  et  le  Père  Petau.  — 
Caractère  du  talent  de  .Petau.  —  Les  théologiens  relâchés.  —  Escobar  et  Busem- 
baûm.  —  Les  utopies  théologiques  des  Jésuites.— Leurs  propositions  scandaleuses. 

—  Explication  de  ces  propositions.  —  Leur  but.  —Les  Ascètes.  —  Les  Pères  Mouet, 
Judde  et  Gonnelieu.  —  Effet  que  ces  écrivains  produisirent  dans  le  monde.  ^  Les 
philosc^hes.  —  Causes  qui  ont  empêché  les  Jésuites  de  compter  parmi  eux  un 
grand  nombre  de  philosophes. — Malapertuis  et  Fabri.— Suarez  et  sa  métaphysique. 

—  Garcian  et  ses  ouvrages  de  morale.  —  Boscovich  et  Buffier.  — Le  Père  Guénard 
et  l'Académie  françafse.  —  L'éloquence  de  la  chaire  et  l'improvisation.  —  Les  Jé- 
suites prédicateurs.  —  Les  Missionnaires.  —  Les  orateurs  sacrés.  —  DiAérence 
entre  eux.  ^-  Paul  Segneri  et  les  prédicateurs  italiens.  —  Les  Portugais  et  les  Es- 
pagnols. —  Le  Père  Juan  de  Isia  fait  la  critique  de  leurs  défauts.  —  Les  Belges.— 
Les  Allemands  et  Jacques  Wurz.  —Les  Français  et  Claude  de  Lingendes,  créateur 
de  l'éloquence  sacrée  en  France.  —  Bourdaloue.  —  Larue  et  Cheminais.  —  Le 
Père  de  Neuville  et  le  dix-huitième  siècle.  —  Les  Jésuites  historiens.  —  Les  histo- 
riens de  la  Compagnie.  —  Orlandini ,  Sacchini ,  Jouvency  et  Bartoli,  -^  Les  bio- 
graphes, —  Les  historiens  ecclésiastiques  ou  profanes.  —  Mariana  et  Pallavicini. 

—  Strada  et  Mafféi.  —  D'Avrigny  et  Daniel.  —  Bougeant,  Longueval,  Brumoy  et 
Berthier.  —  Caractère  de  ces  écrivains.  • —  Du  Halde  et  les  Lettres  édifiantes,  — 
Berruyer  et  Griffet.  —  Les  Jésuites  antiquaires.  —  La  science  épigraphique  des 
Pères.  —  Les  bollandistes  et  les  hagiographes  de  la  Compagnie.  —  Les  Jésuites 
géographes.  —  Les  Jésuites  jurisconsultes.  —  Les  Jésuites  mathématiciens.  —  Cla- 
vius  et  ses  élèves.  —  Guldin  et  saint  Vincent.  —  Le  Père  Laliouèi^e  et  Pascal.  — - 
Le  Père  Riccati  et  le  calcul  intégral.  —  Découvertes  des  Pères  Hiccioli«t  Grimaldi. 
— -  Études  sur  la  lumière  et  les  couleurs.  —  Le  Père  Pardies  géomètre.  — -  Le  Père 
L'Hoste  et  les  marins. — Les  Jésuites  hydrographes.  —  Le  Père  Zuclii  et  le  télescope. 
—•Le  Père  Kircher  et  ses  travaux.  —  L'aérostat  inventé  par  le  Père  Gusmao.  —  Il 
est  traduit  au  Saint-Office.  —  Le  Père  Lana  et  ses  découvertes.  —  Les  Jésuites 
minéralogistes.—  Les  Jésuites  peintres  et  horlogers. — les  Jésuites  astronomes.— 
Le  Père  Scheiner  découvre  les  taches  du  soleil.— Le  Père  Eschinardi  devance  Cassini 
dans  la  découverte  de  la  grande  comète  de  1668.  —  Deschales  et  les  couleurs.  — 
Le  Père  Boscovich. —  Les  Jésuites  créent  les  principaux  observatoires  de  l'Europe. 
-—Le  Père  Paëz  découvre  la  source  du  Nil.  —  Le  Père  Marquette  à  l'embouchure 
du  Mississipi.  —  Les  Jésuites  sur  l'Orénoque.  —  Le  Père  Manuel  Roman.  —  Le 
Père  Albanel  découvre  la  baie  d'Hudson.  —  Les  Jésuites  et  le  quinquina.  —  Dé-- 
couverte  de  la  rhubarbe,  de  la  vanille  et  de  la  gomme  élastique.  —  Le  ginseng  et 
la  porcelaine.  —  Les  Jésuites  littérateurs  et  poètes.  —  Sarbiewski  et  le  Père  Le 
Moine.  —  Rapin  et  du  Cygne.  -~  Bouhours  et  Vanière.  —  Tournemine  et  Betti- 
nelli.  <—  Berthier  et  le  Journal  €U  Trévoux, 
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Nous  venons  d  expliquer  le  plan  d'études  suivi  par  la 
Compagnie  de  Jésus.  Avant  de  rentrer  dans  le  récit  des 
événements,  nous  croyons  devoir  tracer  un  tableau  des 
hommes  littéraires  que  ce  plan  a  produits.  Pour  parler 
de  tant  d'auteurs  célèbres  à  des  titres  si  différents,  pour 
réunir  dans  un  même  cadre  le  controversiste  et  le  poète, 
Fbistorien  et  le  géomètre ,  l'orateur  et  l'érudit ,  le  gram- 
mairien et  l'astronome,  le  savant  des  salons  de  Paris  ou 
de  Vienne  et  celui  de  la  cour  de  Pékin ,  il  importe  tout 
d'abord  de  déterminer  leur  véritable  point  de  vue.  Ce 
n'est  pas  avec  des  idées  paradoxales  ou  des  préceptes 
d'avance  stéréotypés  dans  sa  tête,  qu'un  écrivain  peut 
prononcer  un  jugement  consciencieux  sur  tant  d'écri- 
vains ses  prédécesseurs.  Il  faut  qu'il  place  les  hommes 
dont  il  va  discuter  les  ouvrages  en  regard  de  leurs 
contemporains  et  de  leurs  rivaux.  Toute  grandeur  hu- 
maine est  relative;  pour  être  appréciée,  elle  a  besoin 
d'un  terme  de  comparaison.  Ce  terme  ne  doit  être  pris 
ni  dans  l'état  actuel  de  la  religion,  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  ni  même  dans  les  préventions  ou  dans 
l'ignorance  qui  pourraient  accueillir  les  études  théologi- 
ques et  morales.  Les  littérateurs  d'un  autre  âge,  d'une 
autre  croyance,  d'un  autre  système,  ont  droit  d'être 
étudiés  avec  leur  siècle,  comme  nous-mêmes  pour  être 
jugés  plus  tard ,  si  un  jugement  est  nécessaire ,  nous  de- 
manderons que  l'on  se  reporte  aux  passions  qui  agitaient 
nos  coeurs,  au  mouvement  des  esprits  qui  nous  poussait 
lorsque  nous  livrions  notre  pensée  à  l'opinion  publique. 
En  commençant  ce  chapitre,  il  y  a  un  autre  sophisme 
de  Tintelligence  dont  nous  avons  tâché  de  nous  défen- 
dre. Nous  ne  cherchons  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  ni 
grands  capitaines,  ni  grands  révolutionnaires,  ni  grands 
romanciers,  ni  ces  illustrations  parasites  qu'un  jour 
IV.  16 
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d''eiuhoii9Î«8afi6  ou  de  çliar]ataiiiâ«ae  fait  éclore,  ei  âtini 
uae  liieiir  d«  raifto»  dimpe  la  gfloîr^  éphémère.  Nous 
prènona  les  bommea  dans  lasituatioB  qui  Uur  a  été  faite. 
Sans  reprocher  à  ht  inagiatf  ature  d?  n'avoir  pas  lormé 
d'habiles  gpéiiéraux ,  on  à  l'art  militaire  de  n'avoir  paa 
enfanté  d'inté^e»  wa|g;iatrats ,  nou»  nous  contenter^NB^ . 
d'examiner  s»  les  Jésuites  ont  rempli  leut  vocatîoa  et 
s'ils  fmt»  par  le  talent  ainsi  que  par  le  travail,  répondu 
au  devoir  soeiat  qu'Us  s  étaient  imposé.  Ce  devoir,  c'élaic 
la  propagatioa  et  la  défense  du  ChrisUanisme  par  laf 
parole,  par  l'écriture,  par  l'exemple  surtout.  Il  leur  faut 
des  docteurs  et  des  martyrs  ;  nous  attendons  de  leur 
Insèitut  des  prêtres  qui  se  distinguent  dans  la  carrière 
de  l'oraieur  et  du  polémiste ,  des  lettrés,  des  savante  et 
des  poètes  qui  unissent  l'art  de  bien  écrire  à  celui  de , 
bien  vivre. 

Une  question  a  été  souvent  agitée.  Les  adversaires  de 
la  Soieiélé  de  Jésus  ont  dit  qu'elle  n'avait  jamais  produit 
d'hommes  de  génie.  Qu'entend*on  par  ee  nnot  magique? 
Le  rhéteur  Sénèque  ne  l'entrevoit  jwaais  qu'à  travers  ua 
mélange  de  folie.  Nullum  eH^  dit-il,  nrngnmn  mgenùém 
sine  mixiura  éemenddw.  Le  rhéteur  Villemain  définit  le 
génie'  :  u  Un  haut  degi^  d'originalité  dans  le  langage,- 
uBje  physionomie  naturelle  et  expressive,  quelque  chose 
enfin  qui  a  été  fait  par  un  homme  et  qui  n'aurait  pas  été 
fait  par  un  autre.  »  De  semblables  aperçus ,  toupurs  plus 
spécieux  que  justes,  et  dans  lesquels:  la  singularité  de 
Texpression  s'efforce  de  racheter  l'insuffisance  de  U 
pensée,  ne  sonl^  jamais  des  raisons  concluantes.  Le  génie,, 
c'est  rinvention  jointe  k  la  patience,  et  il  faut  bien' 
avouer  que,  depuis  Ignace  de  Loyola  et  Laynès  jusqu'aux 
Pères  Kircber,  Berthier,  Andrès,  Tiraboschi  et  Bosco^ 

t  Cours  de  liîtémture  du  moyen  âge,  leçon  ix,  p.  316. 
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vkh,  la  Société  de  Jésus  iCà  pus  manette  Aë  tes  hommes 
dans  tous  les  genres.  Pour  s'e»  eonvaiifcfe,  il  n*^  à  ifa'k 
feuilleter  les  œuvres  de  Bacon,  de  Leibnitz  et  dé  Dt^scartês. 
Le  philosophe  d^Alembert  y  Lalande  ^  cet  astronome  dont 
x^n  athéisme  systémattqne  a  perpétfté  le  nom;  Tabbé  de 
Pradt,  cet  archevêque  que  l'empire  de  Nlipoléoli  légua  au 
libéralîsBfe  naissant,  tous  s'accordent  pdur  déinontrer  a  Vdc 
Voltaire  *  «  qu'il  y  a  eu  parmi  les  Jésuites  des  écrlvainsf 
d'un  rare  mérite^  drcé  sarants,  des  hommes  éloquents, 
dès  génies.  »  D'Alembert,  plus  froid,  plus  baineu^t  (JUe 
soBT  maître,  s'exprime  ainsi  *  :  «  Ajoutons  ^  car  il  faut  être 
juste,  qu'aucune  société  religieuse,  sans  exception,  tik 
peut  se  glorifier  d'un  aussi  grand  nombre  d'hommes 
célèbres  dans  les  sciences  et  dan^les  lettres.  Les  «té^ifites 
se  sont  exercés  avec  succès  dans  tous  les  genres  :  élo- 
quence, histoire,  antiquités,  géométrie  y  littérature  ptvîf- 
fonde  et  agréable;  il  n'est  presque  aucune  classe  d'écri- 
vains où  elle  ne  compte  des  hommes  dw  premier  mérriè.  » 
liâlânde,  qui  déclarait  dans  se^  Annales  philosophiques^: 
«  Je  les  ai  vus  de  près,  c'était  un  peuple  de  héros  >»  rew* 
chérissait  snr  ce  jugement,  et  il  disait*  :  u  Le  no'm  de 
Jésuite  intéresse  mon  coeur,  mon  esprit  et  ma  recoïmaifih 
safice.  Garvalho  et  Ghoiseùl  ont  détroit,  ^ns  retotrr,  lé 
plus  bel  ouvrage  des  hommes,  dont  aitcun  établisséffiteut 
subtuaaire  n'approchera  janaais,  l'objet  éfernrèt  de  ttwi 
reconnaissance  et  de  mon  admiration.  » 

L'astronome  athée  écrivait  encore  :  «  1/ espèce  ht*- 
maine  a  perdu  pour  toujours  cette  réuriron  précfetrtè'  èf 
étonnante  de  vingt  mille  sujets ,  oecupés  srnis  fîelâche  ei 
sans  intérêt  de  l'instructiob ,  de  la  prédication,  deâ  ims^ 

»  Dictiortnaire  philosophi(/ue,  âft.  Jésuites. 
2  Destruction  des  Jésuites,  par  d'Alembert. 
^  Annales  phUosopku^ues,  t.  i. 
*  Bulletin  de  l'Europe. 
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»ion$,  des  réconciliations,  des  secours  aux  mourants, 
c'est-à-dire  des  fonctions  les  plus  chères  et  les  plus  utiles 
à  rhuuianité.  »> 

De  Pradt,  en  attaquant  la  Compagnie  de  Jésus  au  nom 
de  la  liberté  révolutionnaire,  qui  n'est  que  le  despotisme, 
s'écriait  dans  son  style  vagabond  '  :  »  Quelle  institution 
que  celle-là!  en  fut-il  jamais  une  plus  forte  parmi  les 
hommes?  que  sont  les  humbles  vertus  des  autres  cénobites 
auprès  de  cette  virilité  de  génie?  Aussi,  comment  le  Jé- 
suitisme a-t-il  vécu?  comment  a-t-il  succombé?  A  la 
manière  des  Titans,  sous  les  foudres  réunies  de  tous  les 
dieux  de  l'Olympe  d'ici-bas.  L'aspect  de  la  mort  a-t-îl 
glacé  son  courage?  l'a-t-il  fait  reculer  d'un  pas?  Qttih 
soient  ce  qu*tls  sont ,  a-4-il  dit,  ou  quils  ne  soient  plus: 
Voilà  qui  est  mourir  debout  et  à  la  manière  des  Empe- 
reurs. Par  cet  immense  courage,  il  a  montré  comment 
avait  dû  vivre  celui  qui  savait  ainsi  mourir...»' Et  ailleurs, 
u  Qui  pourrait  dénier  à  saint  Ignace  et  à  son  institution 
le  titre  de  grands  ?  dans  l'ordre  de  la  puissance  du  génie 
humain,  il  y  aurait  une  grande  injustice  à  leur  refuser 
une  première  place.  Ignace  fut  un  grand  conquérant;  il 
eut  le  génie  des  conquêtes...  Oui,  Ignace  fut  grand, 
grand  entre  les  {jrands ,  grand  d'une  grandeur  inconnue 
jusqu  a  lui.  Conquérant  d'une  espèce  nouvelle,  avec  des 
moines  désarmés  il  s'est  approprié  le  monde  pendant 
deux  cents  ans.  Il  a  planté  au  milieu  du  monde  un  arbre 
aux  racines  éternelles,  qui  se  régénère  sous  le  fer  qui  le 
mutile.  Si  ce  n'est  pas  là  de  la  grandeur  de  génie ,  qu'on 
dise  en  quoi  elle  consiste.  Il  n'appartient  pas  à  la  mé- 
diocrité de  jeter  en  bronze  des  colosses.  »  Ces  éloges, 
que  la  vérilé  arrache  à  des  entraînements  irréfléchis, 

*  Du  JésuHiime  ancien  et  mofferne,  par  l'abbë  de  Pradt,  ancien  archevêque  de  Ma- 
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mais  que  l'histoire  ne  doit  sanctionner  qu'après  examen, 
sont  un  hommage  bien  extraordinaire  rendu  à  la  Société 
de  Jésus.  Nous  les  tenons  pour  ce  qu'ils  valent,  et  nous 
pensons  qu'au  lieu  de  s'arrêter  à  des  phrases,  on  doit 
analyser  ces  savants ,  qui  parurent  si  admirables  aux  ad«- 
versaires  de  leur  Institut. 

La  Société,  créée  par  lioyola,  n'a  point  eu  besoin  de 
grandir;  elle  n'a  pas  été  contrainte  d'attendre  les  siècles 
ou  les  années  pour  voir  naître  dans  son  sein  des  Jésuites 
illustres.  Sous  ce  rapport,  elle  n'a  pas  eu  d'enfance;  elle 
est  sortie  des  mains  de  saint  Ignace  comme  le  premier 
homme  des  mains  du  Créateur,  dans  la  plénitude  de 
l'âge  et  de  la  force.  Les  Pères  de  la  fondation  furent 
presque  tous  d'indomptables  athlètes,  des  orateurs  aussi 
habiles  dans  lart  de  soulever  que  de  calmer  les  niasses.  Ils 
apparaissaient  dans  un  moment  critique  pour  la  Catho- 
licité. La  Chaire  de  Pierre  était  ébranlée  par  l'hérésie, 
que  des  apostats  d'une  haute  capacité,  que  des  princes 
d'une  rare  valeur,  que  des  peuples  nombreux  accep- 
taient comme  un  drapeau  levé  contre  Rome.  T^  péril 
était  partout,  le  Siège  apostolique  cherchait  des  cœurs 
éprouvés  pour  l'affronter,  des  esprits  supérieurs  pour 
le  conjurer,  ^des  caractères  de  fer  pour  tenir  tête  tout  à 
la  fois  aux  passions  que  déchaînaient  Luther  et  Calvin 
et  aux  vices  qui  servaient  de  prétexte  à  de  telles  pas- 
sions. Ces  hommes  se  trouvèrent  dans  les  Jésuites.  On 
sapait  les  fondements  de  l'Église  universelle  ;  ils  s'offrent 
pour  la  défendre.  On  l'incriminait  dans  ses  mœurs,  dans 
sa  tradition,  dans  ses  dogmes  ;  ils  se  déclarent,  par  état, 
par  vocation  et  en  corps  ses  champions  les  plus  témé-  , 
rairement  dévoués;  ils  se  précipitent  seuls  sur  la  brèche, 
ils  sont  seuls  à  l'avant-garde ,  seuls  dans  les  luttes  théo- 
logiques, seuls  au  milieu  des  révoltes  à  main  armée.  Aux 
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Ëvôc|iie6  Bt  aux  Priacfi»  otiboli^tte^ ,  dont  ils  caiTo)>orenl: 
le  courage,  ils  affirmeiit  que  d'autres  ne  larderODl  pas  à 
les  suivre;  Us  soat  aipîvis  en  effet. 

U  fallail  pbiÂ  que  de  Taudace  pour  entrepnendne  une 
p^eiUe  tàjche  ;  avec  cette  audpce ,  ob  peut  raourir  g^é«é- 
reusement,  mais  on  ne  neutralise  pas  des  doctFÎnes  q«e 
les  ambitions  déchaînées  rendent  populaires.  La  science 
était  donc  encore  plus  indispensable  que  la  hardiesse» 
Ces  soldats  de  la  Foi  devinrent  savants,  mais  des  savants 
qui  brillaient  beaucoup  plus  dans  l'actien  que  dans  la 
théorie.  Laynès  et  I^efèvre,  Salmeron  et  Pasquier-Brouet, 
Lejay  et  CSanisius ,  Bobadilla  et  Strada,  Araoz  et  Borgia 
ne  oamoiencèrent  point  la  diffusion  de  l'Institut  d'Ignace 
par  des  osuvras  littéraires.  Us  crurent  qu'à  une  époque 
de  bouleversement,  la  pli^me  a  exercerait  Jamais  sur  les 
Biuilitudes  le  prestige  qu'elles  laissent  prendre  à  une 
parole  ardente.  Ils  s^improvisèrent  les  tribuns  de  la  Ga- 
tbolieité  avant  de  son^r  à  en  devenir  les  docteurs. 

hà  position  mililante  qu'ils  avaient  prise ,  et  q«e  leurs 
suocesseurs  ont  toujours  gardée ,  ne  leur  accordait  qne 
peu  d'beunes  de  liberté.  Ils  devaient  les  employer  aw 
son^meil,  ils  les  consacrèrent  a«i  travail.  Tandis  que 
Loyola  dirigeait  leur  marcke  à  travers  les  4eax  mondes, 
tandis  qu'il  élaborait  les  Constéutions  de  son  Or^re, 

uxdeaiandaient  à  la  science  de  fortifier  leurs  discoure  ; 
ils  écrivaiient.  Xavier,  du  fond  de  TOrient,  adressait  à 
ses  frères  des  lettres  sur  les  Missions.  Il  composait  un 
Abrégé  de  la  doctrine  ehréidenne ,  il  la.  commentait  ep 
langue  inalabare.  Dans  le  même  temps  I^aynès ,  afini  de 
se  reposer  des  fatigues  oratoires ,  se  plongeait  dans  1'^ 
tude.  U  traçait  au  couraqt  de  la  plume  ses  Prêiéffêmànsg 
sur  VÉcrUur^  Sainte ,  ses  cfiiatre  Lkres  de  la  Fromdenoe 
eè  de  kb  jTriniéér,  sas  Traités  sur  le  ehanff^  eê  i'usuarey  swr 
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Ut  pUamiité  deg  bén^ioae  et  la  parmré  des  fetmntes ,  tur 
l«  fim/avme  de^Dieu  et  ma*  l'uêage  du  eaticê.  lliéologWd 
d»  Concile  de  Ti'ente,  il  en  expliquait  la  pensée  sar  lei 
Sacrements  :  H  léguait  asx  prédicateàns  un  plan  d'in- 
stnictievs*  i-^Bj,  sous  Ib  titrb  de  Mireir  du,  prélat,  rap- 
pelait eux  Évèqnes  les  devoirs  qu'ït  importait  de  né  plias 
mettre  ee  oubli.  SalmeroD  f  ibéologiee,  «râleur  et  dî^ 
piomots ,  a  \aité  oomnie  ses  frères.  De  longs  corafailt 
nlont  fait  que  souffler  à  sob  «sprit  uee  iiii{MiUion  pitid 
dévarabte.  Seise  Tolutses  tn-lolia*  sncocsaiveamiit  édiles 
à  Matb-id,  à  b^scia  et  à  Auverat  attestent  la  profoodenti 
de  son  savoir. 

Mais  ces  bomcaes ,  eoonne  la  plupart  de  «eux  dont 
OMN  allons  énuBiérer  les  wuvf  es  et  indiquer  la  portée»  n^ 
siqgeaieat' pas  que  te. style  seul  leur  doitpcrait  la  con*! 
sétratîoB  des  «ieles.  Ils  vivaimt  à  une  époque  où  l'ob 
s'ingprhliwt  peo  à  polir  Iç  lao^g^e ,  où  la  peesée  édft^ 
tait  plulôl  d'inspitatie»  q«e  paroaleaU  et  .où  l'ima^ 
Tcaait  ett  eààa  mi  raiaoBMineKt ,  sans  avtfir  jamais  âté 
toftiarée    poar  produire   soD  effet;  Ils  u'avinéni  ni  W 
temps  ni  la  volonté  d'adoacir  leurs  Ivrmes,  de  c4>nïbider 
ks  ressorts  de  leur  esprit  et  de  détailler  ses  beurèuifca 
pcaipéltes  dont  des  èorivain»  de  plus  de  Iomif  aUai«lM 
IflUT  fotirmr  \b  modèfe.  lia  ne  conaoroilânt  pas  leuva 
journées  à  arrondir  d'^^aottw  périoelesi.'  lAtetiigeiKieâ 
aussi  fortes  que  lear  sièele  f  hiâlr»  ^ntn  qui  de  la  aUi- 
Htde  sT^mçaieat  dans  l'arène  oit  les  dtsconles  reli^useli 
s'en(lre-chi3t|u»eQt ,  on  ne  les  vit  jamais  Irawiger  avi 
»élirfmeiic«  d«  lenrs  ieMcs.  Ils  n'attaqilaiçnt  pebti 
mes  coifrfoises  le»,^ct«ines  qkie  Lutber,  Calvin  et  1 
émrgicpm  seetatenre  jetwent  daas  la  m^e  comme 
artillerie  meurtrière.  Là  Iflngiw  de  Cicéron  était 
langKe  ;  mais  dans  ce  latin ,  quelquefois  àé^jkaèsé  ^  i 
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faut  chercher  ui  l'ampleur  du  style ,  ni  la  gr&ce  de  ta 
forme ,  ni  cet  atticisme  que  l'orateur  consulaire  évoqua 
sous  les  ombrages  de  Tusculum,  ou  qu'Horace  fit  passer 
dans  ses  vers  au  bruit  des  cascatelles  de  Tibur. 

Ce  n'est  pas  pour  défendre  Milon  accusé  ou  pour  re- 
mercier les  dieux  d'avoir  accordé  l'empire  à  Octave» 
Auguste  que  les  premiers  Jésuites  écrivent.  A  l'aide  de  la 
science  ils  reconstituent  le  dogme  catholique ,  sapé  par 
l'Hérésie.  Enfants  d'un  siècle  que  passionne  la  dispute 
théologique ,  ils  ne  vont  même  pas  demander  à  Érasme 
le  secret  de  sa  prétentieuse  naïveté  et  l'art  d  être  tou* 
jours  nouveau.  Comme  lui ,  ils  n'ont  pas  au  cœur  cette 
froide  indifférence  qui  s'arrange  de  tous  les  partis ,  et 
qui ,  dans  ses  voluptueux  loisirs ,  lègue  aux  générations 
futures  des  règles  de  savoir  et  de  bon  goût.  A  lexemple 
des  disciples  que  Luther  et  Calvin  laissent  après  eux ,  les 
Jésuites  savent  qu'il  ne  s'agit  que  d'émouvoir  fortement 
les  peuples,  que  de  convaincre  les  intelligences,  que  de 
raisonner  enfin  :  ils  argumentèrent ,  ils  développèrent 
avec  lucidité  le  thème  abstrait  sur  lequel  ils  étaient  ap- 
pelés à  faire  revivre  les  traditions  catholiques.  On  alté- 
rait les  saintes  Écritures,  09  dénaturait  le  texte  des 
Pères,  on  violentait  l'histoire  pour  l'amener  à  confirmer 
par  les  faits  l'Hérésie  marchant  à  la  conquête  de  l'Eu- 
rope. Les  Jésuites  ne  s'occupèrent  qu'à  rétablir  le  sens 
primitif  des  Livres  sacrés.  Us  fouillèrent  dans  l'arsenal 
de  l'Église  pour  démontrer  que  les  armes  employées 
contre  elle  ne  s'y  étaient  jamais  forgées;  et,  si,  dans 
le  feu  de  ces  polémiques ,  si ,  dans  cette  agglomération 
de  preuves  et  d'événements,  il  surnage  de  temps  à  autre 
une  idée  exprimée  avec  élégance ,  une  page  où  la  force 
de  la  vérité  rend  l'écrivain  brillant  d'éloquence ,  il  ne 
faut  en  accuser  que  l'inspiration  et  jamais  la  volonté  de 
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l'auteor.  L'auteur,  quel  qu'il  fût  y  ne  s'arrêtait  pas  à  dès- 
résultats  aussi  minimes.  11  courait  à  son  but,  il  l'attei- 
gnait, il  sauvegardait  la  Foi,  La  mise  en  œuvre  n'avait 
rien  à  voir  dans  ce  débat. 

Depuis  la  naissance  de  l'Ordre  de  Jésus  jusqu'au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  les  enfants  de 
Loyola ,  se  plaçant  toujours  sur  de  nouveaux  champs  de 
bataille ,  ne  songeront  guère  à  enrichir  leurs  livres  de 
ce  coloris  qui  immortalise  les  créations  de  l'esprit.  Us 
apparaîtront  doctes  et  vigoureux ,  froids  comme  la  rai- 
son, implacables  comme  la  vérité;  ils  triompheront  par 
l'érudition  ou  par  la  logique ,  par  l'habileté  ou  par  la 
passion;  mais,  en  général,  leurs  ouvrages,  ceux  même 
de  Maldonat  et  de  Bellarmin ,  ne  seront  pour  des  lec- 
teurs distraits  que  de  longues  controverses,  dans  les- 
quelles la  science  n'a  jamais  essayé  de  se  faire  amntôtier 
par  l'éclat  du  style.  Les  premiers  Jésuites  ne  semblent 
pas  avoir  ambitionné  cette  gloire ,  qui  sera  si  chère  à 
leurs  héritiers ,  aux  Perpinien ,  Guerrieri ,  Cossart ,  Bou- 
hours ,  Tucci ,  Mariana  ,  Rapin ,  Berthier^  Commire , 
Jouvency,  Vanière ,  Brumoy,  Bartoli ,  Porée  ,  Sanadon , 
Bougeant ,  La  Rue  et  Giannatazzi.  Leur  plume  était  une 
épée  à  double  tranchant  :  ils  s'en  servirent  pour  la  dé- 
fense de  la  société  religieuse  et  civile.  Leurs  œuvres , 
aujourd'hui  ensevelies  sous  la  poussière  des  bibliothè- 
ques ;  leurs  œuvres ,  composées  dans  les  proportions 
exigées  par  leurs  contemporains ,  ont  été  plus  efficaces 
pour  sauver  la  Religion  et  la  morale  que  tous  ces  livres 
où  d'ingénieux  écrivains  taillent  une  pensée  comme  le 
lapidaire  taille  un  diamant. 

Autour  de  ces  esprits,  admirables  dans  leur  spécialité, 
vinrent  se  ranger  des  docteurs  souvent  égaux ,  quelque- 
fois supérieurs  à  leurs  maîtres.  Canisius  fut  le  premier. 
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Par  uae  alkiûon  à  son  nom  ^  les  ProtesCaal»  rappelaient 
le  Dogue  antriohien  »  Canem  auMrioàem.  Mais  oedo^v 
tenait  eo  respect  les  laups  qui  â'iUiisMient  pour  disperser 
le  troupeau  du  Christ;  mais  cet  homme,  dont- la  prè^. 
aeiu^e  était  uiie  faveui*  accoixlée  aux  priacei ,  dont  les 
cbDseils  étaient  des  oidres  pcmr  les  périples,  fut  atM  OMt^»- 
ttedît  routeur  le  plus  laborieux  et  le  {^s  instruit  dé 
son  temps.  Il  a  ^  tout  à  la  fois  bistories ,  annotâitcMiri 
OOntroversiste ,  ascète  ;  et  à  cbaqae  ptiffs  on  le  retrouve 
oneore  nouveau.  Qu'il  réponde  aux  CenMrieÊ  d'illiriomt 
ou  qu'il  rédige  ses  Exercices  académique»^  qu'il  narre  la 
vie  des  saints  de  rHelvétte  ou  qu'il  publie  les  leêtres 
eboîates  de  saint  Jérôme,  qu'il  se  faase  l'éditewr  de  sakit 
LéOn^le-Grand  ou  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  ce  sera 
tot^ours  le  même  écrivain ,  soulevant  partout  sur  soo 
pàsssge  l'admiiration  publique  el  ne  rencontrant  dans 
ses  rivaux  que  des  enthousiastes.  Les  Gardinanx  Osiof 
et  Beronius  célébreront  ses  louanges  ;  Sébastien  VéroB^ 
Ijinrent  Beyerlinck ,  Henri  Sediins ,  Françoi»  AgKeola  ^ 
Wilbem  Eyseogreitn ,  André  du  Saussay  et  FerreoluS 
I^ocrius  ne  cesseront  de  vanter  sa  gloire  littéraire^  Ce 
«lésuite  était  encore  dans  la  vigueur  de  scm  talent  lor9i|fié 
la  Compagjnie  produieit  d  autres  atblètea  :  Possevip^ 
Anger,  Hoffée  et  cette  nouvelle  génération  qui  ^  débar-^ 
rassée  un  i»&memi  des  disputes  luthériennes^  va  coeillif 
dans  une  étude  moîos  tourmentée  une  palme  qui  ne  \m 
échappera  jamais. 

Possevin  n'a  pas  seulement  Térudition  des  nvaitre»;  le 
ciel  Ta  doué  du  génie  des  langues ,  et  il  est  diplomate* 
Ses  œuvres  se  ressentiront  de  sa  triple  vocation  de  pré-* 
tre,  de  Jésuite  et  de  négociateur  politicpie.  Il  écrira  la 
P^rpélmté  du  mcriftee  de  la  Me»se ,  le  Uvrc  du  SMmi 
ChpéU&n  el  son  traité  de  VHotmeur  et  de  la*  Pno^^Hf^ 
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des  Rois.  Il  écrusem  le  famenx  apostdt  Pierre  Vîret  ;  il 
donnera  les  Causes  êi  Remèdes  ée  la  peste  ;  puis ,  de  sa 
voix ,  nue  le»  pri«ce«  ont  Fhabitude  de  respecter,  Il  pré*- 
munira  le  czar  de  Eu^ie  Centre  les  marohands  anyiais. 
Griande  leçon  que  tous  les  rois,  que  tons  les  pays  ne 
sauront  pas  comprendre  !  Il  raconter^  avec  des  détails 
pleins  d'intérêt  ses  diverses  ambassades;  il  révélera  la 
manière  d'instrnire  les  eqfants  ;  il  prononcera  son  juge* 
ment  snr  quatre  auteurs  dont  les  nofns  retentissent  en-^ 
core  :  Philippe  de  tjanoue ,  Machiavel ,  Jean  Bodin  et 
Mornay.  Il  (ouehera  à  toutes  les  sciepces ,  è  Tart  oftt* 
toire  par  Cieéron,  à  )a  politique,  à  Thisfoire,  à  la  jnns-^ 
prudence,  à  la  médecine;  puis,  avec  son  j4ppara4  "sacréj 
il  réiHHra  eomtne  dans  un  répertoire  tout  ce  que  lei 
Conciles ,  tout  ce  qne  ,les  Pères  de  l'Eglise  greeîque  et 
ktiiiie  ont  dit  sur  TAneien  et  le  Noiii^eau  Te&tHment. 

D^s  individualités  moins  brillantes ,  mais  aussi  ^ 
cendes  dans  leur  sphère,  remplissent  ee|te  première  pé- 
riode. Ici  e'est  Martin  Olave,  le  professeur  de  pbiloso^ 
phie  dont  TUniversité  de  Paris  applandil  les  eiYsei^e^ 
mants,  Martin  C^ve,  Tami  de  Chartes^Quint;  1q  e'êdt 
Fvnsîs,  Fmnçafis  qui  possède  à  un  i^l  degré  l^bébreu, 
le^  grée  et  le  latin;  juriscopsuhe,  eas#«ste,  poète,  orBiX^iArj 
médecin,  géoniètre  et  mosicien,  improvisant  des  épiù 
gmmmes  c^mine  Martial  et  traçant  d'une  ntain  assut^e 
de  doctes  Cêmmen^awes  sur  le^  Bible  nu  son  traité  éëtk 
Svmplieièéehyëêiepne.  Pkis  lovâ  voilà  Strada,  Donienech, 
Tiirrion,  Coaèer,  Miron,  Rfàadenelra,  Manare,  Avex, 
Pialinio  ,*Vlsbavé  ,  Torrès ,  Ledesmn ,  (jonzalès  d'Avrki', 
Étian  ^Israélite ,  membre  de  la  Compagnie  de  .lésut , 
EmnMHNiel  Sa  et  ïjandîni ,  évan^fâisant  les  muhitnd'e» , 
instpuisaiit  les  roî»,  ouvrant  des  eontrpvepses  publiques 
aviee  les  cha&de  FHéré^îe;  puis,  et  peine  descendus  d«s 
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hauteurs  de  la  théologie ,  venant  rompre  aux  petits  en- 
fants le  pain  de  la  parole  divine  ou  de  la  science.  Tolet 
domine  de  toute  la  tête  cette  série  de  docteurs  qui, 
dans  Tascétisme  et  le  droit  canon ,  qui ,  dans  l'histoire 
de  rÉglise  et  les  devoirs  du  Chrétien ,  ont  jeté  une  lu- 
mière aussi  vive  que  profonde. 

Tolet ,  c'est  le  génie  du  seizième  siècle  à  sa  dernière 
puissance;  c'est  Tintelligence  qui  conçoit,  la  sagesse  qui 
mûrit  et  la  force  qui  exécute.  Cabassut ,  l'Oratorien  si 
judicieusement  disert,  osait  dire  de  lui:  «  Il  faut  attendre 
plusieurs  siècles  pour  voir  un  homme  tel  que  Tolet.  » 
Bossuet  9  son  émule ,  n'a  pas  été  plus  grand  que  le  Jé- 
suite Cardinal;  mais,  moins  heureux  que  le  sublime  ora- 
teur de  l'Église  de  France ,  Tolet  n'a  jamais  pu ,  dans 
une  studieuse  retraite ,  composer  à  loisir  ses  innombra* 
blés  ouvrages.  11  n'a  pas  transmis  à  la  postérité  quelques- 
uns  de  ces  livres  dans  lesquels  la  pensée  se  revêt  des 
charmes  de  lexpœssion.  De  même  que  tous  ses  contem- 
porains ,  il  ne  prenait  que  le  temps  d'être  clair  ;  la  gloire 
littéraire  n'existait  pour  lui  que  dans  les  services  rendus 
à  l'Église.  L'Église  lui  demandait  de  se  multiplier,  d'à- 
vob*  le  don  d'ubiquité  et  le  don  d'improvisation  sur  des 
matières  où  un  mot  mal  interprété  peut  se  changer  en 
hérésie  involontaire  :  Tolet  obéissait ,  abandonnant  au 
caprice  des  vents  une  renommée  dont  il  n'a  jamais  am- 
bitionné l'éclat.  Et  cependant,  au  milieu  de  ses  voya- 
ges, le  Jésuite  sut  être  le  premier  des  prédicateurs  de  la 
ville  et  du  monde.  Son  Introduction  à  la  logique ,  ses 
Commentaires  sur  Aristote ,  ses  huit  Livres  de  Physique 
occulte ,  son  traité  sur  la  Génération  et  la  Dissolution , 
ses  trois  Livres  sur  VAme ,  sa  Somme  des  cas  de  conscience, 
dont  saint  François  de  Sales  et  Bossuet  se  sont  consti- 
tués les  hérauts,  tous  ces  ouvrages,  au  point  de  vue  lit- 
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téraire ,  ne  manquent  pas  de  splendeur.  II  y  a  sous  la 
poussière  séculaire  qui  les  enveloppe  un  parfum  de 
science ,  une  sublimité  de  foi  qui  descendent  jusqu'à 
Tagrément.  Tolet  porte  dans  son  langage  la  fierté  cas- 
tillane et  la  vieille  naïveté  française. 

Ces  premiers  Jésuites,  dont  nous  osons  esquisser  les 
travaux,  ne  furent  point  des  auteurs  se  laissant  empor- 
ter à'  la  fougue  de  leur  imagination.  Nés  avec  l'humeur 
batailleuse  de  leur  époque,  nourris  dans  de  fortes  étu- 
des, et  placés  par  l'Église  au  premier  rang  de  ses  défen- 
seurs, ils  mirent  à  son  service  toute  l'activité  de  leur 
esprit.  Ils  n'eurent  de  sève  et  d'intrépidité  que  pour 
ébranler  l'édifice  de  l'Hérésie.  Ils  luttèrent  avec  ses 
chefs,  avec  ses  plus  éloquents  adeptes;  ils  parurent  dans 
les  diètes,  dans  les  colloques;  on  les  entendit  à  Ratis- 
bonne,  à  Wornis,  à  Nuremberg,  comme  à  Augsbourg , 
à  Cologne,  ainsi  qu'à  Poissy.  Us  se  trouvèrent  en  face 
deMélanchton,  de  Bucer,  de  Carlostadt,  de  Pistoriiis, 
d'Hasenmuller,  de  Théodore  de  Bèze,  de  Pierre  Martyr, 
de  Faret,  de  Mornay  et  de  Viret.  L'esprit  de  parti  a 
grandi  les  Sectaires  ;  au  talent  qu'ils  déployaient  dans 
ces  tournois  d'érudition,  auxquels  des  princes  comme 
Charles-Quint  ou  Maurice  de  Saxe,  et  des  reines  comme 
Catherine  de  Médicis,  assistaient  avec  leur  cour,  en 
qualité  de  jnges  du  camp,  on  ajouta  des  récits  merveil- 
leux qui  se  transmirent  d'âge  en  âge. 

Les  Jésuites  restaient  maîtres  du  champ  de  bataille, 
l'Hérésie  cacha  ses  défaites  sous  la  glorification  de  ses 
défenseurs.  Les  Pères  de  l'Institut,  heureux  d'avoir  fait 
triompher  l'orthodoxie,  se  dérobèrent  aux  louanges  en 
s^ensevelissant  dans  l'humilité. 

Ils  avaient  reconnu  la  position  de  leurs  adversaires  ; 
ils  sortaient  de  lenir  tête  aux  attaques;  ils  jetèrent  par- 
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Bellarmin  traçait  une  voie  nouvelle  à  son  génie  ;  des 
esprits  d'élite  y  entrèrent  à  sa  suite.  Parsons  et  Campian 
en  Angleterre,  Coton  en  France,  les  deux  Tanner,  Paz- 
many,  Contzen  et  Jung  en  Allemagne;  Alpfapnse  de 
Pisa  et  Pennalosa  en  Espagne  ;  à  Borne,  Eudoemon  Joan- 
nés,  le  descendant  des  Paléologues;  Scribani  et  Ijcssius 
dans  les  Pays-Bas,  se  montrèrent  dignes  de  combattre 
à  côté  d  un  pareil  maître.  Sans  doute,  dans  des  natures  si 
diverses,  il  y  a  de  grandes  inégalités,  mais  chez  tons  appa- 
raissent la  même  vigueur  d'intelligence,  la  même  force 
de  raisonnement  et  une  érudition  qui  étonne  la  patience 
la  plus  exercée.  Ces  controversistes,  dont  les  Pères  Hel- 
verius,  Mayer,  Pflammer,  Gibbon, Nay,  Graff,  Burton, 
Vetter,  Wilson,  Gretzer,  Buzenried,  Turnebulus,  de 
Véga,  Quadrantin,  Bartz,  Lechner,  Valentia,  Malon, 
Bosendorf,  Hofer,  Romée,  Serarius,  Michel,  Jacques 
François,  Busi,  David,  Keller,  Hack,  Vincens,  Co« 
bentzell,  Ximenez,  George  Ernest,  Ste^nglus,  Jennison, 
Thyrée,  Pelletan,  Sturm,  de  Gouda,  Schérer,  Gautier, 
Holzhains,  Walpole,  Jean  Robert,  Gordon,  Coffin  et 
Dupuy,  grossissent  le  nombre,  ces  controversistes  dé- 
battront, tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous  une  autre, 
les  questions  qui  se  rattachent  au  principe  religieux  et 
à  l'ordre  social.  Les  uns,  comme  le  Père  Coton  dans  la 
Concorde  des  deuœ  religions ,  ou  dans  Genève  plagia/ire  et 
relapse  y  uniront  l'action  à  l'énergie  ;  les  autres,  à  l'exem- 
ple du  Père  Conrad  Wetter,  mettront  leur  gravité  à  la 
torture,  et  traduiront  en  in-quarto  satiriques  la  pensée 
mère  et  les  hommes  du  culte  réformé.  Us  aiguiseront 
l'épigramme  théologique,  sur  ces  arides  matières;  avec 
plus  de  justice  que  de  goût,  ils  feront  du  pamphlet  une 
arme  dangereuse,  qui,  échappée  des  mains  du  Père  Ga- 
rasse, tombera  dans  celles  de  Pascal,  pour  blesser  du. 
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premier  coup  la   Compagnie    de   Jésus    tout   entière. 

Dans  ce  temps-là,  la  plaisanterie  était,  comme  le  rai- 
sonnement, sans  merci,  sans  pitié.  Wetter,  que  la  pu- 
reté de  son  langage  fit  surnommer  le  Cicéron  germani- 
qtfe ,  et  qui  a  si  souvent  forcé  les  Hérétiques  à  rire  eux- 
mêmes  des  sarcasmes  dont  il  les  mitraillait,  Wetter, 
dans  son  Purgatoire  tle  JUcther,  dans  sa  Colère  des  pré-- 
dica/nts  d* Avjgsbourg y  et  principalement  dans  sa  Lessive 
pour  laver  les  têtes  malsaines,  a  plus  d'une  fois  dépassé 
le  but.  Il  suivait  un  pernicieux  exemple,  que  l'Hérésie 
n'aurait  pas  dû  donner;  car  si  un  bon  mot,  une  fine  épi- 
gramme  popularisent  la  vérité,  d'amères  récrimina- 
tions, des  images  grossières  ne  peuvent  qu'altérer  son 
éclat  ou  déparer  sa  mâle  simplicité.  La  science. parvenait 
alors  à  son  point  culminant;  la  malice  de  l'esprit  était 
encore  un  mystère. 

Les  controversistes ,  nourris  d'études  sérieuses  et  qui, 
comme  le  Père  Scribani ,  étaient  honorés  par  les  rois  et 
estimés  par  les  peuples,  jouissaient  d'une  légitime  in- 
fluence. Us  la  devaient  à  la  force  de  leur  dialectique ,  à 
leur  vertu,  et  peut-être  aussi  à  cette  virulence,  à  ces 
hyperboles  qu'ils  ont  trop  souvent  mêlées  à  la  discus- 
sion. Notre  goût  épuré  se  révolte  devant  de  pareils 
excès;  nous  ne  comprenons  plus  leurs  doctes  colères, 
qui,  selon  une  parole  de  La  Mennaîs,  embrassent  tout  et 
suffisent  à  tout.  En  les  lisant  même ,  nous  nous  sentons 
emportés  par  un  désir  de  blâmer.  Ce  blâme,  nous 
l'exprimons  sans  tenir  compte  des  violences  de  la 
lutte,  des  ardeurs  d'une  polémique  dans  laquelle  s'agi- 
I aient  mille  passions  pour  ainsi  dire  vierges.  Le  Luthé- 
ranisme et  le  Calvinisme  n'étaient  pas  des  ennemis  or- 
dinaires; ils  attaquaient  avec  toutes  sortes  d'armes;  ils 
frappaient  avec  l'épée,  et,  quand  Tépée  était  brisée,  la 
IV.  17 
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parolp  inaiiltante  ou  la  calomnie  leur  venait  en  aide.  Les 
Jésuites  français ,  italiens  et  espagnols  se  mêlèrent  peu 
au  duel  ttiéologique  ;  les  allemands,  les  belges  et  les  an- 
glais seuls  le  soutinrent;  mais,  à  cette  époque,. c'était 
dpps  les  P^ys-Bas,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  que 
rÉglise  catholique,  rencontrait  SOS  adversaires  les  plus 
prononcés.  Ce  fut  donc  là  que  les  Jésuites  durent,  dans 
rinté^^tde  leur  cQuse,  se  montrer  aussi  acerbes  que  leurs 
ennemis  ^t  forcer  l^ur  langage  à  desceyndre  à  la  trivialité 
qu'op  Içuropposttit,  ^n  de  séduire  les  multitudes  a 
labpat  des  ^rcasmes,  Les  Jésuites  n  ontiait  que  pe  qu'ils 
voyaletit  faire.  L'Hérésie,  fatiguée  de  leurs,  arguments, 
les  appelait  sur  le  terrain  de  Thyperbole,  ils  s  y  rendi- 
rent. OnJes^oumettpit  à  l'action  des  moqueries ^  ils  sai- 
sirent le  fo^iet  du  ridicule,  S^ins  renoncer  à  leur  premier 
système,  ils  flagellèrent  ceux  qui,  non  contents  de  les 
c£^lo^mi^l:  ou  de  les  massacrer,  ameutaient  contre  l'auto- 
rité de  rËglise  toutes  les  ambitions  vénales,  toutes  les 
incandescences  de  la  rue.     . 

Weitert  Qv^c  son  style  plein  d'âcreté  et  de  mauvais 
goût^  avait  réussi  chez  les  Allemands;  Garasse,  en  ae 
livrant  aui^  mêmes  débauches  de  Tesprit,  eut,  en  France, 
imê  popularité  encore  plus  grande.  Le  Jésuite  Garasse, 
c'^st  la  discussion  faite  homme ,  c*est  le  pamphlet  reli<^ 
gieux  s! élevant  à  la  crudité  pantagruélique  et  rachetant 
toutes  les  err.eurs  de  l'intelUgejnce  par  une  chitrité  qui 
Iq  tuera  d^ms  l'hospice  des  pestiférés  de  Poitiers.  Le  Père 
Garasse,  devenu  théologien  jpnrnaliste  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle ,  se  livre  à  toutes  ses  colènes 
avep  une  prodigalité  de  verve  que  rien  ae  peut  tarir. 
Il  décl}ire  Pasquier;  il  couvre  Servin  de  ridicule;  il  ae 
multiplie  ppur  jdéfendre  la  raison.  Le  Jésuite  ne  suc- 
combe jamais  à  la  peine  ;  toujours  incisif  au  milieu  même 
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« 

de  se»  excès ,  il  cherche  mains  à  cmivaincre  ses  adver- 
saires qu'à  les  blesser.  Dans  sa  Doctrine  curieuse  des  beaux 
esprits  de  ce  temps  ^  dans  le  Banquet  des  sept  sages  dressé 
au  logis  de  M.  Louis  Sertnn  S  il  se  montre  aussi  im|)i*- 
toyabje  ponv  les  principes  que  pour  les  personnes.  C'est 
un  marteau  qui  frappe  partout ,  mais  qui  n'a  jamais  été 
dirigé  par  une  main  habile.  Garasse  est  cruel,  emporté' 
dan^  l'expression  ;  et  cependant,  cet  homme,  dont  les  fu- 
reurs littéraires  sont  si  vraies  et  quelquefois  si  tristement 
justifiée^,  avait,  au  fond  de  ces  extravagantes  licences, 
quelques  éclairs  de  poésie  et  une  vaste  érudition.  Le  Père 
Garasse  est  une  victime  dévouée  à  tous  les  satiriques 
qui  ne  connaissent  de  lui  que  son  nom  ;  sa  mort  com- 
pense, et  au  delà,  tous  les  fiévreux  trans|)orts  de  son 
imagination.  Pour  faire  connaître  cet  écrivain  dans  toute 
son  originalité  rabelaisibhne,  il  faut  le  citer.  En  repro- 
chant aux  Protestants  l'abus  qu'ils  faisaient  des  livres 
sacrés.  Garasse  disait'  : 

«  Quand  je  vois  des  gens  fourrager  dans  rEscritùre- 
Saincte  et  en  tirer  des  textes  exprès  pour  authoriser  à  leur 
advis  leurs  gourmandises;  car,  pour  laisser  les  anciens 
hérétiques,  libertins,  antitdctes  et  carpocratifens,  je  trouve 
•que  celte  impudence  a  été  pratiquée  de  noti^  tenl^ 
plus  impunément  que  jamais;  et,  l'un  de^  J^emiers;  à 
mon  advis,  qui  a  donné  cette  liberté  aux  autres,  c'a  été 
lé  gros  homme  Martiti  Luther;  car  cet  homme  basti 
de  chair  et  de  sang ,  estant  enquis  des  gens  d'honneur  et 
de  quelques-uns  de  ses  disciples  qui  avoient  encore  quel- 
que sentiment  de  vertu,  d'où  c'est  qu^il  j[)arioit  si  sou- 
vent de  mangeaille  et  de  breuvage^  veu  que  c'estoit 

contre  l'honnesteté,  ei  cominent  c'est  qu'il  pouvoit  de- 

•'  ■      . 

*  Ce  pamphlei,  publia  sous  le  nom  de  M.  â,'Eftfieinceil,  est  devenu  très-rare, 
a  De  l'abus  des  Ecritures,  p.  490. 

17. 
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méurer  cinq  ou  six  heures  en  table,  il  répondit  tout 
froidement,  quoique  ce  fut  après  avoir  entonné  quinze 
bons  verres  devin  :  d'autant,  dit-il,  au  rapport  de  Reben- 
stoken  ses  Colloques  de  table,  qu'il  est  écrit  en  saint  Luc; 
chap.  XXI  :  Oportet  hœc  prirnûrn  fieriy  sed  nondum  sta^ 
tint  finis;  que  la  première  chose  que  nous  devons  faire 
comme  bons  enfants  de  la  nature ,  c'est  d'entretenir  la 
bonne  mère  par  le  manger  et  le  boire,  et  qu'il  ne  faut 
pas  finir  sitôt  cet  exercice.  Ce  que  je  trouve  fâcheux  en 
cette  affaire  n'est  pas  qu'ils  s'enivrent  comme  bêtes,  et 
quils  mangent  comme  pourceaux,  combien  que  cela  est 
assez  vilain  de  soi-même;  mais  c'est  qu'il  faut  à  leur 
compte  que  Dieu  paye  son  escot  et  deffraye  la  compagnie. 
Qu'ils  boivent  et  qu'ils  man{jent,  à  la  bonne  heure,  voyre 
qu'ils  crèvent  si  bon  leur  semble,  non  equidem  invideo  y 
car  c'est  ce  que  disoit  souvent  Martin  Luther  à  ses  dis- 
ciples, qui  estoient  quasi  aussi  gourmans  que  le  maistre; 
d'autant,  disoit-il,  que  l'homme  est  faict  pour  cela,  et 
que  les  arbres  ne  portent  que  pour  nous  saouler  et  nous 
enyvrer;  mais  qu'il  faille  authoriser  leur  yvrognerie  et 
leur  gourmandise  par  texte  de  TEscriture-Sainte ,  et  pro- 
duire à  cet  effect  les  paroles  du  Saint-Esprit  dans  Joël, 
chap,  II ,  c'est  ce  que  je  ne  puis  endurer,  puisque  Martin  ' 
Lulher  même  le  trou  voit  insupportable  *.  » 

*  M.  Sainte-Beuve,  dans  son  Histoire  de  Port-Royal,  livre  ï*^,  p.  326,  s^exprinie 
ainsi  sur  le  Père  Garasse  :  «  Il  ne  manquait  pas  de  génie ,  disent  également  Bayle  et 
Rapin.  Ce  dernier  ajoute  qu'il  avait  étudié  la  langue  et  ne  la  savait  pas  mal.  Son  mau- 
vais  goàt  est  en  grande  partie  celui  du  temps,  et  ce  qu'il  met  en  sus  prouve  de  l'ima- 
gination naturelle.  Balzac  en  foisait  cas,  et  lui  écrivait  en  tète  de  la  Somme  :  «  Il  ne 
tiendra  pas  à  M.  de  Malherbe  et  à  moi  que  vous  n'ayez  rang  parmi  les  Pères  du  der- 
nier siècle,  a  Le  bon  Racan,  singulier  docteur,  contresignait  après  Malherbe  les  mer- 
veilles de  la  Somme^  tout  comme  eût  fait  La  Fontaine.  Enfin,  ce  pauvre  Père  Garasse, 
tant  bafoué,  eut  une  belle  mort,  une  mort  à  la  Bolrou.  Relégué  à  Poitiers,  dans  une 
peste,  il  demanda  à  ses  supérieurs  la  faveur  de  soigner  les  malades.  II  s'enferma  avec 
eux  dans  l'hôpital  qui  leur  était  destiné,  et  mourut  frappé  lui-même,  sur  le  lit  d'hon- 
neur, en  répétant  ces  paroles' de  l'Ecriture  :  Anticipent  nos  misericordiœ  tuœ,  Domine, 
tfuia  pauperes  facti  sumus  nimis.  » 
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En  se  jugeant  lui-même ,  Grarasse  disait  dans  \Aver- 
HssemefU  de  sa  Somme  théologique  :  «  Pour  la  naissance 
de  ce  livre,  elle  est  en  quelque  chose  semblable  à  celle 
de  l'empereur  Commode.  11  y  en  a  qui  la  désirent;  il  y 
en  a  qui  la  craignent;  il  y  en  a  qui  la  tiennent  pour  fort 
indifférente.  »  Puis  cet  homme,  qui  faisait  abus  de  tout, 
ajoute  :  w  De  ma  façon  d'écrire  je  n'en  dirai  qu'un  mot. 
Je  tâche  d'écrire  nettement  et  sans  déguisement  de  mé- 
taphores, tant  qu'il  nous  est  possible.  Je  sais  que  la 
chose  est  malaisée;  car  je  pense  qu'il  en  est  des  méta- 
phores comme  des  femmes  ;  c'est  un  mal  nécessaire.  » 

Les  controversistes  de  la  Société  de  Jésus  étaient  pour 
le  Saint-Siège  un  corps  d'avant-garde,  toujours  prêt  à 
entamer  les  hostilités  ;  mais,  dès  que  les  Jésuites  se  furent 
reconnus  sur  un  aussi  large  champ  de  bataille,  loi^qu'ils 
eurent  renforcé  leurs  rangs,  on  les  vit  se  préparer  à  des 
combats  plus  sérieux.  Ils  créèrent  dans  leur  sein  une 
phalange  de  théologiens,  qui  devaient  consumer  leur  vie 
à  la  recherche,  à  la  démonstration  du  dogme  catholique. 
Suarez,  Vasquez,  Molina  et  Cornélius  à  Lapide,  ou 
plutôt  Comelissen  van  den  Steen  ouvrent  la  marche. 
La  théologie  n'était  pas  seulement  la  science  des  choses 
de  Dieu ,  elle  devenait  la  polémique  courante.  Elle  ser- 
vait de  point  de  départ  à  ces  esprits  tour  à  tour  bril- 
lants et  solides,  nerveux  et  féconds,  qui,  dans  chaque 
siècle,  se  constituent  les  avocats  d'une  vérité,  d'un  sys- 
tème ,  d'une  idée  ou  d'un  parti.  Dans  les  âges  qui  pré- 
cédèrent le  nôtre,  les  études  théologiques  étaient  la 
pierre  de  touche  des  intelligences.  On  combattait  pour 
Dieu  et  pour  l'Église,  comme  maintenant  on  argumente 
en  faveur  de  la  liberté  ou  du  Roi.  On  discutait  les  prin- 
cipes de  la  morale,  ainsi  que,  depuis  cette  époque,  on 
s'est  mis  à  régler  le  ^ort  des  empires  et  à  préparer  ou 
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à  entraver  dee^  révoitttîods.  La  scolastiqiie  des  ihéolo- 
Qïen»j  c'est  le  journal  mis  en  in-folio,  mais  un  journal 
qui ,  plu8  heureux  que  lé^  feuillea  monarchiques  ou  con- 
stitutionnelles, absolutistes  ou  démocratiques,  survit  au 
jour  qui  Ta  vu  naître  et  à  la  circonstance  qui  le  produisit. 
liCs  docteurs  en  théologie  et  en  droit  canon  dépensèrent, 
comme  les  publicistes  modernes,  u«e  rare  sagacité  et  de 
vigouveux  talents  pour  soutenir  des  croyances  ou  pour 
perpétuer  un  enseignement.  Leurs  livres  surnagent,  ils 
surnageronl  encore  long-temps,  parce  qu'ils  s'occupaient 
d  une  science  qui  siçra  toujours  la  véritable  science ,  et 
que  leurs  théories,  plus  ou  moins  exactes,  allaient  toutes 
pimer  aux  sources  étemelles  de  la  foi.  Les  uns  parlaient 
aux  peuples  des  choses  de  Dieu,  les  autres  ne  les  entre^ 
tiennent  que  des  intérêts  humains,  que  des  passions,  que 
des  calculs ,  que  des  crimes  de  l'homme. 

Quand  la  Société  de  Jésus  iut  fondée,  cette  tendance 
à  la  dispute  existait  déjà;  les  membres  de  l'Institut  la 
diéveloppèrent.  Ils  virent  que  l'Hérésie  alimentait  ses  er- 
reurs en  torturant  la  Bible,  les  Saints  Pères  et  la  tradi- 
tion ;  par  des  poisons  mortels  elle  corrompait  les  eaux 
fécondes  de  ia  vie.  Les  Jésuites  tentèrent  de  les  purifier, 
afin  que  lés  enfants  de  l'Église  pussent  s'y  désaltx^rer 
sans  danger;  leurs  théologiens  cherchèrent  dans  le  si- 
lence de  l'étude  à  forcer  l'Hérésie  dans  ce  retranchem^it 
qtti  lui  paraissait  inexpugnable.  Suarez,  appuyé  sur  ses 
vittgt-trois  volumes,  eknbrassa  et  résolut  les  questions  tes 
plus  ardues;  Gabriel  Vasquéz  commenta  saint  Thomas, 
expliqua  saint  Paul,*  donna  l'inteHigence  des  Pères  et 
exposa  la  doctrine  morale  ;  Louis  Moii^  chercha  le  sys- 
tèrtie  de  la  grâce;  Cornélius  à  Lapide  interpréta  les  livres 
sacrés;  Jacques  Bonfrère  traça,  dans  son  Onamastioon , 
ta  {véographïe  de  tous  les  lieux  cités  dans  la  Btbk.  Di- 
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âme  de  Célâ^b  fie  livrait  âHX  mêtn^â  irataâx ,  iatidis  qno 
Oâsparii  Sàiictms  et  .Teati  de  Vinêàû,  ërïfènffâM»teé  et  his- 
lOTteni,  ge  pàrtageaiéill  le^  comitientëiré^ 'dlk"  ^ob,  Sa-? 
lomon ,  lés  f^rophèteë  et  )és  I^aûriieè. 

lie»  idée»  f>[ennaie«t  alorfej  elles  rié  devaient  porter 
que  plus  tard  lea  fruits  àltehdiis.  Otte  immeaMiê  do 
travaux  sur  la  Bible  n'effraya  point  les  Jésuites.  Ils  sa- 
vaient que  c'était  le  Code  de  totis  tes  temps  et  dé  toii.^ 
les  pays;  le  livre  où  la  vérité  apparaît  dans  son  état  pri- 
mitif, mais  eu  elle  sera  étôrtiettement  mise  en  cau&e  par 
Kerreur  involontaire  et  par  l'Hérésie.  Il  importait  d'ex- 
pliquer les  textes  obs430ri,  de  rétablir  le  d€»s  d'une  in- 
finité de  passages.  Le8  uns,  comme  Jean  Loriti ,  PietTe 
LanseUas^  Jeati-Fetxlimfind,  Adrieâ  Cfomni^ins,  François 
Pftvoni  et  Bidace  de  Baera,  se  livrèrent  à  des  études  qin 
occupaient  foute  une  vie  peur  apporter  leur  pielH*e  im 
moaumeist;  fes  autres ,  ciomme  Jean  Menochio,  dé* 
blayaient  la  toi;^  par  laquelle  allaient  s'avancer  dans 
ienr  gknre  r^ndoe  facile  tes  grands-homiAes  du  dJR-^ 
septième  siècle.  Menochio,  fils  d'un  jurisconstiUe  italien, 
dont  le  nom  &il  encore  aotopîlé,  eomprrt  le  preinier 
4|Ur'il  y  avait  plus  d'evt  à  resserrer  sa  pensée  qu'à  i'élen- 
fké  in<iéfinifnçnt.  il  sut  être  conets,  lorsque  la  prois}iit<3 
était  un  besoin  du  ssécle.  Dans  ses  Inêiûation^  poHtiqm$ 
«t  éoonomîqnDes ,  eœtraùes  dsB  iwres  saoré^ ,  if  ébaocba  f e 
pdan  que  Bossnet  et  Fleury  ont  si  ma^gnifiquemeat  dé^ 
rottlé.  let,  François  de  Mendota ,  mcnns  Hkisftre  pai'  la 
«aissastce  que  pffip  l'éracjMiQn  y  éomposeson  Viridarimn  ; 
\jky  J(ean«-Bap%îste  Tiliapando  et  Rîbera  ressuscitenÉ  lés 
ântiqullréa  liébiffaïiines  ei  Is^  temple  de  ^énisalem.  Martin 
^tîeno^e  en  décrit  les  beautés,  lorsq^  François  de 
MiitiMiaKireacy^  toujours  malade,  adoucit  ses  douj^rancei 
^^  ppri^b«^il99ftt  lyriquenMpt  bis  psaion^.  Julle& 


HOC.  se    me*— 


DE  Là  compagnie  DE  JÉSUS.  265 

la  vérité  jaillisse  pins  entière.  Le  Protestant  au  contraire 
répudie  ces  autorités;  il  substitue  son  opinion  particu- 
lière à  la  voix  des  anciens;  il  n'étudie  pas  la  Bible,  il 
l'interprète.  Les  Jésuites,  avec  l'Église  universelle,  dé- 
veloppaient ce  qui  doit  être  cru  toujours,  partout  et  par 
tous,  quod  semper,  qtwd  libtque,  quod  ah  omnibus;  les 
Huguenots  ne  remontaient  pas  aussi  loin  dans  la  tradi- 
tion; c'est  ce  qui,  aux  yeux  des  chrétiens  et  des  savants, 
donne  aux  enseignements  du  Catholicisme  un  poids,  une 
maturité  contre  lesquels  échoueront  tous  les  efforts  de 
Fhomme. 

On  a  vu  les  Jésuites  labourer  dans  toutes  ses  parties 
le  champ  de  la  Bible.  Afin  de  saisir  l'ensemble  de  leurs 
travaux  intellectuels ,  il  faut  maintenant  les  voir  inter- 
roger les  Saints  Pères  et  les  Conciles,  gardiens  et  té- 
moins de  la  tradition ,  autorités  irréfragables  dans  les  . 
controverses  religieuses.  André  Schott ,  dans  ses  chaires 
de  Louvain ,  de  Tolède  et  de  Rome ,  annote ,  édite  ou 
traduit  saint  Basile-le-Grand ,  saint  Cyrille  d'Alexandrie , 
saint  Paulin  et  saint  Isidore.  Il  écrit  sur  les  Pères  et  sur 
les  poètes  grecs  et  latins  ;  il  se  délasse  de  ses  commen- 
taires théologiques  en  commentant  Sénèque,  iEmilius 
Probus,  Cornélius  Nepos,  Cicéron  ou  Pomponius  Mêla. 
Gilles  Bucherius,  Belge  comme  lui,  se  livre  aux  mêmes 
études  :  il  obtient  les  mêmes  succès.  Il  enrichit  Grégoire 
de  Tours  de  ses  notes,  il  interprète  Victorin  d'Aqui- 
taine, et  démontre  l'exactitude  de  la  chronologie  ecclé- 
siastique. Balthazar  Cordier,  Charles  Goswin  et  Chris- 
tophe Brouv.er  réduisent  en  art  la  manière  d'étudier.  La 
mine  était  inépuisable  ;  mais  les  Jésuites ,  sentant  que 
leurs  labeurs  obscurs  et  fastidieux  jetaient  un  nouveau 
jour  sur  l'histoire  du  Christianisme,  continuèrent  le 
sillon  déjà  ouvert.  Cordier,  profond  helléniste ,  traduisit 


les  l^fFf agrées;  (vMwin  réiHiH  )«S€oii?re«  deTet^uUîfn; 
prouver,  4oai  }e  Cardkial  ^aranitiê  fiût  ai  amivettt  Té-r 
)oge«  s'appliqua  à  mettre  ^u  lunûère  Venance,  FortuQ^t 
et  (taban  Maw»  («e  Père  François  Viger  fit  passer  du 
grec  en  latin  la  Préparation  évaugélique  d'Ëvisèbe.  Uo 
9utre  Jésuite  de  Bordeaux»  Fronton  du  Duc,  s'emparait 
de  saint  Jean  Qbryso&tome,  de  saint  Q^ile^e-Qraod ,  4^ 
saint  Gr^gçire  de  J^ysse,  de  s^int  Qrégoire  4«  l^azianze^ 
4e  Client  d'Alexandrie  et  de  Vl^ùsioirë  ^ccUgififêtiqm  4^ 
^icéphore  Çallisle  ;  il  4onn^  une  consécration  nouveUo 
à  ces  ouvrages,  riches  d'originalité.  Jacques  de«k  QajfS 
l'imitait ,  et  le  Pèrç  Sirmond  conqu^raît  »  au  ^ij^w  ^^ 
tant  de  doctes  persipnnages,  une  place  qu^  persoiwe  no* 
sera  |ui  4isputer. 

Js^c.ques  ^irmo^d  en  effet  n'est  pas  seu)e»ïe|it  un  s^-? 
vant  tel  que  ceux  doot  nous  venons  d'évoquer  les  titres, 
il  se  manifeste  to^t  à  la  fois  antiquaire  et  théologien , 
^Uéniste  et  ^ttérate^r.  Qiea  u  ecbappu  à  son,  ér^4j^tK)n  j 
np^^s  i|  sait  }^  présenter  sous  une  forme  attrayante.  A 
]^ome,.il  a  vécu  plus  long-temps  dans  la  biUiot^^ue 
du  Vatican  que  dans  sa  cellule,  où  les  Cardinaux  BacjOt^ 
piuSy  d'Ossat  et  Barbei'ini  se  faisaient  un  titre  d'homieur 
d  être  reçus  comme  amis.  C'est  lui  qui  a  révélé  au  mjondc 
savant  Théo4oret  de  Çyr  et  les  sermoiiâ  4^  saint  4»* 
Justin;  lui  qu;i  a  publié  les  lettres  4e  Thji^4^'^^  Studite, 
}e$  œuvres  de  3<îdoiQe  Apollinaire ,  de  saint  Valçtre  et 
dni  Cardinal  Geoffroi  ;  lui  qui  ^  jurisiDonsulte  dans  l'his- 
toire, annota  le  Code  théodosien  et  les  Capîtulaires  de 
C][iarles-le-Chauve  ;  lui  qui  réunit  en  collecli,gin  les  au- 
çiens  Conciles  des  Gaules  et  les  Constitutioiis  4^s  prii;i-» 
ces;  lui  qui,  au  milieu  de  ces  recherches,  trouva  le  tçmps 
de  combattre  Saumaise,  flicher  et  Saint- Cyrau*.  I^c 

»  f^aqv^'dain  n^fé/sum  Plmm9wifi9^  -n'a.  ^n  éftfsfii  io 4^ 4^0^  Sifnwii 
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P^^  SirnuuM  ^i^  <dors  la  ^ire  de  sa  Gwnpalfnie  «a 
franco.  D!autre8  Jéraites  voulurent  marcher  sur  éç& 
pa«|  €t  l'on  vit  en  même  temps  surgir  Théophiio  Ray- 
liaud  et  Jean  Hardouin;  mais  ramour  du  paradax«, 
la  passiod  des  idées  singulières  ou  hardies  ternirent  trop 
souvent  l'éiclat  de  leur  int€i%enee.  ' 

Cependant,  à  part  ce  reproche^  que  l'histoire  doit 
adresser  au^  eiicès  de  Timagination  oomn^e  à  l'ahds 
des  plus  hriUantes  facultés ,  ees  deux  hommes  se  mo»- 
trèrent  dignçs  d^  W^  devanciers  et  de  leurs  succcb- 
^.ur^.  iia  ^ère  Théophile  se  fit  l'annotateur  de  saint 
Anselme»  djâ  saint  Léi^a-le-Grand »  de  saint  Maxime ^  ^ 
sdiut  pierre  Gbrysolog«e,  de  saint  Fulgence  et  de  aaiat 
Ustèrç.  ttaynaud ,  de  mêràe  que  k  Jésuite  Lafahe  ^  était 
.un  homme  que  les  livres  avaient  Ikit  vivre ,  que  les  livres 
^vaieçjli  tué^  selon  une.  expression  du  Père  Commire  ;  mais, 
çopmii^  lui,  il  ne  se  renfemiait  pas  dans  l'enceinte  de 
90d  couvent.  (1  hii  fallait  le  bruit  et  Téclat ,  le  meuve- 
mept  et  la  di^put^^  Doué  des  vertus  du  Religieux ,  il 
n!ap|>araissait  diuis  le  monde  que  pour  envenimer  les 
q^iereUjes.  C'est  le  iort  de  c^ux  qui  ne  savent  pas  se  cof^ 
teift^r  d0  la  sommie  de  bonheur  départie  à  cinacun ,  et 
qui»  t<>ujours  mal  à  l'aèie  avec  les  auti^s,  ne  se  mettent 
e^  OilPtai^l:  que  p^r  domâner^  Cet  esprit  di'exçlusioii , 
qui  Iiiai4  «r  tant  de  causes  humaines,  ei  que  nfiNTs  signa- 
lomi  dAn3  certains  Jf^snkes  ^  ne  bs  ampécha  point  de 
çdféer  degi^aades  choses. 

ii^  Pèr^  Labbe,  le  plus  doote  et  te  pltis  modeste  des 
hommes,  ouvrait  de  nouvelljEts  voi^s 4  la  scienoe^  Âpnàs 
avoii?  dressé  la  ^lleo|ioi;i  4^  Con^ciks ,  il-  composait 


màn  I^EScal  »  confbndki  le  neveu  et  Tmicle.  I^Ksqaes  Srnnond  avait  tm  àeveu,  le  Père 
Antoine.  SiroMiid^  fiMnp  tfùMbitt  que  kaiw  <^»^J«Aséinstet  «atR^MiiOtf  èHiàk  Aflfcrhfe 
qu'ils  pouvaient  réfuter  ;  ils  chargèrent  r«nl9É»>â«i  ^oBOTre»  du  ntv^fiiv  
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soixante-quatre  traités,  qui  ont  tous  un  intérêt  théolo- 
gique ou  historique.  Labbe  ne  disait  pas  avec  le  Père 
Hardouin  '  :  «  Est-ce  que  par  hasard  vous  croyez  que  je 
me  lève  tons  les  matins  à  quatre  heures  pour  être  de 
l'avis  de  tout  le  monde?  »  il  était  de  son  siècle,  de  son 
Institut  surtout.  Il  abandonnait  ses  œuvres  au  jugement 
de  l'Église,  et  à  celui  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  Père 
Hardouin ,  sans  dépasser  les  bornes ,  se  livra  trop  à  la 
manie  habituelle  des  savants  :  il  affecta  loriginalité 
lorsqu'il  aurait  pu ,  mieux  que  personne ,  chercher  sa 
gloire  dans  la  réalité  du  talent.  Distrait  par  nature  ou 
par  calcul,  il  ne  se  contenta  point  de  rivaliser  avec 
Labbe  en  formant  un  recueil  des  Conciles  ou  en  édi- 
tant Pline  le  naturaliste  et  Thémistius.  Il  ambitionna  une 
de  ces  réputations  que  le  paradoxe  donne  toujours; 
il  l'obtint  si  complète  qu'elle  a  préjudicié  à  celle  dont 
tant  d'ouvrages  sérieux  l'avaient  mis  en  possession.  Dans 
le  royaume  de  France ,  de  vastes  travaux  s'organisaient 
sur  les  Conciles.  Joseph  Hartzheim,  Herman  SchoU, 
Gilles  Neissen  et  Charles  Peters  ne  consentirent  pas  à  ce 
que  l'Allemagne,  leur  patrie,  fût  déshéritée  de  cette 
gloire  dont  des  Jésuites,  leurs  confrères,  dotaient  l'Eu- 
rope. Ils  réunirent  en  dix  volumes  la  collection  des  Sy- 
nodes germaniques.  Pendant  ce  temps ,  le  Père  Joseph 
Acosta  publiait  son  Concile  de  Lima  et  le  ChrisP  révéië; 
Gaspard  Petrowsky  traduisait  en  polonais  le  Concile  de 
Florence ,  lorsque  Pallavicini  écrivait  l'histoire  de  celui 
de  Trente.  Il  fallait  le  faire  connaître  dans  le  Levant  ; 
le  Père  Élian  le  mit  en  arabe. 

Sans  doute  dans  ces  labeurs,  où  la  patience  est  une  es- 

'  Huety  r^véque  d'Avranches,  a  peint  d'un  seul  trait  le  caractère  et  le  talent  da 
Père  Jean  Hardouin  :  «  lia,  disait  Huet,  travaillé  pendant  quarante  ans  à  miner  sa 
réputation,  sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  • 
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pèce  de  génie ,  les  Pères  de  l'Institut  ont  été  surpassés. 
Les  Bénédictins  profitèrent  de  la  voie  si  péniblement 
tracée  par  ces  hommes  studieux  :  ils  y  sont  entrés  à  leur 
suite.  Us  les  éclipsèrent  par  une  méthode  plus  nette  ; 
mais  Fidée-mère  appartient  à  la  Compagnie  de  Jésus. 
C'est  cette  Société  qui ,  au  milieu  de  ses  Missions ,  de 
son  enseignement,  de  ses  triomphes  on  de  ses  persécu- 
tions, a  senti  le  besoin  d'élever  au  monde  catholique  ce 
gigantesque  édifice  :  c'est  elle  qui  en  a  posé  la  première 
pierre ,  elle  qui  en  a  créé  l'architecture.  Les  Bénédictins 
venaient  après  les  Jésuites  :  ils  pouvaient  donc ,  ils  de- 
vaient donc  faire  mieux  qu'eux. 

La  nomenclature  des  théologiens  qu'a  produits  l'Or- 
dre de  Jésus  ne  s'arrête  pas  à  ce  dernier  chaînon  de  la 
science.  On  en  trouvait  qui  se  résignaient  à  devenir  chro- 
nologistes  et  annotateurs;  d'autres  pâlissaient  pouf  dé- 
chiffrer un  texte  ignoré ,  pour  colliger  les  manuscrits 
épars  d'un*  Père,  d'un  Docteur  ou  d'un  historien  de 
l'Église;  Mais  dans  chaque  province  de  la  Société  il  en 
apparaissait  un  plus  grand  nombre  qui  s'élançaient  sur 
une  route  non  encore  frayée.  Pierre  d'Arrubal,  l'un  des 
jouteurs  dans  les  Congrégations  de  Atuviliis ,  écrivit  son 
traité  sur  Dieu ,  sur  la  Trinité  et  sur  les  Anges  ;  Jean 
Azor,  que  Bossuet  a  loué  dans  ses  Statuts  synodaux, 
composa  ses  Institutions  morales;  Avellanedo  traita  du 
secret  de  la  confession  ;  Diego  Alvarez ,  le  conseil  et  le 
guide  des  législateurs  et  des  juristes  de  son  temps ,  mit 
la  dernière  main  à  son  livre  sur  les  Testaments  et  les  Cas 
de  conscience  à  V article  de  la  m^ort  ;  François  Albertin 
déduisit  ses  corollaires  théologiques  des  principes  mêmes 
de  la  philosophie  ;  François  Aguado  signala  les  vertus 
nécessaires  au  Religieuw  parfait  et  au  sa^e  Chrétien  ; 
Arias  pid>lia^des  livres  ascétiques,  que  recommande  saint 


•  François  de  Sales  dans  ia  Vie  dévoie  ;  Balthasar  AlTaresi , 
le  Jésuite  qui  conduisit  sainte  Thérèse  dans  les  voies  de 
la  perfection ,  rédigea  son  Indeas;  Alvarez  de  Paz ,  qui  a 
si  bien  dit ,  et  qui  a  mieux  fait  encore  ;  tiOuis  Bakester, 
Tauteur  de  la  Hiérologie  ;  Gilles  Copinck  ^  Antoine  Cas- 
valhot  AlarÇon,  Buis  de  Montoy a,  Bernardin  de  Ville^ràs 
et  Augustin  Jusiiniani  ^  le  fils  du  doge  de  Gènes ,  forcè- 
rent,  ave<(;Jeui*s  compagnons  de  la  Société  de  Jésus ,  la 
science,  Thistoire  et  la  philosophie  à  proclamer  les  vé-* 
ritéa  dont  ils  se  faisaient  les  apôtres. 

Mais  ce#  noms^  glorieux  sur  les  bancs  de  Téeole, 
s  effacent  devant  un  nom  plus  vulgaire  et  qui  les  a  tou^ 
éclipsés.  Peniâ  Petaui  le  génie  de  Téruditiou ,  le  Jésuite 
qui  a  tout  étudié  et  qiii  sait  tout  à  la  manière  des  grands 
hoiQîues,  partit  à  vingt  ans  dans  la  chaire  de  philosophie 
de  Boqrges.  Depuis,  ce  jour  jusqu'à  celui  de  sa  mort ,  il 
n'est  pas  un  trioipplie  qu'on  ne  fasse  subir  i  son  humi- 
lité. Professeur  d'éloquenee  oti  de  théologie ,  orateur 
comme  Cicéron^  poète  comme  Virgile,  il  réunit  tous  les 
contrastes.  I^es  savants  de  l'Europe  le  consultent;  les 
Évoques  aqccipbQnt  ses  décisions;  on  le  proclame  le  res- 
taurateur de  la  théologie  dogmatique,  et  Petau  s'étonne 
du  bruit  qu'U  fait  autour  de  lui  et  aux  confins  de  l'Eu- 
rope. Il  ignore  ou  il  se  c^che  son  mérite.  Cet  homme, 
qui,  à  ses  moments  perdus  ,.  en  se  proineilant ^  sait  tra^ 
duire  en  vers  grecs  les  Psaum^es  de  David  ,  a  laissé  des 
ouvrages  qui  ne  périront  pas  dans  la  ménloire  des  écri-» 
vains  sacrés. .  Sa  Théologie  dogmatique ,  sa  Science  des 
temps  y  sa  Hiérarchie  ecclésiastique  lui  créent  une  place 
à  part  au  milieu  même. de  ces  illustrations.  Ije  Saiai-r 
Siège  manifesta  le  désir  de  péçonipeqser  un  pareil 
homipe  :  le  Souverain  Pontife ,  d'accord  av^  le  mi  de 
France ,  vouJuX  placer  au  râiig  des  Princes  de  l'élise  le 
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.tésoite  x\m  s'élevait  si  haut  pnv  soti  hiërîte.  À  la  non- 
vclle  delà  dignité  dont  il  est  menacé,  Petau  tremble  et 
pâlit;  il  pleure  dans  sa  cellule,  et  il  écrit  que,  si  le  Pane 
persiste  à  le  reTétir  de  la  |)ourpre  romaine,  il  mourra. 
lia  £èvre  «*empare  de  lui  ;  elle  se  déclare  avec  une 
teUb  intensité  que  ^  pour  calmer  ses  transports ,  on  est 
forcé  de  lui  dire  cjue  les  deux  cours  ont  l'énoncé  aii 
projet  de  le  faire  Cardinal.  Cette  assurance  provoque 
une  crise  heureuse  ;  et ,  quand  Thumble  Jésuite  ftit 
guéri ,  le  Pape  et  le  Rai  n'osèrent  plus  exposer  sa  vie 
dans  une  liitte  où  la  modestie  l'emportait  sur  lambitioil. 

Gaspaixl  Hurtado,  Jean  de  Lugo,  (|u*Drbaln  VIII  dé- 
cora de  la  pourpre  ;  I^éonard  Lessius,  Maldonat^  Mârtltl 
Bécan,  FerdinaBd  de  Gastro-Palao,  Paul  Comitolb, 
Pierre  Âlagona,  Antoine  Ëscobar,  Paul  Layman,  Etienne 
Bauny,  Vincent  Filiuci,  Claude  Lacroix,  Valère  Hé- 
ginald ,  Herman  Biisembaum  et  l'homas  Tamll)arihî , 
viennent  jeter  un  nouveau  reflet  de  grandeur  théolo- 
gtque  et  d'érudition  morale  sur  ce  siècle  qu'illumine  le 
Père  Petau. 

Mais  la  juste  critique  des  uns  et  le  rigorisme  ^faari- 
saïque  des  autres  adressent  à  quelques-unes  de  ces  cé- 
lébrités de  l'École  des  reproches  amers,  des  accusa- 
tions^dont  la  satire  et  la  malignité  publique  '  se  sont 
emparées.  Le  nom  d'Escobar  a  passé  dans  la  langue 
française,  synonyme  de  toutes  les  supercheries  de 
conscience  et  de  toutes  les  fiuesses  ré^rébensibles  soit 
devant  Dieu,  soit  devant  les  hommes.  On  a  peint  ce  Jé- 

<  Tout  le  inonde  connaît  le  couplet  de  la  chanson  à  boire  faite  par  JBoileau  à  Qâ- 
ville,  chez  le  premier  président  de  Lainoiçnon,  oh  se  trouvait  Bourdaloue. 

«  Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Graigiies  la  %o\ùfAé, 
Escobar,  lui  dit-on,  mon  Père, 
Nons  fa  permet  pour  la  santé.  ■ 
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suite  comme  le  prototype  de  la  morale  relàdhée ,  ainsi 
qu'on  a  essayé  de  faire  de  beaucoup  d'autres  les  arcs- 
boutants  du  régicide  ou  les  approbateurs  secrets  de  tous 
les  crimes  sociaux .  La  théologie  des  Pères  a  été  sou- 
vent mise  en  cause ,  encore  plus  souvent  torturée ,  et 
il  est  resté  sur  leurs  graves  in-folios ,  que  le  monde 
n'a  jamais  ouverts,  dont  il  n'a  jamais  entendu  prononcer 
le  titre ,  un  tel  vernis  de  scandale  qu'il  importe  à  l'his- 
toire d'en  approfondir  les  causes. 

Et  dabord  énumérons  les  principales  propositions 
extraites  de  tous  les  traités  de  théologie  de  l'Ordre  de 
Jésus  qui  donnèrent  naissance  aux  imputations  de  mo- 
rale relâchée.  Les  voici  : 

«  Nous  n'oserions  condamner  celui  qui  n'aurait  fait 
qu'une  fois  en  sa  vie  un  acte  formel  et  explicite  de  foi  et 
d'amour. 

»  La  foi  d'un  seul  Dieu,  et  non  d'un  Dieu  rémunéra- 
teur, paraît  seule  nécessaire  de  nécessité  de  moyen. 

»0n  satisfait  au  précepte  de  la  charité  par' les  seuls 
actes  extérieurs. 

«  Il  est  permis  de  se  réjouir  de  la  mort  de  son  père  , 
non  en  tant  qu  elle  est  le  mal  du  père ,  mais  le  bien  du 
fils  qui  se  réjouit. 

»  Le  serviteur  qui  prête  concours  à  son  maître  dans 
la  perpétration  d'un  crime  ne  pèche  pas  mortellement 
s'il  craint  d'être  maltraité  ou  renvoyé. 

»  Il  est  permis  de  prêter  serment  sans  avoir  l'intention 
de  s'engager,  s'il  existe  quelque  raison. 

»  Sont  excusés  de  la  loi  du  jeûne  ceux  qui  voyagent 
à  cheval ,  même  pour  leur  plaisir. 

M  Un  militaire  provoqué  en  duel  peut  l'accepter,  s'il 
doit  encourir  le  reproche  de  lâcheté.  » 

Ces  théories,  développées  par  certains  casuistes  de  la 
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Société  de  Jésus ,  et  flétries  par  elle  avant  de  se  voir 
condamnées  par  le  Saint-Siège,  ne  sont  point  le  produit 
de  quelque  corruption  morale  ou  de  quelque  infirmité 
du  cœur.  Les  Jésuites  qui  les  égarèrent  dans  des  volumes 
oubliés  n'étaient  pas  de  ces  hommes  qui ,  selon  une  pa- 
role de  la  Bible ,  sentent  le  vice  filtrer  comme  l'eau  dans 
leurs  entrailles.  Us  furent  honorés  ppur  leurs  vertus  et 
pour  leur  charité;  mai^f,  avec  la  plupart  des  intelli- 
gences adonnées  avix  études  spéculatives,  ils  se  laissèrent 
emporter  par  le  besoin  de  créer  de  nouvelles  difficultés 
ou  de  n'imposer  aux  âmes  tièdes  ou  rebelles  que  le  moins 
lourd  fardeau  possible.  Il  y  a  des  Chrétiens  qui  s'arran- 
gent pour  se  glisser  tout  juste  en  Paradis;  quelques  Pè- 
res de  l'Institut  crurent  qu'il  était  sage  de  se  mettre  au 
niveau  de  ces  calculs  et  d'adoucir,  jusqu'à  la  plus  extrême 
tolérance,  la  rigueur  des  préceptes.  Dans  la  virginité  de 
leurs  pensées,  ils  tendirent  la  main  à  toutes  les  faiblesses 
et  à  tous  les  dérèglements;  ils  excusèrent  les  iines,  ils  ten- 
tèrent d'expliquer  les  autres.  Comme  les  hommes  que  la 
chasteté  de  leur  vie  rend  quelquefois  impurs  dans  l'ex- 
pression, ils  trouvèrent  sur  leurs  lèvres  de  ces  paro- 
les, de  ces  images  dont  l'élégance  dépravée  du  monde 
repousse  l'obscénité  de  convention.  Les  uns,  afin  de  dé- 
couvrir un  remède  à  des  vices  dont  le  tribunal  de  la 
pénitence  leur  révélait  l'intensité,  se  jetèrent  dans  l'ex- 
cès opposé;  les  autres,  par  ce  besoin  d'innover  qu'alors 
chaque  école  éprouvait,  se  mirent  en  frais  d'imagina- 
tion, tantôt  pour  résoudre  des  cas  impossibles,  tantôt 
pour  tourner  la  difficulté  morale.  Ils   cherchaient  le 
mieux,  ils  trouvèrent  le  mal;  ils  l'enseignèrent  avec  une 
candeur  qui  n'eut  d'égale  que  leui^  obéissance  lorsque  le 
Souverain  Pontife  et  les  chefs  de  l'Institut  sévirent  con  ^ 
tre  de  pernicieuses  doctrines.  Elles  ne  pouvaient  pro- 
IV.  18 
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duire  aucun  résultat,  elles  étaient  l'exception  ;  des  esprits 
habitués  aux  luttes  de  la  polémique  fouillèrent  dans 
les  poudreux  in-folios  qui  lés  contenaient;  ils  les  livrè- 
rent à  la  publicité.  Ijes  Pères,  auteurs  de  ces  méfaits 
théologiques  ,  étaient,  sans  aucun  doute,  blâmables; 
mais,  dit  la  grande  Encyclopédie  *  :  a  Je  voudrais  bien 
qu  un  bon  casuiste  m'apprit  qui  est  le  plus  coupable,  ou  de 
celui  à  qui  il  échappe  une  proposition  absurde,  qui  pas- 
serait sans  conséquence,  ou  dç  celui  qui  la  remarque  et 
l'éternisé.  »  Tja  morale  relâchée  d'Escobar,  que  tant 
de  censures  ont  flétrie,  est  un  code  dont  peu  d'hommes 
probes  ou  chrétiens  selon  le  monde  se  sentiraient  la 
force  de  mettre  en  pratique  les  prescriptions. 

A  côté  de  ces  docteurs,  dissertant* sur  les  lois  de  Dieu 
et  de  l'Église ,  il  y  a  une  autre  classe  de  théologiens.  Ce 
sont  les  ascètes  et  les  moralistes.  Régulateurs  de  la  piété, 
maîtres  de  la  vie  spirituelle ,  ils  ont  créé  dans  la  dévo- 
tion une  littérature  à  part;  leurs  ouvrages,  beaucoup 
plus  répandus,  jouissent  d'une  popularité  que  personne 
n'a  osé  leur  contester. 

Les  Jésuites  ascètes  devaient  tout  naturellement  porter 
leur  premier  regard  sur  les  Exercices  de  fioyola.  C'était 
le  livre  de  leurs  méditations  :  ils  en  expliquèrent  le  sens 
et  les  beautés  mystiques.  Cette  tâche  filiale  fut  accom- 
plie avec  succès.  Parmi  les  Pères  qui  la  remplirent  on 
compte  Ignace  Dierlins ,  Antoine  Gaudier,  Ix)uis  de  la 
Palma  ,  Jean  de  Suffren ,  Gaspard  Druzbicki ,  Tobie 
Lohner,  Joseph  Petit-Didier,  Louis  Bellecius,  Claude 
Judde,  Julien  Hayneuve  et  Gabriel  Martel.  François 
Neveu  et  Jacques  Nouet  se  livrèrent  à  ces  labeurs  pieux 
qui  ont  consacré  leur  nom  ;  ils  donnèrent  à  leur  style 
un  éclat  de  simplicité  qui  l'a  rendu  aussi  attachant  que 

'  Encyclopédie,  L  if,  p.  7.>7. 
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solide.  Jérôme  de  Gonnelieu  traduisit  et  commenta  Vh 
mitatwn  de  Jésus-Christ ,  le  plus  beau  livre ,  selon  Fon- 
tenelle ,  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes.  Jean 
Brîgnon  fit  connaître  à  la  France  le  Combat  spirituel. 
La  Perfection  chrétienne ,  livre  d'expérience  et  de  bon 
sens ,  tomba  de  la  plume  de  Rodriguez.  Le  Père  Saînt- 
Jure  développa  la  Connaissance  et  V Amour  de  Jésus-- 
Christ.  Rogacci  en  Italie,  Lanciski  en  Pologne,  Jérémie 
Drexelius,  Eusèbe  de  Nieremberg,  Jean  Groiset,  Herman 
Hugo  avec  ses  Pia  Desideria,  Antoine  de  Boissieu,  Jé- 
rôme Platus,  Balinghen  et  Jean  Grasset  ressuscitèrent  et 
alimentèrent  la  piété  par  l'onction  du  langage  et  par  la 
méthode  enfin  introduite  dans  la  prière.  I^a  Doctrine 
spirituelle  de  Louis  Lallemant,  le  Catéchisme  et  les 
Dialogues  de  Jo§eph  Surin ,  les  lettres  de  Jean  Rigoleu , 
les  écrits  si  pleins  de  suavité  de  Vincent  Huby,  ceux  de 
François  Guilloré,  dont  le  style  a  vieilli  quand  ses  pré- 
ceptes sont  toujours  restés  nouveaux;  Gaussade  et  Louis 
Le  Valois,  Adrien  Adriani,  Pierre  de  Barri,  Alexandre  des 
Ursins,  Louis  Spinola,  André  Rensius  ,  Antoine  Vivien  , 
Barthélémy  Jacquinot,  Gharles  Musart,  François  de  Bo* 
nald,  Jean  Borghèse,  Laurent  Ghifflet,  Luc  Pinelli, 
Marc  de  Bonnières ,  Louis  Makeblidius ,  Joseph  de  Ar- 
riega,  Philippe  de  Berlaimont,  Etienne  Parisot,  Phi- 
lippe d'Outreman ,  Pierre  Gusman  et  cent  autres  exci- 
tèrent à  la  vertu  par  la  direction ,  par  l'exemple  et  par 
le  conseil.  Balthasar  Alvarès,  «  un  des  plus  sublimes 
contemplatifs  de  son  siècle,  »  au  jugement  de  Bossuct, 
et  Louis  Dupont,  dont  le  grand  Évêque  de  Meaux  fait  le 
même  éloge,  furen^  avec  Rodriguez  les  modèles  de  cetfc 
partie  de  la  litlérature  sacrée. 

Dans  l'espace  d'un  siècle  ils  avalent  abordé  et  résolu 
toutes  les  questions  générales  et  particulières  do  morale 

18. 
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f^hr^ti^n^ie  ou  de  perfection  relig;îeuse.  Us  se  parta- 
geaient les  travaux;  ik  écrivaient  pour  tpiis  les  états  et 
pour  tou3  leç  âges.  Le  roi  et  le  soldat,  le  prêtrç  (Çt  le 
moine  »  le  père  et  l'enfant ,  le  maître  et  le  serviteuf,  I09 
jeunes  gep^  surtout  ^  ohacun  trouvait  dans  les  couvres  de 
ces  ilésuites  l'aliment  de  son  âme«  Elles  étaient  popu- 
laires ainsi  t^wç  la  Religion ,  parce  que ,  comme  le  livre 
du  Père  de  Gc^llifet  sur  la  dévotion  au  sacré  Cœur  de 
Jésus  Y  elles  entraient  dans  l'esprit ,  dans  les  besoins  di| 
peuple.  Les  disciples  de  l'Institut  de  Lpyola  n'ont  point 
ouvert  la  carrière  de  la  littérature  morale»  dont  Bossuet 
et  Fénelon  nous  léguèrent  de  si  parfaits  modèles.  Avant 
eux  saint  Augustin,  saint  Anselme^  saint  CUmaque,  saint 
Bernard,  saint  Bonaventure  et  Louis  de  Grenade  avaient, 
dan^  leurs  opuscules  ascétiques,  révélé  cette  source  in^ 
pnisable  de  tendres  sentiments,  de  reconnaissance  et 
d'amour.  La  voie  était  tracée  :  les  Jésuites  la  parcpjuru-r 
rent ,  ils  retendirent  dans  tous  les  sens.  Comme  pour 
les  sciences  humaines,  ils  composèrent  sur  la  science 
divine  une  multitude  de  livres  élémentaires  que  la  Foi  a 
rendus  classiques.  Avec  cet  art  de  se  multiplier  qui 
semble  inhérent  à  la^  Compagnie ,  ils  propagèrent  les  in- 
stitutions pieuses,  les  retraites  annuelles,  les  exercices 
spirituels.  Ap^ès  avoir  défendu  le  dogme  et  l'unité  de 
l'Église,  ils  sont  parvenus  à  les  faire  aimer. 

De  grands  ouvrages  de  morsile  existaient  ayant  l'Ordre 
de  Jésus  ;  d'autres  furent  composés  depuis.  Chez  les  an- 
ciens les  Caractères  de  Théophraste ,  les  DifilogiieH  de 
Platon,  les  œuvres  philosophiques  de  Cicéron  et  de  Sé- 
nèque,  le  Manuel  d'Epictète;  chez  les  modernes  les 
Pensées  de  Pascal,  les  Caractères  de  La  Bruyère,  les 
Maœimes  de  La  Bochefoucnuld,  les  Réflexions  morales 
du  chancelier  Oxenstiern  ,  les  Considérations  de  Duclps 
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jouissent  à  juste  titre  d'une  gloire  méritée.  Mais  ces  ou- 
vrages, quelque  parfaits  qu'ils  soient,  ont-ils  opéré  une 
réforme  dans  les  mœurs  ?  Sénèque ,  écrivant  son  traité 
du  mépris  des  richesses  sur  une  table  d'or;  Oxenstiern, 
ambitieux  et  flétrissant  Tambition  ;  La  Rochefoucauld , 
égoïste  et  flagellant  l'égoïsme,  corrigèrent-ils  rhumatilté 
de  la  soif  de  l'or,  de  l'ambition  et  de  l'égoïsme  ?  Quéllfe 
est  la  famille ,  où  est  l'individu  qui  leur  doive  et  léhr 
rapporte  son  bien-être  et  sa  perfection  t  La  phtloâopbtè 
jetée  éji  apophthegmes ,  réduite  en  sentences ,  ©t ,  pour 
donnei*  une  couleur  à  sa  phrase,  cherchàni:  k  prfendré 
les  caprices  du  monde  plutôt  eh  dédain  qu'eti  pitié,  là 
philosophie  est  Impuissante.  Elle  peut,  comme  les  co- 
iiiiques  de  tous  les  temps,  faire  rire  des  travers  de 
rhomnae;  elle  peut  critiquer  le  vice,  railter  hi  préjuges 
oii  les  passions;  tnaii  il  lie  lui  sera  jamais  possible  d^âîlet^ 
au  delà.  Ce  n-est  pas  ètte  qui  îriJspiréta  léâ  éaîiltèé  pen- 
sées, qdi  réfrénera  les  mauvaises.  Elle  tt*â  pas  assei  de 
force  pour  consoler,  potif  éclairer  lëà  âme^,  pôui*  aîlëgèr 
le  poids  des  fatigues,  pour  adoucir  l'amertume  des  doti- 
leurs,  pour  réprimer  la  violènce^des  désirs,  pour  aideh 
dans  l'accomplissement  des  devoirs.  Les  écrivains  mo- 
ralistes ont  créé  des  œuvres  admii^àbles  au  |3olnt  de  viie 
littéraire;  ils  ont  disséqué  avec  une  rare  sagacité  tous 
les  instincts  corrupteurs  ;  Us  sondèrent ,  lis  analysèrent 
les  plaies  de  la  société.  Dans  cette  autopsié  faîte  sur  le 
vif  rien  ne  leur  est  échappé,  le  retilède  seul  leur  a 
manqué.  Les  ascètes,  et  les  Jésuites  en  particulier,  ne 
mirent  point  la  vanité  de  leur  science  à  lutter  avec  eux 
de  verve ,  d'ironie  et  de  pessimisme.  Ce  n'était  pa8  par 
amour  de  la  gloire  littéraire  quUIs  descendaient  dans  le 
réceptacle  dés  misères  humaines,  et  qu'ils  appliquaient 
sur  chaque  blessure  le  baume  qui  les  cicatrisait.  Sans 
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parler  avec  autant  de  prestige ,  ils  connaissaient  mieux 
le  chemin  du  cœur  :  ils  en  mailrisaient  les  penchants,  ils 
rinitiaient.anx  mystérieuses  consolations  qu'inspirent  la 
Foi,  TEspérauce  et  la  Chanté. 

Ces  ascètes,  dont  le  nombre  et  les  travaux  avaient 
quelque  chose  de  prodigieux,  éclipsèrent  les  savants  d'un 
autre  genre;  et,  par  leur  multiplicité  même,  ils  firent 
naître  une  accusation  mal  fondée  :  on  a  reproché  aux 
Jésuites  de  n'avoir  jamais  produit  de  philosophes  et  de 
métaphysiciens  distingués.  La  philosophie  des  seizième 
et  dix-septième  siècles,  celle  même  du  dix-huitième ,  à 
part  les  homm'es  qui  s'emparèrent  de  son  nom  pour 
créer  une  nouvelle  secte  d'Incrédules,  rentrait  essen- 
tiellement dans  les  attributions  de  la  Compagnie.  Malgré 
les  obstacles  que  le  devoir  religieux  lui  imposait , 
malgré  les  difficultés  que  chaque  Père  trouvait  dans  l'é- 
tude de  certaines  matières  philosophiques ,  il  s'en  ren- 
contra beaucoup  qui  ne  se  laissèrent  pas  décourager. 
Ce  n'était  pas  dans  le  but  de  créer  de  nouveaux  systèmes 
que  l'Institut  avait  été  fondé,  mais  dans  celui  de  rendre 
à  l'Église  et  aux  mœurs  leur  ancien  lustre.  Us  devaient 
se  montrer  plutôt  actifs  que  spéculatifs;  et,  avec  cette 
volonté  qui  leur  fut  toujours  imprimée,  on  s'étonne  de 
compter  parmi  eux  tant  de  savants  de  toute  espèce  ;  car 
les  exercices  de  leur  ministère  ne  leur  permettaient  pas 
de  se  livrer  pleinement  et  uniquement  à  des  travaux  qui 
absorbent  toute  une  vie.  Ils  se  savaient  condamnés  à  la 
discrétion  dans  les  systèmes  philosophiques  :  ils  n'y 
pouvaient  entrer  qu'avec  réserve.  L'erreur  d'un  seul  de- 
venait aux  yeux  du  monde  l'erreur  de  tous.  Ils  cherchè- 
rent à  comprimer  un  élan  dangereux  vers  les  enseigne- 
ments idéalistes.  Ils  reportèrent  la  sève  de  leur  génie 
inventeur  sur  les  découvertes  dans  les  sciences  utiles  ,  et 
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aucun  Ordre  ne  fut  plus  prodigue  que  celui  de  saint 
Ignace  de  Loyola  de  ces  sortes  de  bienfaits. 

A  part  les  obstacles  qui  entravaient  leur  essor,  les  Jé- 
suites cependant  ne  sont  pas  restés  en  arrière.  Dans  les 
brancbes  purement  intellectuelles  de  la  philosophie, 
dans  les  différentes  études  ayant  trait  à  cette  science, 
ils  comptent  un  grand  nombre  d'écrivains  aussi  pro- 
fonds qu'ingénieux.  Mais  ils  ne  se  sont  pas  fait  un  jeu  et 
un  art  des  nouvelles  théories;  ils  n'ont  pas  même  voulu 
se  mettre ,  comme  tant  d'autres ,  à  la  poursuite  d'idées 
impraticables  ou  de  rêves  impossibles.  La  philosophie 
ne  fut  pour  eux  qu'un  moyen  d'instruire  les  autres,  de 
les  former  par  le  raisonnement  au  culte  du  beau  et  du 
vrai.  Le  premier  qui  entra  dans  cette  voie  féconde  fut 
encore  le  Père  Toi  et,  qui,  par  une  Introdtwtion  à  la 
logique,  traça  d'une  main  assurée  les  principes  qu'il 
fallait  adopter.  Après  lui  Charles  Malapert  et  Honoré 
Fabri  jetèrent,  par  leur  enseignement  et  par  leurs  écrits, 
de  vives  lumières  sur  cette  science.  Fabri,  né  en  1621 
dans  le  diocèse  de  Belley,  qui  a  produit  tant  d'illustra- 
tions, était,  comme  le  Belge  Malapert,  plutôt  philosophe 
que  théologien.  Il  y  avait  dans  leur  tête  un  mouvement 
poétique  qui  les  entraînait  vers  les  abstractions;  mais 
Fabri  sut  appliquer  ce  mouvement  aux  réalités  de  l'in- 
telligence; et,  dans  sa  chaire  de  Lyon. ou  de  Rome,  il 
développa  les  théories  que  ses  Éléments  de  métaphysique 
nous  ont  conservées.  Fabri  joignait  à  la  philosophie  la 
physique  et  les  mathématiques.  En  même  temps  que 
William  Harvey  il  découvrit  et  révéla  la  circulation 
du  sang  '.  Tandis  que  Fabri  se  livrait  à  d'utiles  recher- 

<  Le  Père  Honoré  Fabri,  à  la  page  204  de  son  traité  intitulé  :  De  plantis,  de  gênera- 
lione  nnimalhim  et  de  homine  (édit.  de  16(î6,  in-i»),  prouve  qu'il  a  devancé ,  ou  tout 
au  inoins  mardié  de  pair  avec  Harvey  dans  cette  magniKqne  découverte  de  la  circu- 
la lion  du  Siing. 
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ches,  le  Père  Jean  Garnier,  cjui  a  passera  vie  dans  l'in- 
struction, écrivait  son  Marins  mercator  et  ses  Éléments 
de  philosophie.  Pour  se  délasser  de  ces  labeurs,  que  les 
savants  estiment  encore,  il  composait  avec  le  Père  Ga- 
briel Cossart  le  Systema  hibliothecœ  collegii  parisiensis 
Societatis  Jesu.  C'est  le  plan  que  les  bibliographes  doi- 
vent suivre,  et  celui  que  Brunet  adopta  dans  son  Manuel 
du  libraire.  Les  Pères  Lorin ,  Giattini  et  Stengel  com- 
mentaient la  Logique  (TAristote. 

liés  Jésuites  professèrent  d'abord  la  philosophie  ; 
puis,  lorsque  sur  leur  route  ils  rencontrèrent  un  nouveau 
mode  d'instruction  ou  quelques  vérités  applicables  à  la 
science ,  alors  ils  publièrent  leurs  investigations.  Le  Jé- 
suite-Cardinal Sfortia  Pallavicini,  les  Pères  Gontzen, 
Pierre  Hurtado  de  Mendoza,  le  subtil  Arriaga,  Léonard 
de  Penafiel,  Joseph  Solieri,  Baptiste  Howarth,  Berthold 
Hauser,  et,  à  une  époque  moins  éloignée  de  nous.  Para 
du  Phanjas,  ont  révélé  le  secret  de  l'enseignement  phi- 
losophique. Sans  doute  parmi  ces  auteurs  on  peut  en 
citer  qui  rajeunirent  les  vieilles  thèses  scolastiques  et 
qui  donnèrent  pour  point  d'appui  à  la  science  les  erreurs 
ou  les  préjugés  de  leur  temps.  D'autres,  comme  le  Père 
Gautruche,  Xhomo  diffusœ  eruditionis  du  savant  Évêque 
d'Avranches ,  d'autres  mirent  leur  gloire  dans  des  dis- 
putes qui  formaient  plutôt  l'esprit  à  rargumentatioii 
qu'à  la  pensée;  mais  dans  lecole  le  souvenir  de  Vasquez, 
de  Pierre  de  Fonseca,  de  Théophile  Raynaud,  de  Benoît 
Pereira  et  de  Boscovich  surnage  encore.  Dans  leurs  in- 
folios ces  hommes,  qui  savaient  tout,  n'eurent  pas  le 
patient  courage  de  se  lestreîndre.  Ils  ont  tout  dit ,  jus- 
qu'aux choses  inutiles  par  leur  objet  direct.  Cette  sur- 
abondance de  richesses  préjudioie  à  leur  renommée  ; 
mais  elle  ne  fait  pas  qu'ils  n'aient  point  donné  à  l'esprit 
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des  idées  justes ,  claires  et  précises.  De  l'Université  de 
Coïmbre ,  dont  les  Jésuites  étaient  les  maîtres ,  se  ré- 
pandirent dans  le  monde  le  goût  dé  l'érudition  et  Ta- 
mour  de  la  philosophie  ;  et  c'est  en  comparant  les  efi- 
seignements  de  la  Compagnie  de  Jésus  avec  les  autres 
du  même  siècle  que  René  Descartes,  si  bon  juge  en  ces 
matières ,  a  pu  écrire  *  :  «  Vous  voulez  savoir  mon  opi- 
nion sur  l'éducation  de  votre  fils,  mande  l'immortel 
philosophe  à  un  père  de  famille  qui  l'a  consulté  :  parce 
que  la  philosophie  est  la  clef  des  autres  sciences,  je 
crois  qu'il  est  très-utile  d'en  avoir  étudié  le  cours  entier 
comme  il  s'enseigne  dans  les  écoles  des  Jésuites.  Je  dois 
rendre  cet  honneur  à  mes  anciens  maîtres  de  dire  qu'il 
n'y  a  aucun  lieu  du  monde  où  je  juge  qu'elle  s'enseigne 
mieux  qu'à  La  Flèche.  » 

Le  Père  Suarez  avait  été  le  chef  de  l'école  philoso- 
phique des  premiers  Jésuites  :  il  l'entraîna,  par  la  force 
même  àes  choses,  vers  des  principes  nouveaux.  Quand 
Suarez  parut,  l'École  saluait  des  noms  de  doctor  an^eli- 
eus ,  doctor  seraphicus ,  doctor  sithtilis  ,  saint  Thomas , 
saint  Bonaventure  et  Scott.  Suarez ,  au  témoignage  de 
Benoît  XÏV,  fut  doctor  eximius ,  le  docteur  par  excel- 
lence. Il  abandonna  les  routes  frayées  par  saint  Thomas 
et  par  Scott:  au  lieu  de  se  condamner  à  disserter  éternel- 
lement sur  Aristote ,  il  créa  une  métaphysique.  Il  l'ex- 
posa lui-même  en  deux  volumes;  il  fut  clair  au  milieu 
des  subtilités  dont  il  prenait  plaisir  à  hérisser  son  sys- 
tgme.  Il  l'entoura  de  quelques  raisonnements  inutiles; 
mais,  au  milieu  de  cet  amas  de  science  et  de  dilemmes, 
sacrifice  fait  au  goût  de  son  siècle ,  Suarez  est  encore , 
parla  profondeur  de  ses  aperçus, l'homme  qui  a  peut-être 
rendu  le  plus  de  services  aux  études  philosophiques. 

•  Œuvres  de  Descartes,  lettre  90. 
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C'est  à  dater  de  lui  que  Ton  a  commencé  à  se  détacher 
peu  à  peu  du  péripatétisme  scolastique.  Dans  le  même 
temps  Benoît  Pereira  léguait  au  monde  ses  quinze  livres 
sur  les  Principes  des  choses  naturelles^  il  combattait,. il 
dévoilait  dans  un  autre  ouvrage  les  prestiges  de  la  magie 
et  de  l'astrologie,  arts  funestes,  qui,  en  s' opposant  aux 
progrès  de  la  véritable  science,  altéraient  l'essence  même 
de  la  Religion. 

Ce  que  Suarez  avait  entrepris  pour  la  métaphysique , 
d'autres  Jésuites  le  tentèrent  pour  la  philosophie  mo- 
rale. Dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle 
Balthasar  Gracian  ouGratianusse  mit  à  faire  l'autopsie 
du  cœur  humain.  Il  marchait  sur  un  terrain  mal  affermi; 
il  analysait  des  passions  qu'il  n'avait  jamais  éprouvées  ^ 
par  une  judicieuse  satire  il  flétrissait  des  vices  dont  le 
souffle  ne  ternit  jamais  la  pureté  de  son  âme.  Dans  cette 
étude  il  sut  allier  tant  d'originalité  à  tant  dldées  neuves 
et  de  style  quintessencié  que  ses  livres  devinrent  la  lec- 
ture favorite  de  tous  les  salons  de  l'Europe.  Amelot  de 
Ija  Houssaye;  le  contrôleur-général  des  finances,  Etienne 
de  Silhouette  ;  Monory  et  le  Père  de  Courbeville  tradui- 
sirent en  français  son  'Homme  de  cour  y  ses  Ré/lea^ions 
politiques,  le  Criticon  et  r Homme  n/niversel,  que  toutes 
les  langues  modernes  s'approprièrent.  On  lisait  Gracian 
avec  avidité.  Cette  lecture  porta  les  esprits  vers  une 
partie  encore  inculte  de  la  philosophie.  Elle  préluda  à 
des  traités  plus  parfaits,  dont  La  Rochefoucauld,  Oxens- 
tiern ,  La  Bruyère ,  Addisson  et  Pope  allaient  offrir  le 
modèle.  Le  Père  Rapin  marcha  sur  les  traces  de  Gra- 
cian; et,  avec  moins  de  variété  et  de  grâce,  il  composa 
ses  Réflexions  sur  la  philosophie.  Ce  Jésuite,  qui  tous  les 
six  mois  publiait  alternativement  une  œuvre  de  piété  et  de 
littérature,  semblait  servir  Dieu  et  le  monde  par  semés- 
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tre.  Il  embrassa  tous  les  genres;  il  fut  supérieur  dans 
plus  d'un  ;  mais  le  Père  Claude  Buffier  Téclipsa  pour  la 
philosophie.  Comme  Boscovich ,  Buffier  chercha  à  ré- 
duire les  aridités  de  la  science.  Ses  devanciers  parlaient 
avec  volupté  la  langue  des  abstractions ,  lui  s'attacha  à 
être  simple  et  concis,  afin  de  former  le  jugement  et 
l'esprit  des  autres.  Son  Cours  des  sciences,  où  VEncyclo-- 
pédie  de  d'Alembert  et  de*  Diderot  a  puisé  à  pleines 
mains ,  est  encore  même  de  nos  jours  un  ouvrage  clas- 
sique. Le  Traité  des  vérités  premières  et  la  source  de  nos 
jugements,  la  Pratique  de  la  mémoire  artificielle  consa- 
crèrent le  nom  de  ce  Jésuite. 

L'étude  de  la  philosophie  n'a  donc  pas  été  stérile 
pour  la  Compagnie.  Cependant  ses  Pères  ne  s'y  sont 
pas  portés  avec  lardeur  qui  les  poussait  habituellement 
vers  les  travaux  de  la  pensée.  On  eût  dit  qu'ils  Sif  ntaient 
d'avance  l'inutilité  de  la  plupart  des  systèmes  métaphy- 
siques qu'un  homme  de  génie  enfante,  et  auxquels  vien- 
nent se  rallier  une  multitude  d'intelligences  subalternes 
qui,  sur  la  parole  du  maître,  outrent  le  principe.  L'esprit 
des  Jésuites  était  trop  pratique  pour  se  perdre  dans  les 
abîmes  de  l'imagination  que  Malebranche  a  si  auda- 
ciensement  signalés,  sans  prévoir  qu'il  y  tomberait  lui- 
même.  Il  fallait  à  ces  âmes  enchaînées  à  l'Église  par  le 
devoir  des  horizons  moins  spacieux,  parce  qu'elles  com- 
prenaient que  ce  n'est  point  avec  des  théories  plus  ou 
moins  ingénieuses  que  Ton  arrive  à  des  résultats  positifs. 
En  1755,  au  moment  des  effervescences  de  l'Incrédulité, 
TAcadémie  française,  subjuguée  par  les  innovations 
qu'elle  protégeait,  se  vit  elle-même  obligée  de  revenir  à 
des  principes  plus  salutaires  et  de  couronner  un  Jésuite 
qui,  par  le  charme  des  idées  vraies,  rappelait  devant  elle 
la  voie  ouverte  à  rintelligcnce.  L'Académie  avait  pro- 
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posé  pour  prix  d'éloquence  cette  question  :  En  quoi 
consiste  l'esprit  philosophique  ?  Le  Père  Antoine  Gué- 
nard  ne  craignit  pas  de  le  révéler;  et,  dans  un  discours 
que  d'Alembert  et  La  Harpe  proclamèrent  un  chef- 
d'œuvre,  le  Jésuite,  à  peine  âgé  de  trente  ans,  posait 
ainsi  les  bornes  de  l'entendement  humain  :  »  La  Foi  laisse 
â  Pësprit  tout  ce  qu'il  peut  comprendre.  Elle  ne  lui  ôte 
que  les  mystères  et  les  objets  impénétrables.  Ce  partage 
doit-il  irriter  la  raison?  IjCS  chaînes  qu'on  lui  donne  ici 
soiit  aisées  à  porter,  et  ne  doivent  paraître  trop  pesantes 
qu'aux  esprits  vains  et  légers.  Je  dirai  donc  aux  philoso- 
phes :  Ne  vous  agitez  point  contre  ces  mystères  que  la 
raison  ne  saurait  percer.  Attachez-vous  à  l'examen  de 
ces  vérités  qui  se  laissent  approcher,  qui  se  laissent  eu 
quelque  sorte  toucher  et  manier,  et  qui  vous  répondent 
dé  toutes  les  autres.  Ces  vérités  sont  des  faits  éclatants 
éf  sensibles  dont  la  Religion  s'est  comme  enveloppée 
tout  entière  afin  de  frapper  également  les  esprits  gros- 
siers et  subtils.  On  livre  ces  faits  à  votre  curiosité  :  voilà 
les  fondements  de  la  Religion.  Creusez  donc  autour  de 
ces  fondements,  essayez  de  les  ébranler;  descendez  avec 
le  flambeau  de  la  philosophie  jusqu'à  cette  pierre  an- 
tique tant  de  fois  rejetée  par  les  Incrédules,  et  qui  les  a 
tous  écrasés;  mais,  lorsque ,  arrivés  à  une  certaine  pro- 
fondeur, vous  aurez  trouvé  la  main  du  Tout-Puissant , 
qui  soutient  depuis  l'origine  du  monde  ce  grand  et  ma- 
jestueux édifice,  toujours  affermi  par  les  orages  mêmes 
et  le  torrent  des  années,  arrêtez-vous  enfin,  et  ne  creusez 
pas  jusqu'aux  enfers  !  La  philosophie  ne  saurait  vous 
mener  plus  loin  sans  vous  égarer.  Vous  entrez  dans  les 
abîmes  de  l'infini  :  elle  doit  ici  se  voiler  les  yeux  comme 
le  peuple,  adorer  sans  voir,  et  remettre  l'homme  avec 
confiance  entre  les  mains  de  la  Foi.  La  Religion  res 
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semble  ^  cisfte  nuée  miraculeuse  (|ui  servait  de  guide  aux 
enfauts,  d'Israël  dans  le  désert.  Le  jour  est  d'un  côté,  ^t 
la  nuit  est  de  l'autre.  Si  tout  était  téuèbrea ,  la  raison , 
qui  ne  verrait  rien  »  s'enfuirait  avec  horreur  loin  de  cet 
affreux  objet.  Mais  on  vous  donne  asde:^  de  lumière  pour 
satisfaire  un  œil  qui  n'est  pas  curieux  à  l'excès.  I^is^e? 
donc  à  Dieu  cette  nuit  profonde ,  où  il  lui  plaît  de  se 
retirer  avec  sa  foudre  et  ses  mystères.  >i 

C'était  le  siècle  des  sophiames  et  ^e  la  raillerie  :  l'A- 
cadémie ne  croyait  à  rien.  Le  Jésuite-» philosophe  la 
condamnait  à  applaudir  ^  ce  langage,  qui  duttui  paraître 
inouï.  L'œpvre  était  si  parfaite  qu'une  iniquité  devenait 
impossible  :  le  prix  fut  décerné  au  Père  Guénard  '. 
L'éloquence  de  la  chaire  leur  offrait  à  parcourir  une 
carrière  plus  en  rapport  avec  Içs  Constitution^  de  l'Ordre 
et  les  besoins  de  l'bumanité.  Us  y  entrèrent  dèa  le  pre- 
mier jour  de  leur  fondation;  on  les  y  trouve  encore  au 
moment  où  la  Compagnie  succombe. 

Sa  tache  de  prédilection  fut  le  développement  de 
l'art  oratoire,  «C'est  une  grande  et  dangereuse  entre^ 
prise,  dit  Cicéron',  de  se  préseii^ter  au  milieu  d'une 
nombreuse  assemblée  qui  vous  entend  discuter  les 
plus  emportantes  affaires;  par  il  n'y  a  presque  personue 
qui  ne  remarque  plus  finemept  et  avec  plus  de  rigueuf 
les  défauts  que  les  beautés  de  nos  discours ,  et  on  nous 
juge  toutes  les  fois  que  nous  parlons  en  public.  »  Ignace 
de  Loyola  avait  sans  doute  sous  les  yeux  ce  passage  du 
con$uI  romain  lorsqu'il  faisait  à  ses  disciples  une  obli- 
gation de  l'art  oratoire.  Il  savait  qu'il  y  aurait  toujours 

# 

*  Le  f^ére  Guénard  avait  consacré  trente  années  de  sa  vie  à  un  immense  travail  phi- 
losophique pour  réfuter  V Encyclopédie.  Pendant  la  terreur  de  1793  il  le  br(^iff«  pour  i 
ne  pas  compromettra  les  jours  de  madame  de  Beauvau  ,  qui  lui  avait  offert  un  g^éné-                     , 

reux  asile  daos  son  château  dé  Bléville,  près  N^ancy,  où  il  mourut  en  IS05.  ' 

*  Brtitus,  xxTli,  125, 
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des  ignorants  à  instruire ,  des  erreurs  à  combattre ,  des 
Chrétiens  à  diriger  dans  les  voies  de  la  perfection  ;  et  il 
voulait  que  les  Jésuites  répondissent  aux  vœux  des  peu- 
ples. Les  uns,  suivant  la  coutume  de  leur  patrie,  se  livrè- 
rent à  la  vivacité  de  leurs  inspirations  ;  et ,  par  les  mou- 
vements d'une  éloquence  naturelle,  ils  opérèrent  sur 
les  masses  des  transformations  merveilleuses.  Ils  impro- 
visèrent leurs  sermons;  ils  mirent  à  la  portée  de  tous  les 
rangs  la  doctrine  avec  laquelle  de  longues  éludes  les  fa- 
miliarisaient. Ils  surent  enflammer  et  toucher  les  cœurs, 

0 

dominer  les  esprits  et  se  montrer  toujours  nouveaux , 
parce  qu'ils  s'emparaient  de  la  passion  du  moment. 
Ainsi,  en  Espagne,  en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne  , 
on  vit  les  Pères  Araoz,  Strada,  Barzée ,  Landini ,  Auger, 
Dupuy,  Gonthieri  ;  et,  à  des  époques  plus  récentes,  Fran- 
çois Régis,  Pierre  Wihz,  Maiinoir,  Zuchî ,  Ghaurand,  de 
Joyeuse,  Serrane ,  Lopez,  Pardies,  Gbaubard,  Duplessis 
et  Beauregard  créer  des  modèles  d'improvisation.  Ils  ne 
couraient  point  après  cette  gloire  éphémère  qui  aime 
mieux  exciter  les  applaudissements  que  changer  les  con- 
victions. Ils  n'avaient  pas  soif  de  louange  ;  la  louange 
pour  eux  consistait  dans  les  larmes  ou  dans  les  remords 
qu'ils  provoquaient.  Ils  s'adressaient  à  des  multitudes  : 
ils  leur  communiquaient  l'ardeur  dont  ils  étaient  animés; 
ils  les  subjuguaient  par  d^s  images  plutôt  fortes  que 
justes;  ils  étaient  exaltés,  ils  exaltaient.  Les  fruits  de  ces 
véhémentes  inspirations  sont  restés  dans  le  cœur  dos 
contemporains;  mais  la  parole  qui  les  produisit  s'est 
éteinte  avec  la  vie  du  prédicateur.  La  tradition  seule 
nous  apprend  les  merveilles  opérées  par  ces  hommci 
apostoliques. 

D'autres  Jésuites  île  se  laissèrent  point  gagner  par 
cette  fièvre  oratoire  qui  domine  les  masses.  Ils  eurent  à 
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porter  la  parole  de  vie  au  sein  des  cours,  dans  les  chaires 
de  toutes  les  cités,  où  des  hommes  plus  instruits,  moins 
malléables  que  le  peuple,  se  pressaient  pour  les  écouter 
tantôt  avec  une  respectueuse  piété,  tantôt  dune  oreille 
distraite  ou  prévenue.  Il  fallut  appeler  Tart  au  secours 
de  la  Foi, et,  pour  propager  les  enseignements  chrétiens, 
tt  rassembler,  selon  la  parole  de  Gicéron  \  une  forêt  d'i- 
dées et  de  choses.  »  Ils  creusèrent  les  principes  de  Télo- 
cution,  ils  remontèrent  aux  beaux  jours  où  les  Augustin, 
les  Chrysostome,  les  Ambroise  et  les  Bernard  venaient, 
dans  un  langage  aussi  saint  que  magnifique,  rappeler 
aux  princes  de  la  terre  et  aux  hommes  de  bonne  volonté 
les  devoirs  que  rÉvangile  leur  traçait.  L'éloquence  de 
la  chaire  fut  ainsi  créée.  Elle  est  pour  les  Jésuites  une 
source  de  gloire  que  beaucoup  ont  pu  leur  envier,  que 
personne  ne  leur  a  refusée. 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'être  convaincu  et  de  convaincre, 
il  faut  plaire  par  le  charme  du  style,  par  la  progression 
du  plan,  par  la  noblesse,  par  la  facilité  dans  la  manière 
de  s'énoncer,  par  le  pathétique  des  images  et  par  une 
onction  persuasive.  Les  Jésuites  se  dévouèrent  à  cette  tâ- 
che; en  étudiant  leurs  modèles,  on  n'a  plus  besoin  de  se 
demander  s'ils  l'accomplirent.  En  Italie,  où  la  langue  est 
si  riche  qu'elle  semble  faire  tort  à  la  pensée,  où  l'harmo- 
nie poétique  se  mêle  aux  plus  terribles  mystères  de  l'Ér 
glise,  les  Jésuites  ont  su  être  sobres  au  milieu  de  toutes 
les  pompes  de  l'éloculion.  Us  ont  produit  des  orateurs  là 
où  tout  le  monde  naît  poète.  Les  Pères  Etienne  Tucci, 
François  Benci,  Tarquin  Galluzzi,  Benoit  Palmio,  P«il 
Oliva,  Achille  Gagliardi,  Jean  Rho  et  Simon  Bagnati 
ouvrent,  avec  talent,  cette  carrière  dans  laquelle  Paul 
Segneri  ne  rencontrera  pas  de  rivaux.  A  la  suite  de  ce 

«  De  Orat.f  29. 
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maître  y  dont  les  sermons  furent  traduits  en  français  sous 
le  titre  du  Chrétien  instruit  daris  sa  loi ^  Thomas  Strozzi, 
Saverius  Vaijalesti,  Louis  Pellegrini,  Ignace  Venini,  Jé- 
rôme Treuto,  Jean  Granelli,  Antoine  Bellati,  Jacques 
Bassani,  Jérôme  Tornielli,  Alphonse  Nicolaï  et  Pigna- 
telli  remplirent  les  chaires  d'Italie  du  bruit  de  leur  nom. 
ils  3ont  presque  tous  les  prédicateurs  des  Souverains 
Pontifes*;  ils  parlent  en  même  temps  à  Bome  et  à  Ve- 
nise, à  Naples  et  à  Florence,  à  Gêneç  et  à  Milan.  Leurs 
discours  publiés  n'ont  fait  qu accroître  leur  renommée; 
car,  souvent  la  véhémence  ou  la  grâce  dans  l'expres- 
sion, vivifie  la  solidité  de$  preuves  et  la  justesse  des 
aperçus. 

En  Espagne,  c'est  Tolet  qui  marche  à  la  tête  des 
prédicateurs;  Tolet,  dont  le  Cardinal  Frédéric  Borromée 
disait  "  :  «  Quand  on  a  entendu  prêcher  le  Père  Tolet , 
ou  ne  peut  plus  rien  (lésirer.  »)  Après  ce  Jésuite,  dont  le 
nom  revient  à  chaque  branche  de  littérature,  apparaît  Je- 
rônie  Florentia,  le  Massillon  espagnol,  l'orateur  de  toutes 
les  solennités;  puis  Gracian,  Alphonse  de  Andrada,  Mat- 
thieu de  La  Cruz ,  Joseph  Aguilm*^  François  Labata,  Juan 
Coronel,  Frias,  Martin  Guttierez,  Pedro  de  Urtiaga, 
Garcia  Millau,  Bodriguez  de  Gusinan,  Aguado,  Buiz 

*  Dans  ta  liiie  des  oratears  sacrés  qui  furent  appelée  à  prêcher  la  Passion  à  la  cha- 
peUe  pouiiHcale  eo  présence  du  Souverain  PontiEe,  on  trouve,  seulement ^e  l'année 
l^lS  à  rannce  1660,  dans  Tespace  de  moins  (l*un  siècle,  quarante-neuf  Jésuites,  dont 
voici  les  noms  :  Claude  Aquaviva,  Kobert  Bellarinin ,  Etienne  Tacci,  François  ftenci, 
Fu!vioCarduli,  Benedetto  Justiniani,  Mutio  Yitelleschi,  Giovanni  Carettonio,  Stephano 
àc  Biibalis,  Bernardiù  Stepliony,  Antoine  Marsilti,  Jean  iMazarelli ,  Térence  Alciai , 
François  Sacchini,  Famien  Strada,  Bandint  Gualfeducci,  Jérôme  Sopraaiis,  Paoio 
Bonibini/Valeotin  Mançioni,  Tarquin  Galuci,  Torquato  de  Cupis,  François  Piccolo< 
miai,  Léon  Sanctius,  Aleiandre  Donat,  Baptiste  Ferrari,  Vincent  Goiuis,  Fabio-Am- 
brolse  Spinpla,  Jérôme  Petrucci,  Jean  Floravantius,  Angelo  Galucci,  Horace  Grossi, 
Odon  de  Couti,  François  Broviùs,  Jacques  Lampugnani,  Jérôme  Savignani,  Louis 
Goufalonieri ,  Jean  Giattini,  Paul  Faruèse,  Albert  Moroni,  Aleiandre  Peltegrini, 
Guillaume  Dondini,  Louis  Bomplan,  Jean  Adriani,  Gabriel  Beati,  Thomas  Antonelli^ 
Fernand  Ximènes,  Joseph  de  Reqiiesens,  Charles  de  Luca  et  François  Escliinardi. 

*  Meflitninenta  litteraria. 
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de  Montoya,  Juan  Gondino,  Déza,  Thyrse  Gonzalès  et 
Pedro  de  Galatayiid. 

Le  Portugal  ne  fut  pas  déshérité  de  cette  gloire.  Il 
entendit  dans  ses  chaires  le  Père  Antoine  Vieira,  dont 
les  œuvres  sont  encore  populaires,  parce  qu'il  est  un  des 
auteurs  qui  écrivirent  la  langue  portugaise  avec  la  pureté 
la  plus  exquise.  «  Vieira ,  si  peu  connu  en  France  et  dont 
les  sermons,  au  dire  de  l'abbé  Grégoire ',  et  les  autres 
ouvrages  sont  dignes  de  1  être,  »  a  laissé  une  renommée 
qui  grandit.  Comme  ceux  qui  ne  savent  pas  se  modérer, 
il  pousse  à  l'extrême  les  défauts  de  son  pays  et  de  son 
temps;  il  est  exagéré,  emphatique,  mais  plus  souvent 
encore  il  touche  au  sublime,  ou  il  ravit  par  les  déli- 
catesses de  ses  ardentes  facultés.  Antoine  de  Vascon- 
cellos  et  François  de  Mendoça  sont  les  premiers  après 
lui.  Vieira  était  le  prédicateur  de  ses  rois ,  leur  ambassa- 
deur, le  missionnaire  de^  sauvages  du  Maragnon;  ce  fut 
un  homme  d'inspiration  et  d'expérience. 

La  manière  des  Espagnols  et  des  Portugais  empruntait 
au  caractère  national  une  espèce  de  grandiose  dans  les 
tableaux,  une  magnificence  ampoulée,  qui  a  fait  long- 
temps loi  parmi  les  littérateurs  de  la  Péninsule.  Leur 
imagination,  toujours  planant  au-dessus  des  nuages  ou 
ne  se  rabattant  sur  la  terre  que  pour  y  trouver  des  sou- 
venirs ou  des  pensées  dont  l'orgueilleuse  exubérance  tra- 
hissait le  terroir,  ne  savait  ni  limiter  son  enthousiasme 
ni  restreindre  ses  poétiques  entraînements.  Cervantes, 
par  son  Don  Quichotte^  avait  guéri  l'Espagne  de  sa  che- 
valerie errante;  le  Père  Jean-François  de  Isla  essaya  le 
même  remède  sur  les  sermonaires.  Dans  sa  Vida  defray 
Gerundiode  Cantpasas ,  qu'il  publia  sous  le  pseudonyme 
de  François  Tiobon  de  Salazar,  il  se  prit  à  flageller  par 

IV.  19 
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le  riJicme  les  vîecs  oratoires  et  particulièrement  le  faux 
bel  esprit  des  Espagnols.  Ce  précepte  en  action  ou  plu- 
tôt eii  sèitife  ,  iFrappait  avec  tant  de  justesse  que  l'Index 
romain  craignit  dé  voir  tes  saillies  du  Jésuite  porter  at- 
teinte à  la  dignité  de  la  chaire.  Les  moines  de  tous  les 
cbuvehts,  les  prélDiendiers  dé  toiis  les  rangs  se  coalisè- 
rent contre  un  livre  qui  excitait  de  trop  vives  colères 
pour  rie  pas  être  l'expression  d'un  sentiment  vrai.  Le 
premier  volume  avait  seul  paru;let^ère  de  îsla*  reçut 
ordre  de  cesset*  un  badinage  dont  la  splrilùèllç  caus- 
ticité n'était  pas  sans  danger.  I^e  Jésuite  obéit;  mais  son 
oeuvre  proscrite  en  Espagne  fut  recueillie  à  Londres, 
puis  traduite  en  allemand  et  en  anglais. 

i^a  ïlelgique,  si  féconde  en  savants  et  en  controver- 
sislés,  n'a  produit  qii'uri  petit  nombre  d'orateurs,  dont 
les  trois  plus  distingués  sont  les  Pères  Jean  Coster,  Cor- 
neille Hazât^i  et  Henri  Engelgrave.  En  Allemagne  où, 
comme  en  Fraiice,  la  langue  n'était  pas  eiicore  formée, 
les  Jésuites  qui  ont  publié  leurs  discours  les  firent  pa- 
raître en  latin.  Cuillaume  Bécan ,  Adam  Tanner,  Mathias 
Paber  et  Gaspard  Hirckmann  suivirent  cet  exemple; 
mais  Canisius,  Jeari  Gâris,  l^héodore  Dulman  et  Georges 
Scbérer  ne  s'astreignirent  point  à  cet  usage,  qui  ne  répan- 
dait leur  enseigneiiient  que  parmi  les  érudits.  ils  adop- 
tèrent le  langage  vulgaire.  Il  n'était  pas  encore  dégrossi; 
leurs  discours  portent  donc  l'empreinte  de  ce  style 
moitié  latin  moitié  tudesque.  La  pensée  même  se  ressent 
de  la  torture  qu'ils  lui  imprimèrent;  cependant,  le 
sacrifice  national  que  les  Jésuites  faisaient  à  leur  amour- 

'  On  {jrava  sur  la  lonibe  du  Père  de  Isia  une  <^|)ilap1ie  qui  fait  bien  ressortir  ses 
diflérents  {;rnres  de  laleul.  Kllc  csi  ainsi  conçue: 

M  In  oraliouc  Tullius,  in  liistoria  Livius, 
In  lyricis  Pl  ludirrii  Horatius.  ■ 
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propre  d'auteur  vulgarisa  rallemahd.  Lé$  Pères  Prantz 
Neumayer,  Aloys  Merz  et  Jacques  Wurs  ne  tardèrent 
pais  à  s'élever  ail  rang  des  premiers  prédicateurs.  Jacques 
Wurs  surtout,  qui  étudia,  qui  traduisit  Bossuet,  La  Rue 
et  Gicéri,  déploya,  dans  ses  discours,  une  éloquence 
tour  à  tour  si  mâle  et  si  onctueuse ,  que  ses  compatriotes 
le  comparent  encore  à  Bourdaloue  pour  la  solidité,  à 
Massîllon  pour  Télégànce,  à  La  Colombière  pour  la  per- 
suasion. Lès  Pères  Georges  Porro  et  Georges  Caldi  en 
Hongrie,  Stanislas  Grodicz  et  Michel  Ginckicwicz  en 
Pologne  se  servirent  de  Tidiome  vulgaire;  mais  dans  ce 
dernier  empire  il  avait  paru  deux  hommes  qui  font 
époque.  C'étaient  les  Pères  Scarga  et  Casimir  Sarbieski  ; 
l'im  mélhodique  et  chaleureux,  loutre  revêtant  son 
style  de  couleurs  plus  brillantes,  tout  à  la  fois  orateur 
et  poète. 

Ce  fut  encore  un  Jésuite  qui,  en  France,  créa  l'élo- 
quence sacrée.  Jusqu'au  Père  Claude  de  Lingendes,  ce 
royaurtie  avait  compté  de  puissants -orateurs,  tels  que 
les  Pères  Coton ,  Arnoux ,  Séguiran,  Dinet,  Suffren,  Viger 
et  Caussin  ;  mais  Ijingendes  eut  l'art  de  coordonner  se» 
plans,  de  disposer  ses  preuves,  de  ménager  les  transi- 
lions,  de  varier  son  style,  et  de  donner  à  l'ensemble  du 
discours  la  forme  qui  seule  peut  faire  vivre  les  œuvres 
de  l'esprit.  Avant  ce  Jésuite,  la  France  avait  compté  dans 
la  Société  de  Jésus  et  dans  le  Clergé  des  homines  brûlants 
d'éloquence  ;  «  ils  né  furent  pas  orateurs,  ainsi  que  le  dit 
Cicéron  ',  mais  des  ouvriers  exercés  à  une  grande  volu- 
bilité de  langue.  «  Dans  l'ardeur  de  leur  mauvais  goût, 
ils  mêlèrent  le  sacré  au  profane,  le  trivial  au  sublime; 
Lingendes   réforma   ces  abus,  par  le  précepte  et  par 


•  Brutus,  18,  83. 

19. 
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Texeinple.  Il  fraya  la  route  à  Bossaet,  à  Bonrdalone,  à 
Massillon.  Chose  singulière  pourtant,  ce  fut  en  latin  que 
le  Jésuite  donna  des  modèles  à  la  chaire  française.  Lin- 
gendes  ne  trouvait  pas  Tidiome  national  assez  pur  pour 
développer  sa  pensée  ;  il  craignait  peut-être  de  succom- 
ber, comme  ses  devanciers,  à  l'attrait  de  ce  vieux  style 
si  diapré  et  si  abondant.  Il  voulut  exposer  les  vérités 
évangéliques  avec  jprécision ,  user  sobrement  des  res- 
sorts de  terreur  et  de  tendresse  que  la  chaire  mettait  à  sa 
disposition.  Il  eut  Tinsigne  honneur  d'être  tout  à  la  fois 
]c  dernier  des  orateurs  latins  et  le  premier  des  prédica- 
teurs français.  Lingendes  avait  exposé  les  règles  du  beau , 
le  Père  Texier  les  adopta;  il  devint  pour  Bossuet  ainsi 
que  pour  Bourdaloue  une  mine  où  ces  deux  génies  pui- 
sèrent plu»  d  une  fois.  Le  pieux  La  Colombière,  l'ami  de 
Patru,  Jacques  Giroust,  Martin  PaUu,  formés  à  l'école 
nouvelle,  se  montrèrent  dignes  de  prêcher,  même  à 
côté  de  Bourdaloue,  leur  confrère  dans  la  Société  de 
Jésus. 

Par  la  sagesse  de  ses  idées,  par  la  fécondité  de  ses 
plans,  qui  ne  se  ressemblent  jamais,  Bourdaloue  eut  le 
mérite  de  l'orateur  ',  que  Quintilien  compare  à  Thabi- 
lelé  du  général  dirigeant  une  armée.  Sa  logique  nerveuse 
ne  laisse  place  ni  aux  sophismes  ni  aux  paradoxes;  il 
possède  l'art  de  fonder  nos  devoirs  sur  nos  intérêts,  le 
secret  de  faire  tourner  les  détails  des  mœurs  et  des 
passions  en  preuves  de  son  sujet,  l'abondance  du  génie 
qui  ne  permet  pas  d'imaginer  quelque  chose  au  delà  de 
ses  discours.  Il  est  simple  et  noble,  touchant  et  terrible; 
il  réunit,  il  combine  tous  les  contrastes,  et  Bossuet  a  pu 
dire  de  lui':  «  Cet  homme-là  sera  éternellement  notre 

•  Iit^lit  ,  lil).  II. 

*  Kl'Hjti  l'c  B'Minlnlouc^  psi.  \c  premier  prf'Kiileiil  île  Lanioignoil. 
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maître  en  tout.  »  Éloge  sublime,  qui  dispense  de  tous  les 
autres. 

Bourdaloue  avait  créé  une  école;  les  Pères  Claude  de 
La  Rue ,  Honoré  Gaillard,  Timoléon  Cheminais  de  Mon- 
taigu,  Guillaume  Segaud,  Daubenton,  d'Orléans,  de  La 
Pesse ,  Cathalan  et  Bretonneau  la  continuèrent.  L'inter- 
valle est  immense  entre  eux  ;  les  uns ,  comme  La  Rue , 
poussent  au  plus  haut  degré  le  charme  et  le  naturel  de  la 
diction;  les  autres,  ainsi  que  Cheminais  et  Segaud,  ont 
la  douceur  et  l'énergie  en  partage.  Ces  soldats  de  la  pa- 
role sous  Bourdaloue  en  devinrent  les  rois  après  sa  mort; 
mais,  ainsi  que  toutes  les  choses  humaines,  ce  genre 
de  littérature,  parvenu  à  son  apogée,  n'avait  plus  qu'à 
descendre.  Les  Jésuites  adoucirent  sa  chute;  et,  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  le  Père  Claude  Frey  de  Neuville 
jette  un  beau  reflet  de  gloire  sur  la  chaire.  Ce  n'est  déjà 
plus  cette  sobriété  de  pensées,  cet  éclat  contenu,  qui  fait 
de  Bourdaloue  le  maître  des  maîtres.  L'emphase  a  suc- 
cédé à  la  simplicité;  les  néologismes  apparaissent  à  la 
place  des  idées ,  et  les  prédicateurs  sacrifiant  à  la  maladie 
de  leur  siècle,  oublient,  comme  tous  les  rhéteurs  de 
l'Académie,  l'ingénieuse  recommandation  de  Quintilien 
disant  '  :  «  Les  orateurs  doivent  regarder  les  mots  d'une 
langue  comme  des  pièces  de  monnaie  dont  il  ne  faut 
pas  se  charger,  lorsque  le  peuple  ne  les  reçoit  point.  » 
Neuville  ne  fut  pas  exempt  de  ce  système,  qui  appauvrit 
au  lieu  d'enrichir;  il  ne  sut  pas  assez,  à  l'exemple  de  Ci- 
céron  ",  que«  la  commisération  doit  être  de  peu  de  durée, 
car  rien  ne  sèche  plus  promptement  que  les  larmes.  » 
TiC  Jésuite  était  le  messager  des  tristes  nouvelles,  le  con- 
solateur des  grandes  infortunes.  Cette  expansion  de  ten- 


'  Instit.^  lil).  III. 

'^  (Jicero,  Ad  Hereninm,  lib.  il,  31. 
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cire  charité  que  les  familles  en  deuil  sollicitaient  comme 
un  allégement  à  leurs  douleurs,  a  donné  à  ses  sermons 
une  teinte  déclamatoire,  qui  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  l'amplification  de  Thomas  que  de  la  magriiB- 
cence  de  Bourdaloue,  Mais  si  le  faux  goût  du  rhéteur 
apparaît  de  temps  à  autre  dans  le  Père  Neuville»  ce  dé- 
faut inhérent  à  son  siècle  est  racheté  par  des  effets  d'é- 
loquence, par  des  élans  de  profonde  sensibilité.  Autour 
de  lui  se  groupent  Dufay,  Pérusseau,  Griffet,  Le  Chape- 
lain, BuUonde,  Cuny,  Richard,  Dessauret,  Joseph  Perrin, 
Lenfant  et  Beauregard,  qui,  dans  une  ère  de  décadence, 
surent  avec  Beauvais,  évêque  de  Sénez,  et  l'abbé  Maury, 
raviver  l'éloquence  sacrée.  Le  Père  François  Hunnold, 
en  Allemagne,  tentait  et  réalisait  la  même  entreprise. 

Dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle .  la  chaire  avait 
beaucoup  perdu  de  son  prestige;  et  le  Cardinal  de 
Fleury  mandait,  le  9  février  1740»  au  Cardinal  de  Ten- 
cin  :  «  Il  est  fâcheux  que  les  Jésuites  baissetit  de  crédit, 
parce  qu'il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  presque  qu'eux  qui 
défendent  l'Église,  et  qu'ils  sont  les  seuls  prédicateurs 
qui  nous  restent.  «  Ainsi,  un  contemporain  des  grandeurs 
de  Louis  XIV,  le  premier  ministre  du  royaume ,  sentait 
s'affaisser  sous  lui  tous  les  éléments  de  puissance;  il 
voyait  dégénérer  la  monarchie,  attaquer  le  Catholicisme, 
et  il  proclamait  que,  dans  cet  abaissement  des  pouvoirs, 
les  Jésuites  seuls  restaient  debout  pour  combattre  par 
l'enseignement  et  par  la  parole. 

Les  travaux  intellectuels  que  l'Institut  voua  au  triom- 
phe de  la  Religion  viennent  d'être  esquissés;  nous  n'a- 
vons cependant  pas  tout  dit;  il  y  a  une  foule  de  noms 
honorés  par  l'Église  ou  par  l'école  qui  échappent  à  nos 
récits,  car  il  est  difficile  de  reconstruire  tout  ce  glorieux 
passé  et  d'assigner  à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper 
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dans  l'estime  publique.  Mais,  en  dehors  de  ces  ouvrages 
destinés  au  dogme,  à  la  morale,  à  toutes  les  questions 
religieuses,  d'autres  Jésuites  cherchèrent  à  rendre  à  la 
littérature,  aux  sciences  et  aux  beaux-arts  le  lustre  an- 
cien que  tant  de  révolutions  leur  avaient  enlevé.  Ils  se 
firent  historiens,  jurisconsultes,  astrçnomes,  mathéma- 
ticiens, poètes,  voyageurs  et  artistes,  comme  ils  étaient 
devenus  controversistes  oq  orateurs,  açcètes  ou  théolo- 
giens, lis  fouillèrent  dans  les  archivçs  çncore  ignorées 
des  nation^.  Ils  remontèrent  à  Torigine  des  peuples  et 
des  lois;  ils  se  livrèrent  à  Fétude  dç  la  chronologie  et  de, 
la  géographie.  Ils  ont  spécialement  marqué  leur  passage 
dans  rhistoire  par  des  livres  servant  en.core  d.e  modèles 
au^  annalistes  qui  ne  les  surpassent  pas. 

Les  Jésuites,  ainsi  cme  cela  devait  être,  ont  commencé 
par  faire  l'histoire  de  lepr  Ordre.  Ils  se  constituèrent  les 
biographe»  ou  les  panégyristes  des  hommes  apostoliques, 
des  Saints  ou  des  Martyrs  que  la  Compagnie  enfantait. 
«  Voltaire ,  disait  Montesquieu,  ne  sera  jamais  un  bon 
historien  -,  il  écrit  trop  pour  son  co^yent.  «  La  même 
sentence  peut  s'appliquer  aux  Jésuites  racontant  la 
vie  de  leurs  frères.  C'est  une  pieuse  vénération  qui  dé- 
borde en  style  a4miratif ,  et  qui  accepte  sans  discussion 
le  merveilleux  que  l'Eglise  seule  a  le  dfoît  d'imposer  aux 
croyances.  Ils  vivaient  dans  un  siècle  de  prodiges;  ils  en 
voyaient  s'accomplif  en  Europe  et  au  delà  des  mers.  Us 
avaient  cette  puissance  de  la  Foi  qui  transporte  les  mon- 
tagnes; ils  écrivirent  sous  cette  impression.  Les  uns  Sje 
passionnaient  pour  un  de  cos  Missionnaires  qui  en- 
traîna les  tribus  sauvages ,  qui  les  domina  par  l'ascen- 
dant de  sa  vertu ,  et  qui  mourut  par  elles  et  pour 
elles;  les  autres  s'efforçaient,  dans  leurs  méditations, 
de   raconter  les  événements  qui    agitèrent    l'existence 
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d'Ignace  de  Loyola  et  de  ses  premiers  disciples.  Us  com- 
battaient avec  Lefèvre  ;  ils  dissertaient  avec  Laynès  et 
Salmeron  ;  ils  honoraient  les  vertus  angéliques  de  Louis 
de  Gonzague  et  de  Stanislas  de  Kostka.  De  cet  enthou- 
siasme qu'ils  communiquèrent  à  leurs  Novices  il  est  né 
une  multitude  de  livres  qui  ont  pu  charmer  la  piété , 
mais  dont  la  lecture  n'offre  à  l'esprit  qu'une  longue 
série  d'éloges  et  de  détails  intimes. 

Ce  n'est  pas  là  de  l'histoire  ;  car  l'histoire  vit  d'impar- 
tialité :  elle  peut  provoquer  l'admiration ,  elle  n'a  pas 
le  droit  d'admirer  elle-même.  Nous  ne  rangeons  donc 
pas  ces  biographes  au  nombre  des  auteurs  vraiment  sé- 
rieux; mais  ce  n'est  pas  par  ces  travaux,  pour  ainsi  dire 
d'intérieur,  que  l'Ordre  de  Jésus  a  conquis  au  soleil  des 
études  historiques  la  place  qui  ne  lui  fut  jamais  disputée. 
Il  s'est  trouvé  parmi  ses  Pères  des  hommes  qui ,  même 
en  recueillant  les  événements  auxquels  l'Institut  prit 
part,  surent  s'armer  d'une  judicieuse  critique.  Orlandini, 
Sacchiniy  Jouvency,  Cordara,  Possinus,  Franco  et  Bar- 
toli  sont  en  réalité  les  historiens  de  la  Compagnie.  Tous , 
à  l'exception  de  Bartoli ,  composèrent  leurs  annales  en 
latin.  Ils  se  servaient  de  la  langue  ecclésiastique ,  qui , 
en  France  même ,  jusqu'après  le  président  de  Thou ,  a 
été  universelle.  Ainsi  que  ce  grand  écrivain,  ils  ne  su- 
rent pas  se  restreindre.  Leur  intelligence  embrassait  un 
vaste  horizon  :  leur  plume  essaya  de  tout  rendre ,  de 
tout  exprimer.  Ils  n'ont  ni  l'énergique  concision  de 
Tacite  ni  l'élégante  rapidité  de  Tite-Live;  ils  semblent 
se  rapprocher  davantage  de  Thucydide;  mais  leur 
œuvre,  si  précieuse  par  la  multiplicité  des  faits,  pèche 
par  l'ensemble.  Elle  se  noie,  comme  celle  d'Auguste 
de  Thou,  dans  l'insignifiance  des  détails.  Cependant, 
à  part  ce  vice  de  structure ,  on  y  voit  surj^ir  de  beaux 
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récits,  de  fortes  pensées,  des  caractères  vigoureusement 
accusés.  Bartoli ,  qui  s'est  fait  l'historiographe  d'Ignace 
de  Loyola,  qui  s'est  dévoué,  comme  Orlandlni  et  Sac- 
chini,  à  tracer  les  annales  de  la  Société  de  Jésus, 
s'est  placé  dans  un  autre  ordre  d'idées.  Ses  devanciers 
ou  ses  successeurs  écrivaient  pour  le  monde  savant  ;  lui, 
avec  son  génie  italien ,  avec  sa  sève  qui  ne  s  épuise  ja- 
mais ,  a  popularisé  ses  ouvrages.  Ce  n*est  plus  la  gravité 
du  maître  qui  raconte,  qui  disserte  et  qui  instruit  sans 
prétention.  En  lisant  Bartoli  on  serait  tenté  de  croire 
que  sa  plume  s'est  changée  en  pinceau.  Tout  est  por- 
trait ,  tout  est  tableau  pour  lui.  Sa  vive  imagination  se 
complaît  dans  les  narrations  qu'il  présente.  Son  style  s'a- 
nime ;  il  est  pompeux ,  il  surabonde  de  richesses ,  il  ne 
tarit  jamais.  C'est  l'improvisateur  dans  toute  sa  fougue , 
mais  rimprovisateur  que  le  talent  a  mûri,  et  qui,  sûr  de 
lui-même ,  ne  fatigue  jamais  le  lecteur.  Jouvency  est 
plus  disert  5  surtout  il  n'a  pas  la  rapidité  de  Bartoli  ;  il 
connaît  mieux  les  hommes ,  il  ne  les  peint  pas  avec  au- 
tant de  coloris. 

La  Société  de  Jésus  avait  ses  historiographes  ;  elle  en 
fournit  à  toutes  les  nations.  Pallavicini  écrit  en  italien  sa 
belle  Histoire  du  Concile  de  Trente;  Mariana  donne  à 
l'Espagne  l'œuvre  qui  l'élève  au  niveau  des  maîtres  de 
l'antiquité.  Ce  n'est  pas  cependant  par  V Histoire  d*Es- 
pagne  qu'il  a  conquis  sa  plus  éclatante  renommée.  Son 
pays  le  salue  encore  comme  le  Tlte-Live  de  la  Péninsule; 
l'Europe  a  fait  passer  dans  sa  littérature  cet  ouvrage 
fécond  en  beautés.  Néanmoins  le  souvenir  de  Mariana 
se  perpétue  par  iin  autre  livre  qui  offrit  plus  de  prise 
sur  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  Père  Jean  Mariana  avait 
été  chv^isi  par  Philippe  II  pour  apprendre  à  l'infant  d'Es- 
pagne les  devoirs  des  princes.  Dans  ce  but  il  publia  son 
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traité  intitulé  :  De  Rege  et  Régis  institutione.  Lç  Jéçuite 
s'adressait  à  un  roi  dont  le  nom  est  presque  devenu  le 
synonyme  de  despote  ;  et  ce  souverain  absolu  approu- 
vait, il  faisait  chaque  jour  lire  à  l'héritier  prjésomptif  cje 
ses  couronnes  les  théories  de  régicide  que  1  ame  classi- 
quement républicaine  de  Mariana  exposait  avec  une  au- 
dacieuse éloquence.  Ces  leçons  d'histoire,  évoquées  par 
un  Jésuite  sous  les  voûtes  même  de  l'Elscurial ,  forment 
un  contraste  si'  étrange  que,  pour  indiquer  la  différence 
des  époques  et  des  opinions ,  nous  croyons  devoir  en 
citer  un  passage.  Mariana  s'exprime  ainsi  *  : 

«Mais,  direz-vous,  que  deviendra  le  respect  envei-s 

*  M  Qui  autem  reverenlia  erga  principes  (sine  qua  quid  est  imperium?)  constabit,  si 
fiicrit  populis  persuasum  fas  esse  suj^ditis  principum  peocata  judicare  ?  Veris  asftpe 
aut  assimilatis  causis  Reipublicae  tranquillitas,  qua  nihil  est  pra^stantius  ,  turbabitiir, 
oinnesque  calamitates  sedittone  facia  incurrent,  parte  {Mpuli  in  partem  armata ..  Qiiae 
mala  qui  non  existimabit  esse  omni  ratione  vitanda,  ferreus  sit  commun!  aliorum  ho- 
minum  sensu  defectus.  Sic  disputant  qui  tyranni  partes  tuentur.  Populi  patroni  non 
pauçiora  neque  minora  praesidisi  habent. 

»  Ab  omni  merooria,  consideramus, .in  ma(][na  laude  fuisse  quicumque  tyrannos  ne- 
rimere  aggressi  sunt.  Quid  enim  Tbrasybuli  nomen  gloria  ad  cœlum  evexit,  nisi  çfavi 
trigenta  tyrannorum  dominatu  patriam  libérasse?  Quid  Harmodium  et  Aristogitonem 
dicam?  Quid  utrumque  Brutum?  Quorum  laus  gratissima  memoria  posteritatis  in- 
çlusa,  et  publica  auctoritate  testata  est.  Muiti  in  Domitium  ISeronem  conapirarunt, 
conatu  infelici,  sine  reprebensione  tamen,  ac  polius  cum  laude  omnium  saeculorum. 
Sic  Gains  Chereae  copjuratione  periit,  monstrnm  horrendnm  et  grave;  Domitianus, 
Stepbani;  Caracalla,  Mariialis  ferro  occubuit.  Praetoriani  Heliogabalum  neremeruiit, 
prodigium  et  dedecus  imperii,  ipsiusmet  sanguine  expiatum  piaculum.  Quorum  au- 
dfciam  quis  unquam  vituperavit,  ac  non  potius  summis  laudibus  dignam  duxit?  Ft 
est  communis  sensus  quasi  quaedam  naturae  vox  mentibus  nostris  inditaf  auribus  in- 
sonans  lex  qua  a  turpi  lionestum  secernimus. 

»  An  dissimulandum  judices?An  non  potius  )audes,  si  quis  viia:  suae  periculo  publi- 
cam  incoluinitatem  redimet?...  Matrem  carissimam  aut  uxorem  si  in  conspectu  vexari 
videaSi  neque  saccurras  cum  possis,  crudelis  sis,  ignayiseque  et  impiétatis  rej^re- 
hensionem  incurras  :  patriam,  cui  amplius  quam  parentibus  debemus,  vexandain, 
exagilandam  pro  libidine  tyranno  reltnquas!  Apage  tantum  nefas,  tantaque  ignavia. 
Si  vita,  si  laus,  si  fortune  periclitandae  sint,  patriam  tamen  periculo,  patriam  exitio 
liberabimus. 

»Mi»eram  plane  vitam  (tyranni)  cujus  ea  conditio  est,  ut  qui  occident,  in  magna  tum 
gratia,  tum  laude  futurus  sit!  Hoc  omne  genus  pestiferum  et  exitiale  ex  liominum 
communilaie  exterminare  gloriosum  est.  Enim  vero  membra  quaedam  secantitr,  si 
putiida  sunt,  ne  r^iquum  corpus  Ihficiant.  Sic  ista,  in  hominis  specie,  besliae  imma- 
nitas  a  republica  lanquam  a  corpore  amoveri  débet,  ferroque  exscindi.  Timeat  vide- 
licet  necesse  est,  qui  terret  :  neque  major  sit  terror  incussus  quam  metus  susceptus.  •• 
Joannis  Marianœ  t-  S.  J.  De  Hffje  et  reffis  institulione  libri  très  (  lib.  I,  p.  56,  64). 
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Içs  princps  —  s^ns  lequel  il  p'y  ^  p}n8  d'^pipire  pos- 
sible —  si  l'op  persuade  aux  peuples  qu'il  e$t  pendis  dp  .. 
lirer  vengeajice  des  criqies  de  ceux  qui  le^  ppi^yernçrjf  ? 
On  ne  manquera  pas  alors  de  prétextes ,  tapfôt  yjrais  » 
tantôt  faux ,  ppur  troubler  la  trai^quill^té  de  |'f  tat ,  ciç 
bien  précieux  sur  Içquel  fieji  ne  doit  l'emporter.  Dp  1^ 
naîtra  la  sédition  ^  entraînant  à  sa  suite  toutes  sqptes  de 
calamités  lorsqu'une  partie*  é^ix  peuple  s'arn^era  coqtrç 
l'autre.  Penser  qu  on  ne  doit  pas  faire  toijs  ses  effprtis 
pqur  éloigner  de  si  gr£>nds  mai^x ,  c'est  ce  qui  i^'appar- 
tient  qu'à  une  ânxe  de  fer,  à  yqe  âme  dépouillée  de  lou3 
septiments  d'humanjté.  Voilà  .cpipn)ieî:ft  raisonne|i|:  peux 
qni  plaident  la  cause  des  tyrans  ;  ma^s  les  défenseurs  du 
peuple  leur  opposent  4es  moyens  qui  ne  cèclent  ni  en 
nombre  ni  en  forge  aifx  premiers. 

"  Q^Rs  jtpus  les  temps ,  disent-ils ,  nous  vpypps  q«  pp 
a  con?i):)lé  d'éloges  ceux  qui  opt  attenté  à  la  vje  des  ty- 
rans ;  caf*  quelle  action  glQrjeuse  a  élevé  jijsqu  au  çfjel  le 
nopi  de  T'brasyl^ule,  si  ce  n'est  d'avoir  délivré  sa  palrijB 
de  |a  cruelle  dpn^ination  de  trente  f:yf*aps?  Que  dirai-jje 
d'Harmo^Jius  et  d' Aristogiton  ?  que  dirai-jç  des  deux  Bru- 
tus ,  dont  la  gloire  n'est  pas  seulement  renfermé©  (Jaiis 
le  spuyenir  de  la  postérité,  mais  se  trpijve  n^èm^  atj^stée 
par  j'autprité  pgibliqup  ?  Plusieurs  conspirèrent  contre 
la  vie  de  Pomitius  Néron,  à  la  vérit|é  sans  succès,  mais 
sans  aypir  néannioins  encpurp  de  blâme ,  et  plutôt  avec 
l'éloge  .de  tpus  les  siècles,  p'e^t  }a  conjuration  de  Ché- 
réas  qui  fit  périr  Gains  (Galigula),  ce  monstre  horrible  et 
insuppprtable;  p'est  celle  d'Etienne  qui  enleva  Domitien; 
c'est  l,e  fer  de  Martial  qui  trancha  le  fil  des  jours  de  Ga- 
racalla  ;  les  •  prétoriens  massacrèrent  Héliogabale  ,  ce 
X  prodige  4'hopreur,  l'opprobre  (Je  l'empire.  Ils  lui  firent 
expier  ses  forfaits  dans  son  propre  sang.  Eh  !  qui  a  ja- 
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mais  condamné  leur  hardiesse,  ou  plutôt  qui  ne  Fa  pas 
déclarée  digne  de  toutes  sortes  de  louanges?  Tel  est  en 
effet  le  jugement  que  nous  dicte  le  sens  commun ,  qui 
est ,  comme  la  voix  de  la  nature  parlant  à  nos  âmes , 
une  loi  qui  retentit  à  nos  oreilles ,  et  nous  apprend  à 
discerner  ce  qui  est  honnête  de  ce  qui  ne  l'est  pas. 

»  Pensez-vous  qu'il  faille  dissimuler  les  excès  de  la 
tyrannie ,  et  qu'on  ne  doive  pas  plutôt  des  louanges  à 
celui  qui  procurerait  le  salut  de  sa  patrie  au  risque  de 
ses  propres  jours  ?  Qu'on  outrage  à  vos  yeux  une  mère 
chérie  ou  votre  épouse  ;  si  vous  négligez  de  les  secourir, 
en  ayant  le  pouvoir,  n'êtes-vous  pas  un  barbare,  ou 
même  ne  vous  reprochera-t-on  pas  à  bon  droit  d'être 
une  âme  lâche  et  dénaturée  ?  Comment  donc  pouvez- 
vous  souffrir  qu'un  tyran  opprime  votre  patrie,  à  la- 
quelle vous  devez  beaucoup  plus  qu'à  vos  proches ,  et 
qu'il  la  bouleverse  au  gré  de  son  caprice  et  de  sa 
cruauté?  Loin  de  nous  un  pareil  crime  et  une  lâcheté  si 
grande!  Oui,  s'il  le  faut,  nous  exposerons  notre  vie, 
notre  honneur,  nos  biens ,  pour  le  salut  de  cette  chère 
patrie  ;  nous  nous  sacrifierons  tout  entiers  pour  la  dé- 
livrer *. 

»  En  vérité,  la  vie  d'un  tyran  est  bien  misérable!  vie' 
si  peu  assurée  que  celui  qui  pourra  le  tuer  doit  s'at- 
tendre à  la  faveur  et  aux  applaudissements  du  monde.  Il 
est  glorieux  en  effet  d'exterminer  cette  race  d'hommes 
pernicieux  et  funestes  à  la  société  j  car,  de  même  qu'on 
coupe  un  membre  gangrené  de  peur  qu'il  n'infecte  le 
reste  du  corps,  ainsi  Ton  doit  rétrancher  du  corps  de  la 

République  cette  bête  féroce  couverte  des  apparences 

f 

'  Ici  Mariaoa  établit  la  distinction  célèbre  entre  le  tyran  d^usurpation  et  le  tyran  de 
possession.  La  question  a  été  traitée  au  chapitre  de  la  Ligue,  dans  le  deuxième  volume 
de  celte  histoire.  Nous  n'avons  pas  à  y  revenir;  nous  ne  cherchons  maintenant  qu'à 
faire  romprendre  rtioqucuie  luJtbbede  ce  laleut. 
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de  rhumanité.  Qu'il  tremble  donc ,  l'homme  qui  règne 
par  la  crainte  !  et  que  la  terreur  qu'il  reçoit  ne  le  cède 
point  à  celle  qu'il  imprime  !  » 

Tandis  que  Mariana  donnait  aux  rois  ces  terribles  le- 
çons, qui  pèseront  éternellement  sur  sa  mémoire  comme 
une  accusation  de  régicide,  d'autres  Jésuites  se  plon- 
geaient dans  l'étude  des  temps  passés  ou  narraient  les 
événements  contemporains.  Pierre  Mafféi,  l'ami  de 
Grégoire  XIII  et  de  Philippe  II  d'Espagne,  composait 
son  Histoire  des  Indes  ,  dont  le  début  a  quelque  chose 
de  sublime  ;  Famien.Strada  racontait  dans  un  latin  aussi 
beau  que  celui  de  Mariana  les  Guerres  des  Pays-Bas 
depuis  la  mort  de  Gharles-Quint;  Horace  Turselini  pu- 
bliait son  Abrégé  de  r histoire  universelle  jusqu'en  1 698. 
C'est  l'origine  du  Discours  sur  l'histoire  universelle  de 
Bossuet;  le  Jésuite  qui  avait  conçu  cette  pensée  ne  put 
pas  la  féconder  ;  les  éléments  de  chronologie  et  de  cri- 
tique lui  manquèrent.  Son  œuvre  attendait  une  main 
plus  exercée  :  Bossuet  l'accomplit.  Le  Père  Jean  de  Ma- 
chault  réfutait  le  président  de  Thou  ;  mais  son  livre , 
plein  de  curieuses  remarques,  n'est  souvent  qu'une  vi- 
rulente satire ,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  vérité  doit  se 
manifester. 

A  partir  de  cette  époque ,  les  Jésuites  semblent  s'a- 
donner avec  plus  de  ferveur  aux  études  historiques.  Le 
Père  Gabriel  Daniel  écrit  se»  Histoire  de  France  et  celle 
de  la  Milice  française ,  fruit  de  l'érudition ,  de  la  con- 
science et  du  talent.  Daniel  ne  cherche  pas  à  arranger 
les  faits  à  la  convenance  d'une  utopie  ou  dun  système; 
il  n'en  a  qu'un ,  c'est  d'être  toujours  clair,  toujours  ju- 
dicieux, toujours  modéré.  Il  ne  prête  pas  à  l'histoire  ces 
vives  couleurs  empruntées  au  roman;  il  ne  demande 
pas  à  l'imagination  de  soutenir  sa  marche  à  travers  les 
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événciliènts;  il  a  le  calitie  de  Id  Vérité  et  de  l'etacthude. 
D'Avrigny,  dans  ses  Méihoif'es  chronologiques  et  dôgnih- 
tiques  et  dans  son  autre  travail  pour  sêf^vtr  â  l'Histoire 
universelle  de  l'Europe  depuis  t6ob  jusqu'en  1716,  pos- 
sède tontes  les  qualités  de  Daniel;  mais  il  n'a  pas  su  se 
garder  de  quelques  traits  satiriques.  D'Avrigny  ^t  Frdii- 
çais,  il  ffe  montré  souvent  avec  trop  de  partialité. 

Les  historiens  sont  toujours  expo<iés  au  contre-coup 
de  Topinion.  Daniel,  qui  avait  légué  à  la  France  un  vé- 
hidique  l'écit  de  ses  exploita ,  de  stes  calamités  et  de  ses 
hibeUrs  anciënttes,  fut  sévèrement  jugé  par  ceUx  qui 
aiment  à  faire  de  l'histoire  Ife  piédestal  de  leurs  passions 
oii  de  \eiiH  Idées.  Lfes  utis  ont  dit  que  les  Jésuites ,  que 
le  Père  Daniel  principalement ,  n'avaient  jamais  porté  le 
flamoeau  de  là  philosophie  sur  les  événements ,  et  qu'ils 
tié  voyaient  partoUt  (Jiiè  des  armées,  dés  rois,  des  priUces 
et  le  Clergé.  î^es  autres  se  plaigriirent  de  ce  que  les  Jé- 
suites n'étaient  pas  descendus  dans  la  huit  des  prëteudus 
droite  imprescrîptihles  de  la  tiation,  et  ils  incriminèlrent 
ces  auteurs ,  parce  que ,  comme  eux ,  ils  ne  torturaient 
(ids  fe  réalité  au  gré  de  leUrS  systèmes.  Les  Pères  Daniel, 
fioUgeaht,  Loilgueval,  Brumoy  et  Berthier  n'ont  point 
procédé  ainsi.  Us  n'eurent  que  lambition  d être  véridi- 
quës  :  ils  parlèrent  de  ce  qui  existait,  et  non  pas  de  leurs 
rêves  bu  de  leurs  espérances.  L'œuvre  était  assez  ardue 
par  elle-même  :  ils  se  crurent  dispensés  d'y  ihtroduire 
corimie  élément  le  préjugé  du  jour  ou  Topiriion  domi- 
nante. On  ne  demande  pas  à  l'historien  des  tableaux  de 
toiïventlon  ,  dès  théories  philosophiques ,  constitution- 
nelles, nationales,  socialistes  ou  humanitaires;  mais  des 
événements,  de  judicieuses  et  sobres  réflexions,  des  por- 
traits sagenrent  touchés,  une  appréciation  impartiale 
de§  caractères,  des  mœurs  et  des  affaires.  Daniel  et  ses 
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imitateurs  furent  dans  le  vrai  :  ce  éera  toujours  le  plus 
bel  éloge  décerné  à  l'hislorieh.  Après  beaucoup  dé  révo- 
lutiôlis,  Ifeùr  œuvre  survit  >  tandis  que  Toubli  a  dévoré 
d'&iitres  buvbages  qui  brlUèrèilt  d'un  plus  vif  ëclat. 

Deux  Jésuites  élevaient  à  la  France  un  thonumènt; 
lih  autre  Père  de  la  même  coitipàgnie ,  Jacques  Lon- 
guèvâl ,  fconsacra  sa  vie  à  en  créer  un  encore  plus  dif- 
ficile :  il  jeta  les  fondements  de  V Histoire  de  T Église 
gallicane.  Il  mourut  à  la  peiiie;  mais  il  avait  si  bien 
coriihaencé  ^ue  d'autres  Jésuites,  les  Pères  Fontaney, 
Bruihdy  et  Berthier,  vinrent  les  uns  après  les  autres  ap- 
porter à  cet  iitimense  travail  le  tribut  de  leurs  veilles. 
Longiieval  avait  laissé  les  premiers  volumes ,  ses  succes- 
seurs poursuivirent  l'histoire  avec  lé  inême  sagesse.  Ils 
retraçaient  dafas  utt  Style  nerveux  et  limpide  les  com- 
bats, les  gloires  et  les  vertus  de  la  France  cléricale. 
Veï-s  le  tnême  temps  le  Père  Xdvier  de  Charlevoix  pu- 
bliait V Histoire  des  Chrétientés  nouvelles  que  les  Jésuites 
conquéraient  à  la  Croix.  Le  Japon,  le  Paraguay,  l'île  de 
Saint-Domingue  et  le  Canada  trouvèrent  en  lui  le  Tacite 
de  leurs  superstitions  païennes  et  de  leur  dévoilement 
chrétien.  François  Catrou  donnait  son  Histoire  générale 
de  V empire  du  Mogol ,  et  avec  le  Père  houille  il  s'occupa 
de  celle  du  peuple  romain.  Le  Père  Borgîa  Keti  racon- 
tait Y  Histoire  des  Empereurs  d'Orient^  depuis  Constantin 
jusqu'à  la  chute  du  Bas-Empire.  L'œuvre  achevée,  il 
passait  à  V Histoire  des  Empereurs  ottomans ,  et  le  Père 
Nicolas  Schmidt  se  faisait  son  continuateur. 

Jean-Baptiste  du  Halde  réalisa  pour  la  Chine  ce  que 
Charlevoix  avait  tenté  pour  d'autres  peuples  :  il  composa 
sa  Description  historique,  géographique  et  physique  de 
V empire  de  la  Chine  et  de  la  Tarta/rie  chinoise,  étonnant 
édifice  devant   lequel   s'inclinent    encore  les   savants. 
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Avec  quelques  autres  Jésuites  cet  homme ,  si  profondé- 
ment érudit ,  se  constituait  l'éditeur  des  Lettreg  édi- 
fiantes. Il  pouvait,  il  devait  peut-être,  dans  l'intérêt  de 
la  Religion  et  de  la  science,  ne  pas  se  détourner  de  ses 
occupations.  A  l'exemple  de  tous  les  écrivains,  il  avait, 
sans  aucun  doute,  une  jalouse  affection  pour  ses  études 
privilégiées;  il  y  renonça,  afin  de  classer  cette  corres- 
pondance qui,  venue  de  tous  les  points  du  globe ,  allait 
éclairer  le  monde  sur  des  peuples  dont  les  mœurs  n'é- 
taient pas  plus  connues  que  le  langage.  Du  Halde  se  fit 
le  modeste  éditeur  de  ce  répertoire ,  dans  lequel  des 
Missionnaires  tels  que  Laynès,  Tachard,  Bouchet,  de 
Bourzes,  Fontancy,  Sicard,  Parennin  et  Gaubil,  absorbés 
parles  soins  de  l'apostolat,  initiaient  l'Europe  à  leurs 
découvertes.  C'était  de  l'histoire  prise  dans  le  vif,  de  la 
science  jetée  sans  prétention,  sans  espoir  même  que  les 
faits  racontés  pourraient  un  jour  être  offerts  à  la  publi- 
cité. Il  y  a  de  ces  letf  res  qui  sont  adressées  aux  Pçres  de 
la  Compagnie,  d'autres  à  des  savants.  Le  Frère  Attiret 
se  trouve,  lui,  en  correspondance  familière  avec  le  duc 
d'Orléans. 

Les  Lettres  édifiantes  et  curieuses  eurent ,  comme  tons 
les  livres  de  durée,  leurs  enthousiastes  et  leurs  dé- 
préciateurs;  elles  ont  survécu  à  ces  deux  sentiments 
opposés,  parce  qu'elles  peignaient  des  mœurs  réelles  et 
des  souffrances  plus  réelles  encore.  A  côté  de  Charle- 
voix  et  du  Père  Du  Halde,  Joseph  d'Orléans*  rappelle 

'  On  lit  dans  un  Mémoire  historique  sur  le  Berrj;  par  M.  de  Bengy-Piiy vallée,  l'a- 
necdoie  suivante. 

«  l.c  fameux  Père  d'Orléans,  Jésnile,  nd  à  Bourges  en  1641,  sortait  de  ceUe  maison, 
qui  ciail  une  des  phis  considérables  et  des  pins  d'slingnces  de  la  ])rovincc.  On  ra- 
conlc  que  le  Père  d'Orléans  s'élant  trouvé  avec  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV, 
ce  prince  lui  dit  en  riant  :  a  Nous  porlons  le  même  nom,  nous  pourrions  bien  élue 
parents,  car  probablement  vous  descendez  de  quelques  bâtards  de  la  maison  de 
France,  n  Le  l>ou  Père  Jésnile  lui  répondit  modestement  :  «  Monsei([Tueur,  je  n'ai  pas 
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des  malheurs  qui  eurent  plus  de  retentissement  en  Eu- 
rope. Il  dévoile  les  révolutions  d'Angleterre  et  d'Espagne, 
Il  peint  à  grands  traits  les  désastres  que  le  fanatisme 
protestant  enfanta.  Louis  Laguille ,  l'un  des  négociateurs 
secrets  du  congrès  de  Bade,  évoque  \ Histoire  de  V Al- 
sace anciemte  et  moderne;  Hyacinthe  Bougeant,  diplo- 
mate consommé,  et  que  le  prince  Eugène  admirera, 
analyse ,  dans  son  Histoire  du  Traité  de  Westphalie ,  les 
règles  des  négociateurs  '  et  les  devoirs  des  généraux 
d'armée.  Henri  Griffet  réunit  les  matériaux  pour  servir 
au  règne  de  Louis  XIII,  et  ce  Jésuite  reste  l'historio- 
graphe d'une  époque  dont  il  n'a  songé  qu'à  ïître  l'archi- 
viste. Le  Père  Joseph-Isaac  Berruyer  seul  fait  tache  sur 
cet  ensemble.  Son  Histoire  du  peuple  de  Dieu  fut  une 
heureuse  conception;  mais,  en  dehors  des  erreurs  que 
sa  Compagnie,  que  la  Sorbonne,  que  le  Saint-Siège  con- 
damnèrent ,  que  l'auteur  lui-même  désavoua  et  qui  ont 
disparu  dans  de  nouvelles  éditions,  cet  ouvrage  péchait 
sous  plus  d'un  rapport.  La  surabondance  poétique  et 
les  excès  d'imagination  y  contrastent  d  une  si  bizarre 
manière  %vec  la  sublimité  et  la  concision  de  la  Bible, 
que  l'esprit  tour  à  tour  brillant  et  facile  de  Berruyer  a 
succombé  dans  la  lutte. 

Ces  labeurs  historiques  ne  sont  pas  les  seuls;  la  So- 
ciété de  Jésus  a  d'autres  écrivains  à  mettre  en  ligne  : 
d'Acosta  et  Maimbourg,  le  Hongrois  Georges  Fray  et 
le  Mexicain  Clavigero,  annalistes  de  leur  patrie;  Bou- 
liours  et  Boleslas  Balbin,  Duchesne  et  de  Mailla,  Dobriz- 

l'honneur  de  vous  appartenir.  La  maison  d'Orlëans  dont  je  sors  portait  le  nom  d'Or- 
lé.ins  trois  cents  ans  avant  qu'aucun  prince  de  la  maison  royale  eût  pris  le  nom  d'Or- 
léans, a  et  ce  qu'il  disait  était  vrai.  » 

■  «  Un  homme  qui  a  passé  honorablement  par  les  affaires,  un  ancien  ministre  des 
relations  extérieures,  mettait  devant  moi  au  premier  rang  des  lectures  nécessaires  à 
.uu  diplomate,  Y  Histoire  dur  traité  de  Westphalie^  du  Jésuite  Boujjeant.  »  {Associations 
reliijieuseSf  par  M.  Charles  Lenormant,  membre  de  l'Institut  de  France,  p.  42.) 
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hoffer  et  Masdeu,  Coiiti  et  Trigault,  Intorcetta  el  Douciii, 
Magalbanes  et  L^comte,  les  deux  I^fitau  et  Tourne- 
mine  ,  Melcbior  Ipclioffer  et  Haiden ,  Pilgram  et  Gérard, 
Yillotta  et  l^bbe  ont  rendu ,  chacun  dans  la  sphère  de 
w^  idé(9«,  d'utilss  services  à  Téttide  d^a  faits.  Ainsi ,  le 
Pèv^  AU^mâv^  Witbi^iffit  par  ^$  rischerobes  sur  les 
Dyptique^^  4^  lÀéQe  ef;  de  Bourses,  forçait  les  savants 
4  d'occMpar  sérieusement  des  débris  de  l'antiquité  chré^ 
tienne.  I^a  Père  tiupi  reconstituait  Tépigraphique  en  pu^ 
hliant  son  ppuscpl^  sur  Y Ilpitaphium  Sevena  ma/ri%fris. 
An  n^omPfit  où  tous  ces  Jésuites  semblent  ^e  partager  le 
cbamp  encore  mal  défriché  de  l'histoire  »  d'autres  Pères 
d^  r)n$titi}(  entreprennent  dans  les  Pays-Bas  une  œuvre 
de  patiente  investigation  qui  doit  illuminer  les  temps 
les  plus  reculés  du  Christianisiiae. 

Au  cQmrnpncement  du  dix-septième  siècle»  il  se  trou- 
vçiit  à  Utrecht  nn  Jésuite  npmmé  Héribert  Resweyde. 
Il  sait  que  les  traditions  epclésiastiques  sont  défigurées 
par  des  récits  sans  autorité,  et  q^'à  l'aide  de  ces  fables, 
le  Protestantisme  accuse  VÉglise  d'erreur  et  de  men- 
songe. Il  conçoit  le  dessein  d'abattre  arbre  par  arbre 
qctte  forêt  enchantée  de  la  légende  ^i  chère  à  nos  an- 
cêtres, et  d'élever  sur  ses  débris  une  coMecUon  des  vies 
de  tous  les  saints,  mois  par  mais,  jour  par  jour*  II  pré- 
pare le  plan  de  ce  gig£|Mtesque  ouvrage  ;  sans  antre  appui 
que  sa  volonté,  il  va  le  mettre  à  exécution,  lorsqu'il 
meurt  le  5  octobre  1629.  Celte  idée,  dont  la  source  re- 
monte au  Père  Canisiii;s,  avait  souri  à  Bellarmln  et  aux 
chefs  de  TOrdre.  Jean  Bolland  reçoit  mission  de  pour- 
suivre les  travaux  commencés  par  Rosweyde  :  eii  i643, 

/ 

'  f.cs  Dyptiiiucs  sont  des  rcjj^islrcs  ou  l'o|i  couservait  chez  le«  anciens  |e$  ooins  des 
coiisuUy  des  iua{p9!rats  et  des  {jjf^néraux.  Paiis  les  é(>lises  primitiv.çi,  cet  wi^Qft  s'était 
maiiilcDii. 
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le  Ji^snîte  publie  à  Anvers  les  deux  premiers  volumes 
des  j4cta  ^anctorum;  mais,  quelle  que  fût  l'instruction  de 
BoUand,  la  main  d^un  seul  ne  pouvait  réunir  et  com« 
puiser  tant  de  matériaux;  il  fallait  une  génération  sans 
cesse  renaissante  d'bagiograpbes  aussi  persévérante  que 
lui  pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise.  T>a  Compagnie 
de  Jésus  en  évoqua  ;  les  Pères  Godefroi  Henschen  et 
Daniel  Papebroeck  se  présentèrent.  Ces  trois  bommes, 
d'une  érudition  qui  toucbe  au  génie,  donnèrent  nais- 
sance à  l'agrégation  de  savants  connus  sous  le  nom  de 
Bollandûtes,  Ils  appartiennent  tous  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  les  prodiges  qu'ils  ont  accomplis  sont  incalcu- 
lables. Les  volumeô  des  Acta  sa/notorum  se  succédèrent 
avec  rapidité.  La  mort  des  fondateurs  ne  mit  point  d'pl> 
slacle  à  la  réalisation  de  leurs  promesses;  car,  dans  les 
Pères  Janning,  Baërt,  Pinius,  Cuper,  Boscb,  Stilting, 
Suysk,  Périer,  Stick,  SoUer,  Limpenus,  de  Bye,  Gbes- 
qiitère  et  Hubens,  ils  rencontrèrent  des  liéritiers  de  leur 
science,  u  Tels  furent,  dit  Gacbard,  arcbiviste  du  royaume 
de  Belgique  '  dans,  son  Mémoire  sur  les  Bollandistes ,  tels 
furent  l'économie  et  Tordre  qui  présidèrent  à  l'associa- 
tion Bollandienne,  que ,  sans  autres  ressources  que  le 
produit  de  la  vente  de  leurs  ouvrages,  la  pension  payée 
par  la  cour  impériale  et  les  libéralités  du  Père  Pape- 
broeck et  de  quelques  autres  personnes,  parmi  lesquelles 
on  compte  les  évéques  de  Smet  de  Gand ,  et  van  Susteren 
de  Bruges,  les  Jésuites  bagiograpbes  étaient  parvenus,  à 
l'époque  de  l'extinction  de  leur  Ordre,  à  amasser  un 
capital  de  i36,ooo  fl.  B.  qui,  placé  en  rentes,  leur  don- 
nait un  revenu  annuel  de  g,i33  fl.,  revenu  que  le  débit 
des  j4cta  scmctorum  augmentait,  année  commune,  de 

*  Mémoire  sur  les  EiolLtndish^s  et  leurs  travaux.  In  à  la  commission  royale  dMiiiloirc 
le  3  avril  1835. 

20, 
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:>.,4oo  fl.  Par  la  suppression  de  leur  Ordre,  ajoute 
rarchiviste  belye,  tous  leui-s  capitaux  et  leurs  propriétés 
furent  dévolus  au  fisc  royal.  ^ 

Cette  association  de  Jésuites,  au  sein  même  de  la 
Compagnie,  s'étendait  par  tout  Tunivers.  Les  hagiogra- 
phes  des  provinces  belges  correspondaient  avec  les 
hagiographes ,  avec  les  érudits  de  l'Institut  de  lioyola, 
dispersés  sur  le  globe.  Chacun  apportait  aux  BoUandis- 
tes  le  fruit  de  ses  recherches;  c'est  ainsi  que  ce  répertoire 
si  nécessaire  à  l'Église  et  aux  annales  du  monde ,  a  pu 
être  continué.  Il  n'a  pas  sufH  aux  Jésuites  de  créer  une 
Encyclopédie  chrétienne  y  dont  Ticibnitz  a  plus  d'une  fois 
fait  l'éloge;  elle  leur  inspira  Tidée  et  l'art  de  reconnaître 
les  diplômes  authentiques.  C'est  à  eux ,  disent  les  Mé- 
moires de  Gœttingen  \  que  Ton  est  redevable  de  la  diplo- 
matique comme  science. 

Pour  accélérer  les  progrés  de  l'histoire,  il  se  rencontra 
quelques  Jésuites  dévoués  à  des  études  moins  retentis- 
santes, mais  aussi  utiles.  Les  uns  s'adonnèrent  à  la  nu- 
mismatique, comme,  les  Pères  fiachaise,  Chamillard , 
Weilbamer,  Chifflet,  Paul  Xavier,  Lempereur,  Etienne 
Souciet,  Frœclich,  Khell,  Bonanni,  Oderic,  Benedetti 
et  Ëckel,  le  législateur  de  la  science  des  médailles.  Les 
autres,  à  l'exemple  des  Pères  Campian,  Jacques  Male- 
brancbe,  Taffin,  Petau,  Briet,  Théophile  Raynaud  et 
Calini,  se  plongèrent  dans  la  chronologie  ou  dans  les 
antiquités.  Quelques-uns  rétablirent,  à  force  d'érudi- 
tion, la  géographie  ancienne;  ils  la  comparèrent  à  la 
moderne,  et  les  noms  des  Pères  Marquette,  Villotte, 
Sicard  et  Brévedent  ne  sont  pas  encore  oubliés.  On  en 
voyait  qui,  dans  un  intérêt  religieux  et  terrestre,  mar- 
chaient même  dans  le  dernier  siècle  sur  les  traces  du 

•   Gallezer,  Mémoires  de  Gœtlingeft. 
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Père  Cornélius  à  Lapide  et  des  Hébraïsants  que  la  So- 
ciété a  fournis.  Mayr,  Télève  de  Bellarmin,  Giraudeau  et 
Haselbauer  travaillaient  sur  la  langue  primitive  comme 
pour  ne  laisser  en  friche  aucune  partie  de  l'héritage  de 
leurs  devanciers  dans  l'Ordre. 

Le  chaos  se  faisait  partout,  dans  l'histoire  mutilée  des 
conciles  ainsi  que  dans  l'histoire  des  peuples;  partout  il 
surgit  des  Jésuites  qui  le  débrouillèrent.  Us  poursuivaient 
l'erreur  sous  toutes  les  formes;  ils  la  saisissaient  dans 
les  synodes,  dans  les  légendes,  dans  les  médailles,  dans 
la  chronologie;  d'autres  la  découvrirent  dans  le  droit 
canon  :  ils  se  créèrent  jurisconsultes.  A  force  d'investi- 
gations^ ils  parvinrent  à  reconstituer  le  droit  ecclésias- 
tique et  les  décrétâtes.  Les  Pères  Paul  Layman,  Pierre 
Alagona ,  Benoit  de  Saxo ,  Ferdinand  Herbestein  en  don- 
nèrent la  clef.  Henri  Pirfaing,  Christophe  Schorrer,  Fran- 
çois  Bardi,  Jean  Riccioli,  Paul  Léon  et  Frédéric  Spée  \ 
développèrent,  dans-  plusieurs  ouvrages  encore  estimés 
des  canonistes,  les  antiquités  et  le  droit  des  nations.  Plus 
tard,  dans  le  dix-huitième  siècle,  et  comme  si  les  Jé- 
suites de  tous  les  pays  tenaient  à  réaliser  incessamment 
l'éloge  que  dom  Lobineau  faisait  d'eux,  ils  continuèrent 
avec  l'ardeur  des  premiers  jours  la  tâche  commencée. 
«  Il  n'y  a  point  d'Ordre  dans  l'Église,  dit  le  célèbre  Bé- 
nédictin ^,  qui  ait  produit  ou  ait  donné  plus  d'écrivains  en 
tout  genre  de.  littérature.  Leurs  maisons  de  Paris  en  ont 
donné  un  grand  nombre,  soit  théologiens ,  soit  philoso- 
phes, historiens,  poètes,  grammairiens  et  autres.  » 

Il  fallait  se  rendre  digne  du  suffrage  d'un  pareil  rival. 
Les  Pères  Mathias  Lineck,  Ignace  Schvrartz,  Horace  Ste- 

*  Dans  la  première  partie  de  sa  ThéodiceCy  Leibnitz,  parlant  de  ce  Jésuite,  dit  que 
«  c*est  un  excellent  homme ,  dont  la  mémoire  doit  être  précieuse  aux  paiies  et  aux 
n  savants.  » 

*  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  liv.  xxi,  n*  85,  t.  ii,  p.  1 102. 


MO  HISTOIRB 

phanucci,  Weith  Piohler  et  Xavier  Zech  se  mirent  à 
IVeuvre.  Le  champ  était  vaste;  leur  érudition  sut  y  re- 
cueillir d'abondantes  moissons.  Lineck  composa  son 
traité  De  Legibus;  Schvi^artz,  ses  InêtUuêioneê  juris  unir- 
versalù  naturœ  et  gentium,  et  ses  Collegia,  que  le  génie 
de  l'histoire  semble  avoir  inspiré.  Stephanucci,  l'ami, 
le  confesseur  du  fameux  cardinal  Albani  et  dti  Cardinal 
d'York,  le  dernier  des  Stuarts,  publia  les  DisserioHone» 
ca/nonieœ;  il  écrivit  son  Synodus  Tusoulana  à  la  même 
place  où  Cicéron  avait  dicté  ses  Tu^oulanes.  Sur  d'autres 
points,  la  jurisprudence  évoquait  de  nouveaux  Jésuites 
pour  expliquer  ses  mystères.  Les  Pères  Jean  Lascarts , 
Domitiique  Murriel^  Joseph  d'Alberg,  Adam  Huth^ 
Ferdinand  K  rimer,  Jacques  Weistner^  François  Schmalz- 
grueber,  Schmidt^  Weinter  et  FrançoisHle«^les  Wid- 
man  composaient  des  ouvrages  qui,  comme  XAppùraîUÈ 
eriidUiofiis  ad  Jurisprudentiam  du  Père  Joseph  Biner 
firetit  faire  un  pas  de  géant  à  la  science  d^  droit. 
Dans  ces  in-folio ,  qui  ont  coûté  tant  de  redherches  à 
leurs  auteurs )  sans  doute  il  y  a  des  lacunes,  des  lon- 
gueurs ^  une  critique  dont  toutes  les  propositions  ne 
sont  pas  pleinement  justifiées*  C'est  la  destinée  des 
hommes  qui  portent  la  lumière  dans  les  ténèbres  faites 
autour  d  eux.  Les  Jésuites  n'échappèrent  point  é^  cette 
loi  commune^  qui  atteignit  les  Bénédictins  de  Saint-Maor 
eux-mêmes.  Ils  dégrossissaient,  ils  taillaient  les  piei^res 
de  rédifice  que  d'autres  devaient  avoir  l'honneur  d'é)e« 
ver.  Ils  en  furent  les  infatigables  ouvriers,  ne  réclamant 
pour  eux  aucune  auréole  des  gloires  humaines,  et  se  con- 
tentant jusqu'à  la  mort  de  travailler  dans  leur  chère 
solitude;  ils  ont  obtçnu  tout  ce  qu'ils  désiraient  et  au 
delà.  Leurs  investigations,  la  manière  habituellement 
lucide  dont  ils  les  pvésafttaieat ,  offrirent  un  nouveau 
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cljamp  à  V'â\\i\e  pefspiaaciré  des  crndits.  Ou  s'rmp»ira 
de  leurs  j^ystèmes,  de  letirs  Innovations,  de  Intf  plnn.  On 
disposa  toat  cela  ddris  Ufi  ordre  plu»  médiodiqtte  ;  lô 
monument  é'tieheva,  et  deux  qui  en  avaient  posék  base 
furent  dUbliéd. 

Ainsi  que  tous  les  véritables  savants,  là  Société  de 
Jééus  s'inquiétait  fort  peu  que  Ton  fit  remonter  à  sa 
source  la  gloire  d'une  idée ,  pourvu  que  l'Idée  triom- 
phât. La  Société  ne  dénonçait  même  pas  ses  plagiaires; 
elle  les  acceptait  comme  instrument»  ;  elle  marchait  avec 
eux,  parce  que,  avant  tout,  elle  tenait  à  éclairer.  Les 
jurisconsultes  de  la  Compagnie  furent  mît  à  contribu- 
tion ainsi  que  ses  historiens  et  ses  lexicographes;  elle 
ne  se  plaignit  jamais.  L'Ordre  de  Jésus  n'était  pas  institué 
pour  moissonner  d<*s  louanges,  mais  pour  faire  germer 
des  idées;  il  ne  dévia  point  de  sa  mission.  Il  avait  de 
valeureox  soldats  et  parfois  (Thabiles  capitaines  ^^ 
gflgés  sur  les  champs  de  bataille  de  h  science;  dans  le 
même  moment,  il  produisait  d'autres  écrivains,  f.cs 
études  profanes  ne  sont  pas  pour  eux  Une  occupalion 
essentielle,  elles  ne  viennent  que  sur  le  second  plan; 
encore,  pour  qu'elles  soient  cultivées,  faut-il  qu'elles 
présentent  un  moyen  terrestre  d'obtenir  un  but  cbré- 
tîeri.  IjCS  mathématiques  étaient  de  ce  nombre;  les  3é^ 
suites  les  trouvèrent  peu  ou  mal  enseignées. 

Le  génie  des  sciences  exactes  étouffait ,  parce  que  la 
théologie  tenait  encore  le  sceptre  dans  les  Universités, 
et  que  les  arts,  la  guerre  et  l'Industrie  ne  les  regardaient 
pas  comme  des  guides  indispensables.  Sans  Joute,  si  les 
Jésuites  ne  s'étaient  pas  offerts  pour  frayer  la  route,  la 
route  ne  s'en  fût  pas  moins  ouverte  ;  mais  ils  l'ont  ren- 
due plits  facile  à  leur  siècle  :  ils  l'élargirent ,  ils  en  recu- 
lèrent les  bornes,  A  quelque  degré  de  perfection  qu'elles 
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aient  été  conduites,  il  ne  faut  pas  pousser  l'ingratitude 
jusqu'à  oublier  leur  point  de  départ  et  les  savants  qui 
leur  donnèrent  Fimpulsion.  Le  Père  Christophe  Clavius, 
dès  le  seizième  siècle,  s'y  livra  avec  une  infatigable  ar* 
deur.  Les  mathématiques  étaient  ensevelies  sous  les  té- 
nèbres, elles  sommeillaient.  Glavius,en  traduisant,  en 
commentant  Euclide,  devint  l'oracle  de  ses  contempo- 
rains. 11  leur  révéla  la  sphère  de  Théodpsios ,  celle  de 
Jean  de  Sacrobosco  et  l'astrolabe;  il  leur  enseigna  la  gno- 
monique  et  la  composition  des  instruments.  C'est  une  de 
ces  gloires  ignorées  que  les  progrès  de  l'art  ont  fait  dé- 
choir, mais  qui  ne  doit  pas  perdre  le  prix  de  ses  travaux. 
Clavius ,  le  réformateur  du  calendrier,  forma  des  élèves 
de  sa  Compagnie  qui  propagèrent  ses  doctrines  :  Ma- 
thieu Ricci ,  dans  le  céleste  Empire  ;  Grégoire  de  Saint- 
Vincent  en  Europe,  Charles  Malapert  et  Mario  Bot- 
tino  continuèrent  son  oeuvre.  Les  Pères  de  La  Faille  et 
Paul  Guldin  assignèrent  le  centre  de  gravité  des  diffé- 
rentes parties  du  cercle  et  des  ellipses.  Guldin,  né  à 
Saint-Gall  en  1X77,  était  issu  de  parents  hérétiques,  il 
entra  chez  les  Jésuites  en  qualité  de  coadjuteur  tem- 
porel. Mais  ce  jeune  homme,  sans  éducation  première, 
possédait  l'instinct  de  la  géométrie.  Ija  Compagnie  dé- 
veloppa cet  instinct;  bientôt,  dans  les  chaires  de  mathé- 
matiques de  Rome  et  de  Vienne,  le  Père  Guldin  put 
résoudre  les  plus  difficiles  problèmes  de  Kepler  et  faire 
l'application  du  centre  de  gravité  à  la  mesure  des  figures 
produites  par  circonvolution.  Guldin  se  mettait  en  con- 
tact intellectuel  avec  Kepler;  le  Père  Lallouère  eut  en 
France  le  même  honneur  avec  Pascal.  «  Pascal,  dit  Leib- 
nitz,  trouva  quelques  vérités  profondes  en  ce  temps-là 
sur  la  cycloïdjB.  Il  les  proposa  par  manière  de  problème; 
mais  M.  Wallis  en  Angleterre ,  le  Père   Lallouère  en 
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France ,  et  quelques  autres  encore  parvinrent  à  les  ré- 
soudre, w 

Un  Jésuite ,  disciple  de  Clavius ,  le  Père  Grégoire  de 
Saint-Vincent,  né.  à  Bruges  en  i584,  efface  par  Téten- 
due  de  ses  connaissances  mathématiques  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Il  a  été  le  favori  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II  et  de  Philippe  IV  d'Espagne ,  le  maître  de  don 
Juan  d'Autriche.  «  Il  a,  dit  Andrès  ',  semé  ses  ouvrages 
d'un  nombre  inconcevable  de  vérités  nouvelles,  de  vues 
profondes,  de  recherches  étendues,  de  principes  fé-. 
conds,  de  méthodes  générales.  »  Selon  Leibnitz,  ce  Jé- 
suite, si  connu  par  ses  Theoremata  mathematicay  ainsi 
qne  par  son  Opiis  geometricum  quadraturœ  circuli, 
forme ,  avec  Descartes  et  Fermât ,  le  triumvirat  de  la 
géométrie.  Il  s'était  posé  une  question  insoluble;  comme 
tous  les  savants,  il  s'y  attacha  par  les  difficultés  même. 
Sarassa  et  Aynscom,  ses  élèves,  défendent  sa  théorie  de 
la  quadrature  du  cercle,  tandis  qu'un  autre  Jésuite,  Vin- 
cent de  Ijéotaud ,  la  combat.  Les  Pères  Nicolas  et  Jac- 
ques Krésa  le  Morave  analysent  les  principes  de  la  tri- 
gonométrie; Thomas  Geva ,  Laurent  Béraud  et  Frédéric 
Sanvitali  jettent  sur  les  mathématiques  de  nouvelles 
lumières. 

Toutes  ces  grandeurs  s'éclipsent  devant  un  nom  que  la 
postérité  distingue  encore.  Le  Père  Vincent  Riccati,  fils  du 
marquis  Jacques  Riccati,  dont  le  talent  est  honoré  mémo 
de  nos  jours,  devint,  en  Italie,  le  créateur  de  lalgèbrc 
transcendante.  Son  traité  du  Calcul  intégral  n'a  pas  été 
surpassé;  Riccati  est  toujours  clair,  toujours  exact. Quand 
il  invente  de  nouvelles  méthodes,  de  nouveaux  théorè- 
mes, ces  méthodes  et  ces  théorèmes  trouvent  à  l'instant 

leur  adaptation.  Riccati  donnait  l'élan;  sur  tous   les 

< 

*  Andrès,  t.  iv,  p.  161. 
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points  de  t^Kurope,  la  Compaguie  de  Jésus  lui  répondit 
en  mettant  en  ligne  des  mathématiciens  tels  que  .lettti 
Téreoce,  Pierre  Bourdin,  Oswatd  Krugier,  Joseph  Zafa- 
gosse,  Jean  I^utz^  André  Arzet,  HxM*aoe  Bargtindio, 
Charles  Pajot ,  Jean  Oaraocioli  «  Antoine  Dticlos ,  f  idilU 
d'Hautecourt)  Jean  Junglingk,  Georges  Merbtirg,  Hetifi 
Niderudoff,  Baptiste  Rigolini,  Stanislas  Widrai,  Frflti^ 
çois  Ballinger  et  Jacques  Dumas  ^  le  maître  de  Lalande, 
de  Bossut  et  de  Montucla,  l'historien  des  mathéma^ 
tiques. 

Galilée ,  diseiple  dés  Jésuites ,  avait  vu  ia  cour  de 
Rome  douter  de  la  réalité  de  ses  découvertes.  î^e  savant 
avait  été  aocusé  dans  ses  systèmes;  deux  Jésuites  ita-^ 
liens  ^  Ricoioli  et  Grimaldi,  confirment  par  des  expé^ 
rienises  irréfutables  la  vérité  de  ses  enseignements.  As- 
tronomes, physiciens  et  géomètres ,  ils  étudient  la  cbtitef 
des  corps»  Rie cioU  embrasse,  dans  un  ouvrage,  fruit  d'tiiîe 
vaste  értldition,  Tastrotlomie  ancienne  et  nouvelle;  Il 
trace  les  règles  de  l'hydrographie  ;  il  découvre  et  liomnie 
les  taches  de  la  luné  ;  Orimaldl ,  de  concert  avec  lui , 
augmenté  de  cinq  cent  ciliq  étoiles  le  catalogue  de  Ke- 
pler. Seul  il  se  livre  à  de  profondes  études  sur  la  dlf^ 
fraction  de  la  lumière  et  sur  les  couleurs,  et  le  traité 
De  lumme  et^otoribus  iridig  fournira  à  Newton  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  son  optique.  Le  Père  Griniftldt 
combat  le  premier  soft  hypothèse  de  rémission,  et  c'est 
ce  Jésuite  qui  le  premier  encore  ouvrira  aux  physicleits 
la  voie  du  système  des  ondulations,  qui ,  selon  Pineau  *, 
a  fait  une  révolution 'dans  la  ihéorie  de  la  lumière. 

Le  Père  Gaston  Pardies,  le  correspondant  et  l'ami  de 
Newton,  mourut,  jeune  encore,  atteint  d'une  maladie 
contagieuse  que  sa  charité  lui  fit  contracter  dans  les  ca- 

'  Physique  élémentaire^  par  Pineau. 
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bâtions  de  Bicétre.  Celle  moft  enleva  aux  sdiehces  un 
homme  qui  leur  était  dévoué;  mais  Pardies  s'est  survécu 
dans  ses  ÈlémmU$de  fféoméirù.  C6  qui  dontle  surtout  à 
son  nom  lUie  véritable  gloire  ^  c^est  qu'il  a  osé  appliquer 
les  méthodes  modernes  de  la  géométrie  sublime  et  de 
la  mécanique  à  la  manœuvre  et  à  la  conduite  des  vais- 
seauK*  Les  progrès  de  l'art  ont  fait  renoneer  à  ce  mode; 
quelque  grands  qu'ils  soient  ^  il  ne  serait  pas  juste 
d'oublier  celui  qui  ^  en  détermitiant  la  dérive  d'un  mn 
vire  par  les  lois  de  lsi  mécanique^  contribua  puissamment 
à  ouvrir  de  nouvelles  routes  à  la  science  nautique»  Par« 
dies  Se  rendait,  utile  aux  marins  en  les  initiant  à  des 
mystères  jusqu'alors  tocô^mprébensibles.  Le  Père  Paul 
L'Hoste  ^  professeur  de  mathématiques  à  l'Étole  royale 
de  Toulon  et,  pour  ainsi  dire^  le  frère  de  mer  des  ami^ 
raux  d'Estrées  et  Tourville ,  mit  à  prt>fic  n^n  expériene# 
pouf  populariser  l'art  du  navigateur.  Ses  Traûéè  dé  la 
a&nê$rueéim  dM  taineaum  el  des  ë^uiipnà  nûmië$,  son 
Recueil  ta»  mm^ématiqueê  he^  plus  néffssstMtes  à  tm  o^ 
/hier  sont  des  oHivres  qui,  pendant  plus  d^uii  ^ède/ 
sei^vtrent  ^  formel^  les  marins  de  Fmnce  ^  d*Ang)éterre 
et  de  ifollande.  Lee  Itères  Foumier  et  Desehales  tra* 
veiH^i^nl  sur  l'hydrographie  et  siir  la  navigatkm  dé^ 
mot|trée  pat?  principes.  Le'  Père  Jean^laeques  du  Oha*' 
teliard  consacra  trente«trois  années  de  sa  vie  à  instruina 
les  jeunes  gardes  de  la  marine  royale,  et  û  cotupeea 
ponr  e^x  un  Recueil  des  triMêés  de  fnatkénuêêiqiéës,  Dee 
Jésuites  enseignaient  la  tfaéoiîe  et  la  pratique  de  la  merj 
un  autre  »  Charles  Borgo  ^  expliqua  l'Art  de  la  /brêi^oa^ 
îim  et  de  la  défi^ae  des  places, 

Nicolas  Zuchi,  le  prédicateur  du  sacré  Palai»^  était  un 
Jéaaile  éloquent  et  un  mathématicien  illustre.  Ses  ob- 
servations astronomiques  et  ses  dissertations  sur  le  vide , 
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les  perfectioDoements  qu'il  a  don&és  au  télescope  lui 
ont  créé  un  nom  que  Cassini  a  grandi.  Ce  Père  avait  ac- 
quis une  telle  célébrité  que  c'est  à  lui  que  plusieurs  sa« 
vants  attribuent  l'invention  des  télescopes  catoptriques; 
d'autres ,  et  c'est  la  majorité ,  en  accordent  la  gloire  à 
l'Anglais  Gregory.  Il  n'est  pas  le  seul  Père  qui  se  soit 
distingué  dans  les  sciences  physico  -  mathématiques. 
Adam  Tanner,  Scott,  Scbeiner,  Kéri,  Maugold,  Kilian, 
Confalonieri ,  Lecchi ,  Renault  et  Antoine  Rivoire  ne  se 
montrèrent  pas  indignes  de  l'héritage  des  Zuchi  et  des 
Kircher.  Tous  ils  eurent  une  pierre  à  apporter  à  l'édifice 
que  la  science  élevait;  car  déjà  en  1622  le  Père  Schœn- 
berger,  dans  sa  DemonsPratio  et  constructio  novorum  hor- 
logiorum,  découvrait  les  cadrans  solaires  à  réfraction , 
et  le  Père  Eusèbe  Nieremberg  constatait  le  premier  le 
Caracière  des  édentées. 

Il  fallait  arracher  ses  secrets  à  la  nature  :  les  Pères  Gas- 
pard Schott,  Fabri ,  Lana  ,  Cabéo ,  Gusmao ,  Bosco vich 
et  Kircher  parurent.  Athanase  Kircher  ou  Kirker,  c'est 
le  savant  dans  son  universalité.  Il  a  touché  à  tout ,  il  a 
tout  approfondi.  Les  sciences  exactes,  la  physique,  les 
mathématiques ,  les  langues ,  les  hiéroglyphes,  l'histoire, 
la  musique,  les  antiquités,  tout  lui  appartient.  Il  jette 
sur  chaque  branche  des"  connaissances  humaines  un  jour 
aussi  brillant  qu'inattendu;  il  embrasse  un  espace  dont 
L'imagination  elle«méme  ne  saisit  pas  le  te^me ,  et  il  le 
remplit.  Kircher  n'était  pas  seulement  un  homme  spé- 
culatif qui ,  du  fond  de  son  laboratoire ,  coordonne  des 
problèmes  ;  il  a  besoin  de  s'expliquer  les  causes  et  les 
effets  des  éruptions  du  Vésuve;  il  se  fait  descendre  dans 
le  volcan.  Il  cherche  un  point  d'unité  dans  les  nations; 
il  invente  l'écriture  universelle ,  que  chacun  peut  lire 
dans  sa  langue.  Kircher  donne  la  solution  de  sa  théorie 
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en  latin,  en  ilalien,  en  français,  en  espagnol  et  en  aile* 
mand.  Le  vocabulaire  qu'il  a  créé  se  compose  d'environ 
seize  cents  mots  ;  il  exprime  par  des  signes  convenus  les 
formes  variables  des  noms  et  des  verbes.  Sa  sténographie 
est  plus  ingénieuse  que  celle  de  Jean  Trithème ,  et  elle 
a  servi  de  base  au  Manuel  interprète  de  correspondance. 
Le  Jésuite  s'est  emparé  de  la  renommée  avec  tant  d'au- 
torité que  les  rois ,  que  les  princes  protestants  se  font  un 
honneur  de  lui  fournir  les  sommes  nécessaires  pour  ses 
expériences.  Il  est  à  Rome  :  tous  ces  monarques  lui 
adressent  les  raretés  antiques  ou  naturelles  qu'ils  peu- 
vent réunir;  il  coirespond  avec  eux,  ainsi  qu'avec  les 
grandes  intelligences  de  l'Europe.  Au  milieu  de  tant  de 
soins  le  Jésuite  trouve  encore  des  heures  pour  composer 
trente-deux  ouvrages.  Rircher  s'est  égaré  quelquefois;  il 
a  soutenu  des  erreurs  qui  lui  étaient  propres  et  d'autres 
que  son  siècle  avait  adoptées.  Ceux  qui  exploitèrent  les 
théories  de  ce  Jésuite,  les  savants  modernes  qui  lui  ont 
emprunté  ses  découvertes  ou  les  matériaux  de  ses  sys* 
tèmes  essaient  d'obscurcir  sa  renommée.  Ils  ne  disent 
pas  avec  Pline  *  :  «  Il  est  de  la  probité  et  de  Thonneur 
de  rendre  une  sorte  d'hommage  à  ceux  dont  on  a  tiré 
quelque  secours  ou  quelque  lumière ,  et  c'est  une  ex- 
trême petitesse  d'esprit  d^aimer  mieux  être  surpris  hon- 
teusement dans  le  larcin  que  d'avouer  ingénument  sa 
dette.  » 

Gaspard  Schott,  lui ,  n'a  pas  songé  à  creuser  si  avant 
que  Kircher.  Il  a  créé  les  résultats  amusants ,  les  dé- 
couvertes qui  peuvent  charmer  les  loisirs  du  monde. 
C'est  dans  sa  Physica  ciiriosa ,  dans  ses  Mirabilia  na- 
turœ  et  artis  que  se  manifeste  l'origine  des  écritures 
cachées ,  de  la  palingéuésie  des  plantes ,  de  la  marche 

>  Prœf.  Hîst.  nat. 
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sur  les  eaux,  de»  têteâ  parlantes,  les  premières  idées  de 
la  machine  pneumatique  ainsi  que  de  l'instruction  des 
sourds  et  muets.  On  croirait  que  rien  ne  doit  i*ester 
étranger  aux  Jésuites  et  qu'ils  sont  appelés  à  ppoduire 
la  plupart  des  merveilles  dont  les  siècles  suivants  a'en- 
ricbiront.  Ijc  Père  Barthélémy  de  Onsmao  esC  au  Brésil  ; 
il  a  un  génie  pénétrant,  une  imagination  audacieuse, 
et  il  aime  à  étudier  la  natore  des  choses.  Un  jour  il  aper> 
çoit  un  corps  léger,  sphérique  et  concave ,  peat*étre 
une  coquille  d'œuf  ou  une  écorce  sèche  de  citron ,  s'é* 
levant  pei|  à  peu  et  flottant  dans  les  airs.  Ce  phénomène 
frappe  son  esprit  toujonrs  tendu.  Il  en  cherche  l'expli* 
cation  :  il  essaie  lui-même  de  renouveler  cette  expé-* 
rience.  Elle  ne  réussira  qu'avec  une  machine  présentant 
sous^le  moindre  poids  possible  la  phis  grande  snrfoce  à 
l'atmosphère.  Il  combine  plusieurs  moyens,  enfin  il  fa- 
brique le  premier  aérostat.  C'était  un  ballon  de  toile , 
qui  réalisa  complètement  sa  pensée.  Le  Jésuite  part 
pour  Lisbonne  ;  il  a  saisi  la^  portée  de  sa  découverte  : 
il  offre  de  s'élancer  dans  les  airs  avec  son  aérostat, 
liais  Gusmao  froissait  trop  vivement  les  idées  reçues 
pour  ne  pas  évoquer  des  contradicteurs  de  bonne  foi. 
L'inquisition  portugaise  s'effraie  de  cette  innovation; 
le  Jésuite ,  pour  la  rassurer,  propose  d'enlever  di|  même 
coup  le  Saint-Office  et  le  Grand-Inquisiteur.  Cette  rail-* 
lerie  de  savant  était  un  outrage.  Le  peuple  de  Lisbonne 
evoît  que  le  Père  Gusmao  est  possédé  du  démon;  les 
Inquisiteurs  voient  de  la  magie  là  on  il  n'y  a  qu'une  hen- 
reuse  connaissance  des  lois  de  la  gravitation.  Gusmao  est 
traduit  au  tribunal  du  Saint-^Office  ;  comme  Galilée ,  il 
y  parut  avec  assurance.  Il  maintint  que  son  invention 
n'était  contraire  à  ancun  dogme ,  à  aucun  précepte  de 
l'Église.  Le  Jésuite  fut  néanmoins  condamné  au  cachot  ; 
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mais  les  Pères  de  TlastiLut  i>arvinreiit  à  le  faire  évader, 
et  Gusmao,  toujours  oon vaincu,  se  retira  en  Espagne, 
QÙ  il  mourut  en  1734- 

Avant  lui  un  autre  Jésuite ,  François  Iiana-Terzi ,  né  à 
Brasii^ia  le  i3  décembre  i63i»  avait,  dans  son  Prodronw 
di  alcune  invenztone  nuove  et  daps  le  Magisterium  m€^ 
turœ  et  ariùf  trouvé  par  d'autres  moyens  le  secret  des 
aérc^tate.  Ce  génie  singulier,  qui  a  enseigné  la  transmu- 
tation des  métaux,  qui  a  même  cru  indiquer  une  voie 
sûre  pour  arriver  à  la  pierre  pbilosophale ,  ne  s'est  pas 
arrêté  à  ces  erreurs  de  la  science.  Au  chapitre  vi  dii 
Prodromo ,  il  décrit  la  barque  volante  qu'il  a  rêvée  :  il 
la  suspend  à  qu^itre  globes  composés  de  lames  métalli- 
ques ^  il  montre  de  quelle  manière  on  pompera  l'air 
pour  rendre  ces  globes  plus  légers  qu'un  égal  volume 
d'air  atmosphérique.  Lana ,  par  la  force  de  ses  calculs, 
était  parveifU  à  découvrir  l'aérostat;  mais  la  pauvreté 
à  laquelle  le  condamnaient  ses  vœux  de  Jésuite  ne 
lui  permit  pas ,  et  c'est  lui  qui  l'avoue ,  de,  tenter  Té-^ 
preuve  dontLeibnitz  doutait  dans  son  Hypothens pkysioa 
nof&a.  Le  ballon  resta  à  l'état  de  projet  jusqu'à  Gusmao, 
qui ,  sans  avoir  lu  l'ouvrage  de  Lana ,  en  conçut  l'idée , 
conime  plus  tard  Montgolfier  l'appliquera  par  une  nou- 
velle inspiration.  I^e  Père  I^ana  était  un  homme  d'ini-^ 
tiative,  un  de  ces  esprits  qui  devancent  leur  siècle,  C'est 
lui  qui  inventa  le  semoir  doqt  en  1733  TuU  se  donna 
pour  le  créateur  ' ;  c'est  lui  qui ,  cent  ans  avant  labbé 
dé  rÉpée  et  Sicard ,  enseigna  la  manière  d'apprendre  à 
écrire  et  même  à  parler  aux  sourds-muets  de  naissance; 
lui  qui  organisa  les  cbiffrjes  mystérieux  par  lesquels  les 
aveugles- nés  pouvaient  correspondre  entre  eux  et  se 

■  AlfjaroUi,  au  tome  X  de  s«8  Œuvres,  f«il  la  description  de  c«  semoir,  aujourd'lini 
en  usage  dan$  toute  l'Ëurqpe. 
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mettre  en  rapport  avec  les  hommes  qui  se  serviraient 
des  mêmes  caractères.  Lana  poussa  plus  loin  ses- inves- 
tigations, il  pressentit  les  merveilles  que  la  science  était 
appelée  à  réaliser.  Par  un  prodige  d'intuition  ^  il  ré- 
véla, du  fond  de  sa  cellule,  la  route  qu'il  fallait  prendre 
pour  y  arriver. 

La  physique  avait  ses  martyrs  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  ;  la  minéralogie  y  vit  croître  ses  érudits.  Le  Père 
Bernard  Cési  composa  les  Trésors  de  philosophie  natu^ 
relie.  Lés  Pères  Martin  Gzuctivany,  Boym ,  de  Bèze , 
Bonanni ,  Joseph  Acosta ,  Thomas  Gouye ,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  et  Ltienne  Souciet  propagèrent 
par  leurs  écrits  et  par  leurs  leçons  les  connaissances  ma- 
thématiques. I/Institut  de  Loyola  possédait  des  savants 
de  toute  espèce  ;  il  forma  dans  son  sein  des  peintres , 
des  sculpteurs  et  des  architectes.  Le  Père  Jacques  Cour- 
tois peignit  des  batailles ,  André  Pozzo  chercha  les  rè- 
gles de  la  perspective.  Daniel  Seghers  \  Joseph  Valeriauo, 
Pierre  Lalri ,  Castiglioiie ,  Dandini  et  le  Frère  Attiret 
furent  des  artistes  célèbres  dans  un  temps  où  la  pein- 
ture était  à  son  plus  haut  point  de  perfection.  Le  Père 
Fiammieri  devint  sculpteur;  François  de  Raut,  Edmond 
Massé  et  lus  frères  Matlange  se  révélèrent  architectes. 
IjC  Père  de  Venlavon ,  les  coadjuteurs  Paulus  et  Thibault 
se  distinguèrent  dans  l'horlogerie.  Les  frères  du  Breuil  et 
Bourgoing  travaillèrent  sur  la  perspective;  Erasme  Ma- 
rotta  devint  un  musicien  célèbre;  Christophe  Malter  se 
distingua  par  ses  connaissances  médicales. 

Les  Jésuites  n'ont  pas  encore  parcouru  le  cercle  de 
toutes  les  sciences.  Ij'astronomie  leur  offrait  un  moyen 

*  I^  Père  Seghers  dlait  si  cslimë,  que  Fréilërlc-Henri,  prince  d'Orange,  lui  fil  un 
présent  digne  d'un  prince  cl  d'un  ariisle.  H  lui  donna  une  palette  et  des  pinceaux  en 
or,  qui  en  1762  se  conservaient  encore  au  collège  des  Jésuites  d'Anvers. 
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de  rendre  de  nouveaux  services  à  la  civilisalion  ^  ils  le 
saisirent.  Us  devinrent  astronomes  comme  ils  étaient 
controversistes  et  historiens.  Les  premiers  qui  parurent 
dans  cette  carrière,  où  tout  restait  à  Tétat  de  doute,  où 
la  réalité  elle-même  prenait  les  apparences  de  Terreur, 
furent  les  Pères  Clavius ,  Alexandre  de  Angelis ,  Jean 
Voell  et  Odon  M aléotius.  Ils  jetèrent  l^s  fondements  de 
ces  études  dont  le  Père  Georges  Scheiner  fut  l'oracle. 
Scheiner  observa  les  taches  du  soleil  long-temps  avant 
Galilée;  mais,  par  respect  pour  les  préjugés  contempo- 
rains et  par  déférence  pour  ses  supérieui^,  il  se  contenta 
de  communiquer  son  secret  au  savant  Welser*.  Quand  le 
Jésuite,  plus  libre  et  plus  hardi  par  l'éclat  de  sa  renom- 
mée ,  revendiqua  sa  découverte ,  Welser  eut  la  probité 
de  la  confirmer  ;  et ,  au  témoignage  du  baron  Chris- 
tiern  de  Wolff ,  les  ouvrages  du  Père  Scheiner  sur  cette 
matière  furent  autant  de  chefs-d'œuvre.  Le  Père  Chris- 
tophe Grimberger  publiait  sa  Prospectiva  nova  cœlestù, 
u  livre  remarquable ,  dit  Lalande  %  en  ce  qu'il  contient 
la  première  idée  des  projections  centrales ,  c'est-à-dire 
la  projection  de  la  sphère  sur  un  plan  qui  la  touche  en 
un  point ,  l'œil  étant  au  centre.  »  Tandis  que  les^Pères 
d'Aleni,  Charles  Spinola,  Bressani  et  Ruggi  se  livraient 
dans  le  Japon  et  dans  l'Asie  à  des  observations  astrono- 
miques, ffx  que  les  Missionnaires  chinois,  comme  nous 
le  raconterons  au  chapitre  spécial  des  Missions,  faisaient 
faire  de  rapides  progrès  à  la  science,  François  Aguilon, 
Joseph  Blancani,  Michel  TVIourgues,  Georges  Schonber- 
ger,  Albert  Curtz,  Etienne  Moro,  Hugon  Sempilius, 
Pierre  Robinet ,  Jean  Lévrechron ,  Emmanuel  Diaz  et 


*  lAis  lettres  du  Père  Scheiner  sont  intitulées  :  Ad  Felserum  de  macutis  solaribus 
epistolœ. 

'  Bibliographie  asti-onomit/ue,  p.  157. 
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lirtrace  Gt*b§èi,  rantagbhiste  de  Gîililëe,  fécondâîent 
l'âstrondiiiie  el  régula  lisaient  ^on  enseignement.  Le 
Père  Eifchinardi;  daris  sbri  observatbîre  du  Collège  fto- 
rtiaih  ;  dëvâfaçaiît  Càssiriî  pbdf  la  dëcbiii^erte  de  la  mer- 
i^étllëiisb  bbtiiête  dfe  1 668;  D'dUtbes  JéâUiles ,  répandus 
Stih  les  Meï%  la  âîgnâlêPent;  ils  éH  calculèrëiit  là  riarche 
Ibrs  iHêntë  qu'elle  étSit  fericbre  ighbréë  en  Etirojië. 

Chaque  année  semblé  hiËrqùéë  dans  là  Gonipdgnîe 
de  Jëstis  par  quelque  grand  travail.  Ici  fcë  sbtit  Antoine 
Piniëdlsi  ;  Jérôme  Tarterbil  ;  Jean  Richâud  ;  Rokâuski , 
Fbntaney,  Bonfa,  Hauckè  et  Aridrë  Tàcqnet,  qui  étii- 
diètil  là  marblife  dos  astres  ;  là  Claude  Millet  Dfeschales 
dëinontre  que  la  réfractibh  de  là  Idmîëfë  ë^t  une  Con- 
dition essehtielle  à   la   prbdubtldn  des  cbiHeur^  dans 
Tarc-eii-fcîel  ainëi  qtië  déng  les  î^ërres;  puissante  décou- 
verte qui  âëi-iira  3e  hàsè  à  là  thëoriiî  de  NëiVton.  Plu^ 
loîH  les  Pëi'ë^  Tisdelbti  et  Ijecomte  bbseKërit  les  éclipses 
dëg  satbllîtës;  Jsiëqitës  Krë^ai,  «  homme  universel,  »  selon 
LalàHdë',  AHtoirie  Laval,  Cotnbés,  fàîllaridiër,  Castel, 
Oaiibil ,  Koeglëi','  Slaviî?ëëk  et  Jb^eph  Rbgèr  Bosco  vie  h 
Sbhtlëhhëht  avec  hbfariehl-  le  fahg  <Jile  l'Institut  de  Jésus 
à  BKs  dans  les  sëiehces  ëiâcties.  Èdscbvich  est  la  lii- 
riilëbë  de   ces  tibiivëlles    génératibiis.    Admirateur    de 
Netrtbh;  il  ëH  riiôdiifiie,  il  ëri  reformé  les  Idées,  afin  de 
Jëîf  affrânfcbir  des    bbjecdonS   qui    èmbêlrrassent  leur 
màrôhe.  Gek  hé  èuffit  pas  au  Jésuite  ;  il  fadt  qu'il  trace 
aiix  nëwtoiiibnS  modernes  !e.^  règles  de  leur  foi  astrono- 
irii^ue  :  V AttrtictM  côHsiifërêe  cônifUe  loi  ûniverèelle  pa- 
raît. C'était  le  bréviaire  du  ssivant.  Les  Pères  tbarles 
Ben^erfùti  à  Rdrttë  •  Paul  Makb  et  Ctarlcî^  Scberfer  à 
Vienne  ,  Léopold  Birvald  à  Gratz  ,  Horwath  à  Tirnau , 
adoptent  et  popularisent  cëtië  doctrine,  tout  à  la  fois 

•  Ihh'ein,  i).  333. 
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sîmple  et  positive.  Le  Jésuile  Boscovich  élait  en  relation 
avec  d'Alembert  et  Conaorcet  ;  là  Société  royalç  de; 
Londres  Tappelait  dans  son  sein;  les  monarques  de  l'Eu- 
iope  rhoiioraient  de  leur  affection;  il  dirigeait  l'Obr 
servatbire  de  Milan.  Néanmoins,  au  milieu  de  ces  trâ- 
vaux  et  de  ces  illustres  ainitiés,  Boscovich  composa  soïi 
beau  poème  astronomique  :  De  Solïs  ac  Lunœ  Defec- 
tihus\ 

Sûr  d'autres  points  Tinfluence  de  la  àociéte  de  Jésus 
se  faisait  également  sentir.  MelcHiôr  de  la  firiga ,  André 
Meyer,  Philippe  Sinionelli,  Barthélémy  Maire,  Ri  voire, 
Maximilien  Hell,  Weiss,  Béraud ,  Stepling ,  Hallerstein, 
de  Rocha ,  Pilgram,  Hugoii  Chatellain,  Gésaire  Anman 
et  Bullinger  se  font  les  apôtres  de  la  science/  L'Europe 
comptait  à  peine  dans  ses  capitales  quelques  ohservatoi- 
res  :  les  Jésuites,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
s'avouent  la  nécessité  de  consacrer  à  l'astronomie  des 
édifices  spéciaux.  Ils  s'instituent  les  propagateurs  de  cette 
idée  :  ils  créent  des  machines  d'optique,  ils  intéressent 
les  rois  et  les  princes  à  ces  monuments,  qui  bientôt  sont 
en  voie  d'exécution.  A  Wurzboure:,  le  Père  François 
ïïuberti  préside  lui-même  à  la  construction  de  son  ob- 
servatoire  ;  à  Vienne ,  le  Père  Hell  obtient  de  l'impéra- 
trice Marie -Thérèse  que  celui  du  Collège  Académique 
sera  agrandi  à  ses  frais  ;  Charles-Théodore ,  électeur  de 
Bavière,  offre  aux  Pères  Mayet*  et  Metzger  Lédificé  que, 
sur  leurs  instances,  il  a  fondé  dans  là  ville  de  Mànheim; 
le  Père  Këri  en  élève  un  à  Tirnau,  en  Hongrie;  les  Pères 
Stepling  et  Retz  sacrifient  leur  foriune  à  celui  de  Pra- 
gue; lé  collège  des  Jésuites  crée  l'observatoire  de  Gratz; 


'  Le  nom  de  ce  Jésuite  était  si  célèbre  que,  même  pendant  la  révolution  française, 
il  fut  permis  à  Lalande  de  faire  publiquement  son  éloge  dans  le  Journal  des  savants 
(février  1792). 

21. 
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à  Vilna ,  ce  sont  les  Pères  Lebrowski  et  Poczobut  qui 
donnent  le  signal  :  Pallavicini  bâtit  celui  de  Milan  sur 
les  dessins  de  Boscovich  et  aux  frais  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  les  Pères  Ximenès  à  Florence,  Belgardo  à 
Parme,  Panigay  à  Venise,  Cavalli  à  Brescia,  Asclépi 
à  Rome,  Piazzi  à  Palerme,  Carboni  et  Copasse  à  Lis- 
bonne, Laval  et  Pézenas  à  Marseille,  Bonfa  dans  la  vieille 
cité  pontificale  d'Avignon ,  se  livrent  aux  mêmes  pro- 
jets ,  ils  réalisent  les  mêmes  établissements,  u  A  Lyon  , 
dit  Montucla*,  les  Jésuites  avaient  fait  pratiquer  dans 
leur  magnifique  collège  un  observatoire  dans  une  situa- 
tion des  plus  avantageuses.  Il  avait  été  fondé  et  construit 
par  les  soins  du  Père  de  Saint-Bonnet.  Il  fut  remplacé 
par  le  Père  Rabuel,  savant  commentateur  de  la  Géomé- 
trie de  Descartes,  auquel  succéda  le  Père  Duclos  et 
enfin  le  Père  Béraud,  physicien  ingénieux,  excellent 
géomètre  et  observateur  zélé  et  industrieux.  Je  suis 
cbarmé,  ajoute  l'historien  des  mathématiques  qui  publia 
son  ouvrage  pendant  la  révolution  française,  de  jeter  ici 
quelques  fleurs  sur  la  tombe  de  ce  savant  et  respectable 
Jésuite,  qui  m'a  mis  en  quelque  sorte  entre  les  mains  le 
premier  livre  de  géométrie ,  de  même  qu'aux  citoyens 
Lalande  et  Bossut.  >^ 

Comme  les  associations  à  qui  l'uniformité  de  prin- 
cipes et  de  vues  donne  l'uniformité  d'action,  les  Jé- 
suites, quoique  souvent  séparés  par  tout  le  diamètre  de 
la  terre,  quoique  inconnus  les  uns  aux  autres,  corres- 
pondaient entre  eux  de  chaque  point  du  globe.  Épars 
dans  l'univers,  ils  signalaient  les  phénomènes  de  la  na- 
ture; ils  en  transmettaient  la  description  à  leurs  frères 
d'Europe;  ce  récit,  fait  sur  les  lieux,  devenait  autorité 
dans  les  académies.  Ija  fécondante  activité  des  Mission- 

*  HiêUnre  des  fnadiématiffuês,  t.  iv,  p.  3t7. 
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naires  ne  laissait  rien  passer  sans  observation;  tout  était 
pour  eux  matière  à  enseignement,  car,  au  fond  de  ces 
empires  labourés  paç  leur  apostolat,  ils  rencontraient 
partout  des  vestiges  de  culte  ou  d'histoire,  des  monu- 
ments oubliés,  des  arts  nouveaux  et  des  plantes  que  la 
médecine  allait  utiliser.  Sur  ce  terrain,  le  plus  vaste 
quaucune  agrégation  d'hommes  ait  jamais  vu  se  dé- 
ployer à  ses  yeux ,  ils  marchèrent ,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  leur  chute ,  avec  une  persévérance  qui  ne  s'ac- 
corda pas  un  seul  jour  de  repos.  Ils  avaient  des  savantç 
qui,  dans  les  grands  centres  européens,  fertilisaient  la 
pensée  humaine  en  propageant  l'idée  religieuse.  Ils  en 
eurent  d'autres  qui,  épars  sur  les  mers,  qui,  disséminés 
sur  tous  les  continents,  se  rattachèrent  à  leur  patrie  par 
le  souvenir  d'un  bienfait  pu  par  la  conquête  d'une 
science.  Ces  Missionnaires  n'étaient  pas  seulement  des 
apôtres  annonçant  aux  peuples  du  vieux  monde  et  aux 
tribus  sauvages  du  nouveau. le  Dieu  mort  sur  la  croix 
pour  le  salut  de  tous.  Leur  œuvre  de  civilisation  ne  s'est 
pas  arrêtée  là.  Le  Christianisme  était  leur  but  principal  ; 
mais  le  Christianisme  embrasse  tout;  on  les  vit  donc  se 
mêler  à  tout. 

Le  2 1  avril  1 6 1 8,  le  Jésuite  Pierre  Paëz  accompagnait 
l'empereur  d'Ethiopie  dans  le  royaume  de  Gojam.  L'ar- 
mée était  campée  sur  le  territoire  de  Sacala,  «  près  d'une 
petite  montagne  qui  ne  parait  pas  fort  haute,  parce  que 
celles  qui  l'environnent  le  sont  beaucoup  plus,  ainsi 
s'exprime  le  Père  Paëz  lui-même  dans  sa  Relation  de  la 
découverte  des  sources  du  Nil,  J'allai  et  parcourus  des 
yeux  assez  attentivement  tout  ce  qui  était  autour  de 
moi.  J'aperçus  deux  fontaines  rondes,  dont  l'une  pou- 
vait avoir  quatre  palmes  de  diamètre.  Je  ne  puis  ex- 
primer quelle  fut  ma  joie  en  considérant  ce  que  Cyrus , 
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ce  que  Gambyse ,  ce  qu'Alexandre  ,  ce  que  Jules-César 
avaient  désiré  si  ardewinient  e\  si  inutilement  de  savoir. 
Ces  fontaines  pe  r^gofgent  jamais,  parce  que  V^a^i, 
aya^^  une  sor|e  de  pente,  ^'échappe  avec  impétuosité  au 
piec^  de  la  montagnei.  Les  paysçms  dlu  voisiqage  p'ass^x- 
rèrent  que,  comme  l'anpée  ^yait  été  extrêmement  sèc^e., 
la  montagne  avait  ^remblé ,  ^t  quelqviefois  elle  s'agite 
avec  tant  de  violence,  qu'on  ne  peut  y  aller  sans 
danger,  w 

C'était  l£|  source  du  Nil.  L'empereur  ^'Ethippie  et 
les.  habitants  du  Gojau^  n'avaient  y^  dans  ces  phérip- 
mèr^^s  dç  la  najure  q\ie  des  choses  ordinaires;  Iç  Père 
ç^çaya  de  sonder  1^^  mystère  qui  se  ^^évélcjU-  H  suivit 
l'eau  dflj^s  toutes  ces  dircQ^ip^s,  i|  tr^yersçi  ^es  rpchcre 
d'où  elle  Retombe  ep  écume  et  en  fumée,  puis  il  arriva 
à  constater  la  naissance  du  fleuve  roi*.  En  iiio,  Ma- 
i^i^el  Rpn^^^,  Supérieur  des  laissions  de  VOrénoqne, 
se  ^net  pendaip^^  nevif  V^o'^s  à  eu  étudier  le.  cours.  Il  sait 
^e  quelle  fltilité  es^  pour  l'apostolat  et  po^r  le,  çoni- 
iperce  la  connaissance  de  to^  les  fleuves;  ^1  s'e^fprce  de 
c'en  ren^rç  C9mpte.  Après  de  lo^g^es  f^t^gups,  il  arrive 
à  trouver  le  point  de  jonction  entre  l'Oréqoque  et  le 
H^^^gnp^.  4^ant  ce  Jlésuite  espagnqlj,  le  Père  .Jacques 
Marga^^e,  d|ans  l'A^nérique  septentr^oir^ale,  donnait  cet 
exemple  d'investig.ation  qu'adoptaient  les  Missionnaires 
^e,  l'Amériqiiç  ïpaéridippale.  Eu  1673,  il  part  du  laç  ]\Ii- 
chigan  ^yec  quelques  rameurs;,  il  se  cli,^ige  vers  le  s^d. 
]^\  n'a  que  de  vagues  indications  fournies  par  des  s^uya- 
g.es,  mais,  il  comprend  que  l'embouchure  du  IV^ississipi 
pç  (^oil;  pas  être  éloignée  :  il  îa  cherche,  il  la  trouve  dan§ 


-  Vos0ien>  dans  son  Dictionnaire  géographique,  confirme  les  paroles  du  Jésuite.  A 
l'articTe  Mt,  nous  lisons  :  «  le  Pèt-e Pierre  Paiëz  est  le  premier  Européen  qui  en  aît 
dipcouvcrk  la  soi;rc«,  au  mois  d'avrij,  1619.  " 
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Iç  golfe  mexicain.  I^argaUe»  ai^  ipilieu  de  $e$  explora- 
tjpas^av^jt  entendu  les  peuplades  des  bprd$  d^  Mj^sisj^^pi 
parler  çj^  U  grande  iq^r  qcpidentale  qui  s^pparai^ait  ^^ 
rftmqptaqt  le  fleuve,  aprçs  avair  suivi  le  cpur^  dVp^ 
aq^re  rivière.  T^a.  trs|di^qi|  de  cp  fait  s^'ét^it  çquserv^a 
p^rmi  le^  pnfm^Js  ^ç,  Lflyftla;  \]^  Vav^iwt  çQffiTnuniquée 
^Vi  t^Pffvprqpçaen^  français  pu  ^éRipntra^t  |ps  «v^ut^e« 
pqUtiq^es  de  çptte  dépquyertp  pjar  4?&  ççiéiupire^  qi^i 
existent  encore;  ils  d^inf^q^aie^t  qu'qa  les  ^lU  à  même 
d'p.uvr^f.  ^^^e  nquyelle  fpqte  %^  pqmflfiprw.  \^  France  ^^ 
Lqflis  i^V  n'^Quta  pas  ces  ^yirr  (^\e  l^^^a  ^  un  Angi^W 
rhonufiuf  4^  Teutçepri^. 

P  au^rçs  Jé^if  jtçs  fi^arçl^eqt  ^  de  p|^$  dif^piles  ppuq^^tes. 
^1  y  ^  a  qui  pvép^fept  ^a  4éçq^YeFte  de  XQ^é^Q^ ,  dq«| 
i^n  navire  aiuéricaiu  v^pudra,  eq  1 79 1 ,  sal^ef  les  riy^  fjpf- 
tiles  du  nom  de  Coloria.  Le  P^re  Charles  A^bauel  paf | 
\ç,  8  aq^t  i^ji  ppflr  f^^yçir  à  ses  çqiflpfjtriote^  u^  ç^e- 
^qin  ver3  ^21  baie  4'Biw<lsqn.  Lçs  Apglftis,  fqw4P^isse^^t  par, 
n^çr  de^  a^D^çs  et  des  i^unitiqi^s  au2^  peupla^çs  yotUiue^ 
du  Ca^^dsj;  ^S;  eutre^ie^po^^^  ainsi,  Isj  gjuerre  çofltï'^  tfl 
n^étropqjçu  Tajqn,  iutçw^ant  §^éxs^  de  Ifij  çoj^on^q,  yeut 
savoir  le  pqint  sur  Içquel  débarquent  ^e^  tfa%[v^£^l^  b,rir. 
t£(nnique^.  Vhf^  ^ç.  h,^it  cents  liepf^  de  d^sejçt^  iijftprE^ti- 
ç^bles  l'eft  ^^p^faienn  \\  fall^^l  a^qqtçî*  4'ima^ç^\^ 
çh^es  4'es(u  p\  ^'ong^ej.  ^^n^  4ç?  régiflfts  ^pcoq^^^ç^,  L^ 

tW^a^^v.^  ^t?^  ^  Pçri^W^ftT  «\î«  te§  qfftçi^s  |çs  pj^ç  ^^t, 
terminés  s'étaient  vus  forcés  d'y  renoncer  à  trois  reprises 
différentes.  Talon  ne  se  décourage  pas  comme  eux;  les . 
§p]dats^  a  P.^çm  plus  ^'^Yftulwçr  dansi  le;^  u^rai^  deT^dftW: 
sac;  en  désespoir  de  cause,  il  y  lance  un  Jésuite;  le  Père 
Albanel  part  avec  M.  de  Satnt-Stmon  et  six  sauvages.  Au 
bqm  d'iw  ap,  il  rç^viçut  4  Québçç,  après  avoir  quyçr^  a^v^x 
Français  une  vote  sûre  pour  arriver  à  la  baie  d'Hudson. 
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Ainsi ,  toujours  guidés  par  la  même  pensée ,  les  Jé- 
suites posaient  les  premiers  jalons  des  explorations  scien- 
tifiques aux  quatre  points  cardinaux  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Le  Père  Biard,  dans  sa  naïve  relation  de 
i6i49  décrivait  les  côtes  orientales  du  Canada;  en  1626, 
le  Père  Charles  Lallemant  faisait  connaître  les  régions 
voisines  de  Québec.  En  1678,  le  Père  Marquette  ouvrait 
la  route  au  midi  et  le  Père  Albanel  au  nord.  De  longues 
années,  de  sanglantes  révolutions  ont  passé  sur  tous  ces 
pays.  Les  projets  des  hommes  ont  été  brisés  ou  anéantis 
comme  les  fortunes  individuelles,  et  voilà  qu'en  i844 
un  Jésuite,  le  Père  Pierre  de  Smet',  poussé  par  le  désir 
d'évangéliser  les  sauvages,  pénètre  dans  les  Montagnes 
Rocheuses,  remonte  jusqu'à  leurs  sources  le  Mississipi 
et  le  Missouri,  puis  réalise  à  lui  tout  seul  les  désirs  et  les 
espérances  des  anciens  de  l'Institut. 

Dans  leurs  excursions  religieuses,  ils  n'étaient  pas  seu- 
lement Missionnaires,  ils  avaient  toujours  présent  à  leurs 
coeurs  le  souvenir  de  la  patrie  absente,  et,  avec  une  sol- 
licitude que  les  peuples  oublient  si  vite,  ils  s'occupaient 
de  faire  tourner  leurs  voyages  au  profit  de  l'humanité, 
des  arts  européens  et  de  la  richesse  nationale.  IjCs  uns 
devinaient  les  qualités  fébrifuges  du  quinquina,  et  ils  le 
faisaient  passer  en  Europe ,  d'où  il  se  répandit  dans  tout 
le  monde*;  ils  recueillaient  chez  les  Tartares  la  graine 
derbubarbe,  et  ils  naturalisaient  en  Europe  cette  plante 

t  Voyage  et  séjour  chet  les  peuples  des  Montagnes  Rocheuses.  (Matines,  1844.) 
>  La  première  personne  d'Europe  guérie  de  la  fièvre  par  le  quinquina  fut  la  com- 
tesse de  Ghinchon,  vice-reine  du  Pérou.  Les  Jésuites  connaissaient  déjà  les  propriétés 
de  cette  poudre  des  Hérès  ;  ils  en  firent  passer  à  leurs  frères  d'Espagne.  Le  Père ,  de- 
puis cardinal  Juan  de  Lugo,  la  porta  k  Rome;  le  Père  Annat,  en  France,  où  elle  sauva 
la  vie  à  Louis  XIV,  au  même  moment  que  d'autres  Jésuites  Tintroduisaient  en  Chine, 
pour  délivrer  Tempereur  Kang*Hi  d'une  fièvre  pernicieuse.  Le  quinquina  a  été  long- 
temps connu  en  Espagne  sons  le  nom  de  poudre  de  la  comUsse,  à  Rome  sous  celui  de 
poudre  du  cardinal  de  Lugo,  En  France  et  en  Angleterre  on  l'appela  poudre  des  /«• 
suites. 
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précieuse.  Dans  les  forêts  de  la  Guyaue  et  de  l'Amérique 
ils  découvraient  et  livraient  au  commerce  la  gomme 
élastique,  la  vanille,  le  baume  de  copabu.  Le  Père  La- 
fitau  transplantait  du  Canada  en  France  le  ginseng, 
dont  le  Père  Jartoux  analysait  les  propriétés.  D'autres 
Jésuites  se  signalaient  dans  le  Céleste  Empire.  L  un  rap- 
portait à  sa  patrie  le  coq  et  la  poule  d'Inde,  l'autre  le 
marronnier. 

Du  fond  de  l'Orient,  ils  songeaient  à  développer  l'in- 
dustrie nationale;  ils  faisaient  passer  en  France  les  pre- 
mières notions  sur  la  manière  de  fabriquer  le  maroquin 
et  de  teindre  les  cotons  en  rouge.  Dans  l'Inde ,  où  il 
vivait  avec  les  naturels,  un  Jésuite  se  prit  à  exami- 
ner attentivement  les  procédés  et  les  mordants  pour 
l'impression  des  toiles  peintes;  ce  fut  un  nouveau  patri- 
moine qu'il  légua  aux  manufactures  de  son  pays.  L'Eu- 
rope était  tributaire  de  la  Chine  pour  la  porcelaine.  Le 
Père  Xavier  d'Entrecolles  fixa  durant  plus  d'une  année 
son  séjour  à  King-te-Tcbing ,  province  de  King-Si,  dans 
la  seule  ville  où  travaillent  ces  ingénieux  artistes.  Avec 
ses  néophytes, ouvriers  eux-mêmes,  il  étudie  le  mélange 
des  terres,  leur  fabrication,  la  forme  des- fours,  les  des- 
sins. Il  réunit  des  échantillons  de  kaolin  et  de  pétuntse, 
dont  l'habile  fusion  constitue  la  porcelaine.  Il  saisit  les 
procédés  de  cuisson  et  de  vernis,  et  il  adresse  ses  des- 
criptions au  Gouvernement  français ,  qui  a  su  si  magni- 
fiquement en  tirer  parti. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  Compagnie  de  Jésus  semble  avoir 
beaucoup  plus  vécu  sur  la  réputation  de  ses  poètes,  de 
ses  historiens  et  de  ses  hommes  de  lettres  que  sur  celle  de 
ses  théologiens  et  de  ses  savants.  Le  monde  connaissait 
les  uns,  il  n'avait  jamais  entendu  prononcer  le  nom  des 
autres  qu'à  travers  un  nuage  d'ennui  scientifique.  Les 
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poètes  et  les  littérateurs  servirent  à  faire  an^nistier  tons 
ces  doctes  personnages.  Le  monde  s'avoua  qu'ils  pour- 
raient bien  être  de  profonds  controv^rsistes,  degran^ç 
mathématiciens,  pa^'ce  que  Boqhours  était  un  hpmri^e' 
aimable,  et  que  Lemoyne,  Rapin,  Vanière  et  un  grand 
nombre  d'autres  Jésuites  rivalisaient  d'enthousiasme  ou 
de  grâce  lyrique  avec  les  chefs  de  Técple  du  dîx-§ep- 
tième  siècle.  Le  profane  servit  de  passeport  au  sacré. 
On  aimait  ces  écrivains  diserts,  dont  Içs  ouvrages  plçjns 
d'élégance  étaient  accueillis  partout  ;  on  admira  sur  pa-^ 
rôle  les  maîtres  dont  ils  s'honoraient  d'être  les  dis- 
ciples,  et  ou  fit  df  s  Jésuites  plutôt  une  société  de  let- 
trés qu'uq  institut  de  religieux.  IaB.  poésie  et  la  littéra- 
ture proprement  dites,  ne  sont  pourtant  et  ne  devaient 
être  en  réalité  qu'une  exception.  Ce  n'était  pas  dans  le 
but  de  former  des  versificateurs  et  des  académiciens 
que  saint  Ignace  avait  fondé  sa  Compagnie.  Pour  s'a- 
bandonner aux  exaltations  et  aux  rêveries,  pour  épier, 
dans  la  nature  ou  dans  le  cœur  humain*  les  accents  de 
pitié,  de  terreur  ou  d'amour  qui  constituent  le  poète, 
il  fai^t  pouvoir  se  livrer  en  toute  sécurité  à  ses  joies,  à 
ses  tristesses,  au  repos  ou  au  travail.  La  première  çon-^ 
dition  de  l'existence  claustrale  s'oppose  à  cette  capri- 
cieuse  liberté.  Le  Jésuite  a  un  cercle  d'ocçupatiojp^  to'^ 
lui  est  impossible  de  franchir:  il  vit  dans  la  prière  et 
dans  l'étude,  dans  l'exercice  des  devoirs  sacerdotaux 
ou  dans  les  voyages  apostoliques.  Le  temps  lui  manquei 
donc  pour  accpn^plir  les  œuvres  que  son  ima^^ination 
voit  passer  en  sonee,  et  s'il  est  poète,  ce  ne  sera  que 
dans  les  années  de  la  ieuuesse  ou  au  milieu  des  soins  du 
professorat. 

Beaucoup  d'entre  eux  cependant  trouvèrer^t  moyei^ 
de  jeter  sur  leur  Ordre  un  nouveau  reflet  de  aloire.  Ils 
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cleyinrent  célèbres  h  tçur  tepops  per^u;  ils  fit^nt  ^e$  ver» 
poiif  se  r^ppspr  d'études  plus  graves,  pour  exciter  pa|\ 
leur  exçmple  |es  élèves  à  l'amour  de?  belles-lettfes.  Qe^ 

yers  Qflt  acquit  à  Içjav  ^9VS  W^  W"^PrtalU^  sur  Jagw^llç 
personne  p'ayai|;  cofiipté. 

^^e  la^iq  était  1^  Uqgue  de  prédilection  des  savants  çt 
des  collèges;  ce;  fv^\  en  latin  qp^  la  plppe^rt  écrivirent- 
Frusiç,  T\\^çi,  Perpifliep,  ]\Iaffçi,  pressqjes,  Beupi,  ^çc 
cet,  ^ailjan,  Hq^sçl^iuç,  Ficbe.t,  Cc^ussjn,  Qaluzzi  et  ^\' 
chetqmet  furent  Ipsi  pren^^e.^^  qui  se  distinguèrent  dans  la 
ppésie  e^  dans  \d^vX  oratoirç.  Il  nq  faut  point  chçrçlicr 
daps  leuv§  œuyresi  ]ç$  t^i^tç^s  ou  jftyçvx  mouve^ients  4^ 
çp^^r  quet  la  jalousiq,  ]a^  ^laiqe.  o^  \^  |p|0.nt^ei^r  fpnt  paitrç 
sur  la  lyre^  D|6piû§  ïJomère,  ^amour  a  été  Iç  mobile,  àé  - 
terminant  de.  ^oi^te  ppésie.;  Içs  Jésuites  spnt>  par  devq^r, 
condamnés  à  ne  jamais  ç;mplpypr  ce  levier.  Ils  ne  pçu- 
yeflt  puise^*  le  s^ije^  de  leur§  çbants  quç  ida^^  ^^  or^fp 
c^'^défs  i^or£\les  ç^^  agfesteç  peu  favorable;ç  à  l'çlan 
^^s  passions  qui  vivent  ^e  félicités  factices  et  dç  dou- 
leurs réelles.  Us  n  o^t  pas  la  resso^irce  d'én^quvpir  par 
]|a  pçinture  des  Yoli\p^é$  ou  dçs  tpurments  qui  agitent 
l'homme  ;  la  satire  elle-mê.me  çst  ipte^rdite  à  leur  ç\\si^  - 
ritç.  Il  faiu^  qu'iU  se  résignent  au  gçnre  descriptif,  ett  si 
.  WÇ  ç,pigramp[^e  tomb^  de  lei^rs  lèvres,  cette  épigr^u^me, 
passée  ^u  cçeuset  de  l'amour  du  prpch^^p ,  sç  rédq^ra  ^ 
quelques  aptit^ièçes  ??mç  fiel,  ^  une  ppiécbançeté  qi^i  ^e 
ble^er^H  ipème  pas  la  vanité  ^  plus  ombrageuse- 

^  poésie  fut  dp^c  pQur  les  Jésuites  pliUt^f  un  pa§§ft: 
feiQp^  qu'u^pie  occupation;  ilç  lui  demandèrept  d'ianq- 
ceints  plaisir^,  jamais  de  fortes  émotions.  Néanmoius, 
d^us  ce  cadrer  si  restreint ,  il  sç  trouva  des  Pèreçi  qui , 
comipe  fruçis ,  sureut  conquérir  une  ^e.lle  place;.  C^sî- 
piir  Sarbiewski  composa  o\f.  retoucha  les  hymnes  ^n 
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Bréviaire  Ronidin;  il  eut  avant  Santeuil  le  lyrisme  ca- 
tholique ,  et  Grotius  dit  du  Jésuite  polonais  *  qu'il 
marcha  à  côté  d'Horace ,  et  que  parfois  même  il  le  sur- 
passa. Jacques  Balde  eut  dans  l'Allemagne,  sa  patrie,  le 
même  honneur.  Comme  Sarbiewski,  il  possède  à  un 
haut  degré  le  désordre  de  l'enthousiasme  et  le  rhythme 
latin.  C'est  du  génie  enfoui  dans  les  langues  mortes , 
mais  du  génie  que  ses  contemporains  saluèrent  avec  des 
cris  d'admiration.  Le  plus  célèbre  des  ouvrages  du  Père 
Balde  est  Urante  victorieuse  ou  le  Combat  de  rame  contre 
les  cinq  sens ,  et  à  une  époque  littéraire,  en  1660,  ce 
poème  obtint  les  honneurs  d  une  quintuple  impression.- 
Le  Père  Vincart  publiait  alors  ses  héroïdes  sacrées,  Jean 
de  Bussières  son  poème  de  Sca/nderberg  et  sa  Rhéa  dé-- 
livrée ,  tableaux  incomplets  où  la  pureté  du  style  ne  ré- 
pond pas  toujours  aux  magnificences  de  la  pensée.  Bal- 
duin  Cabillarius,  Gualfreducci,  Stephoni,  Charles  Papin, 
Antoine  Milliet,  Bauhusius,  Werpœs,  Pulcharelli,  Pi- 
menta de  Santarem,  Benci  et  Gilbert  Jouin,  surnommé 
par  son  siècle  l'Anacréon  chrétien ,  ont  tous  laissé  des 
chants  pieux ,  de  saintes  élégies  ou  des  poèmes  dont  la 
Vierge  est  presque  le  seul  objet. 

Les  Pères  Charles  de  La  Rue  et  Gabriel  Cossart  con- 
tinuaient en  France  ces  gloires  littéraires  de  la  Société 
de  Jésus.  La  Rue  célébra  en  beaux  vers  latins  les  con- 
quêtes de  Louis  XIV,  que  le  grand  Corneille,  son  ami , 
traduisit  en  beaux  vers  français.  La  Rue ,  vivant  dans 
une  atmosphère  d'éloquence  et  de  poésie ,  se  distingua 
dans  plus  d'un  genre.  Il  fut  orateur  élégant  et  auteur 
tragique  plein  d'élévation  ;  il  fit  des  tragédies  latines ,  il 
en  composa  même  dans  sa  langue  maternelle;  et  Lysima- 
chus  ainsi  que  Sylla  ne  sont  pas  encore  sans  mérite.  La 

*  Horatium  assecutus  est,  imo  aliquando  superavit. 
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forme  était  beaucoup  pour  lui.  Esprit  délicat,  il  aimait  la 
simplicité  et  Tharmonie;  il  fut  le  modèle  de  la  plupart  de 
ses  contemporains  dans  la  Société  de  Jésus.  Tandis  que 
le  Père  Thomas  Strozzi ,  à  Naples ,  chantait  la  Manière 
de  faire  le  chocolat  et  discourait  sur  la  liberté  dont  les 
républiques  sont  si  jalouses,  tandis  que  le  Père  Laurent 
Lebrun  faisait  son  Virgile  et  son  Ovide  chrétien^  René 
Rapin  *  publiait  son  chef-d'œuvre  des  Jardins,  Delille 
en  a  paraphrasé  les  descriptions;  il  lui  emprunta  des 
détails  pleins  de  charme  et  de  sensibilité.  Commire  n'a 
pas  cette  imagination  riante  ni  la  hardiesse  qui  décèle 
l'inspiration  ;  son  vers  est  pur  ;  néanmoins  il  se  ressent 
un  peu  de  la  brusquerie  de  son  caractère.  Il  sait  être 
simple  à  force  d'art;  mais  souvent  il  dépasse  le  but. 
Commire ,  dans  un  discours  de  Arte  para/ndœ  fa/mœ , 
jette  un  coup  d'œil  sur  les  manœuvres  littéraires  de  son 
temps;  et,  sans  le  vouloir  peut-être,  il  est  prophète 
pour  tous  les  siècles".  Rapin  a  chanté  les  jardins,  Vanière 
célèbre  la  maison  rustique.  Son  Prœdium  rusticum^  a 
quelque  chose  de  naïf,  d'harmonieusement  agreste,  et 
l'on  comprend  que  la  campagne  a  été  les  amours  du  Jé- 

<  Santeaily  dont  rorif^iDalilé  de  caractère  a  peut-être  contribué  k  rehausser  la  çloire, 
avait  parié  deux  cents  livres  tournois  avec  Duperrier  qu*il  faisait  mieux  les  vers  que 
lui.  Ils  composèrent  un  poème  et  prièrent  Ménage  de  décider  quel  était  le  meilleur. 
Ménage  s'ctant  récusé,  ils  choisirent  le  Père  Rapin  pour  juge.  Après  avoir  lu  les  deux 
pièces  de  vers,  le  Jésuite  rencontra  Santeuil  et  Duperrier  sur  le  parvis  de  leur  église 
des  Victorins  ;  il  leur  dit  que  des  hommes  raisonnables  et  chrétiens  devaient  rougir 
de  montrer  tant  de  vanité,  et  qu'il  fallait  qu'ils  Fussent  bien  riclies  pour  engager  vingt 
pistoles  sur  de  semblables  bagatelles.  Puis  s'approchan  t  du  tronc  de  Téglise  de  Saint- 
Victor  :  *  Les  pauvres,  ajouta-l-il,  profiteront  de  l'inutilité  de  vos  disputes  et  du  su- 
perflu de  votre  bien.  » 

La  poésie,  on  le  voit,  n'était  pour  un  poète  célèbre  de  la  (compagnie  de  Jésus  qu'une 
bagatelle. 

'  On  lit  dans  un  passage  ce  curieux  tableau ,  qui  sera  vrai  tant  qu'il  y  aura  des 
gens  de  lettres  :  «  Exercent  quasi  quaedam  monopolia  famse  et  societates  laudum  lau- 
dant  muluô  ut  laudentur,  fœnore  gloriam  dant  et  accipiunt,  caeleris  omnibus  obtrec- 
tant.  t 

3  Quand  le  Père  Vanière  vint  à  Paris,  Louis  XIV  fit  frap|M!r  une  médaille  d'or  en 
son  honneur.  La  République  de  Venise,  en  1774,  rendit  le  même  hommage  au  Père 
Vincent  Riccati,  l'un  des  plus  célèbres  mathématiciens  de  Ja  Société  de  Jésus. 
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suite.  Etienne  Sanadori  ressuscite,  à  l'exemple  de  ses 
maîtres,  les  beautés  de  Virgile  et  d'Horace.  Poète 
comme  eux ,  il  trouve  toujours  au  bout  de  sa  pensée 
l'expression  la  plus  vraie,  le  bbythme  le  plus  nombreux.  A 
leur  suite  le  Père  Augustin  Sbiiciet,  avec  ses  poèmes  sur 
V AgHcàlture  et  téà  Comètes  ^  Bt'ulnby  avec  ceux  des 
Passions  et  de  îaP'eiTerie,  Reihier  Garsurghi,  La  Santé, 
Jacques  de  la  Baune,  Charles  d'Aquîno,  Buffler,  Fré- 
déric Sanvitall,  Grozief,  Jérôme  Lagbmarstlli  et  Josepli 
Desbillbns;  te  demiet  des  Borilaitis,  digne  rival  d'É- 
sope et  de  Phèdre,  maititinretit  dans  l'Ordre  de  Jésus  \h 
prééthinetice  que  tant  d'agréable^  oïlvl'ages  liiî  avaient 
conquise. 

Ces  homhies  qui,  avec  Sailteuil,  fofrfieiit  un  des 
faisceaux  de  la  glotihè  du  siècle  de  Loilis  XIV,  ont  con- 
servé, jusqu'à  nos  joiiri,  tille  réfititatîon  éclatante;  on 
lëà  honore  jnême  ({uànd  on  he  les  lit  plus.  Ils  éureht 
cette  sobriété  de  \à  hiiise  sans  laquelle  lès  œiivrés  âe 
l'esprit  tiè  peuvent  dspirèr  S  un  durable  succès.  Les  poètes 
latins  de  là  Gonlpagiiife  n'avaient  risqué  qîië  des  témé-^ 
rites  approuvées  |)ar  le  goût  ;  tlti  autre  Jésuite ,  Pierre 
Ijeraoyne,  se  livra  à  tous  les  dérèglements  de  l'imagina- 
tion. Ce  n'est  plus  à  la  langue  des  anciens  qu'il  demande 
le  mot  dont  sa  pensée  a  besoin,  Lemôyne  veut  chantef- 
Saint  Louis  dans  l'idiome  national.  La  langue  subissait 
alors  sa  révolution;  elle  était  privée  de  la  naïveté  àe 
Marot;  elle  ne  s'élevait  pas  encore  avec  Corneille;  elle 
se  trouvait  dans  ces  époques  de  transition  si  funestes  au 
talent.  Lemoyne  était  un  écrivain  à  la  verve  impétueuse, 
mais  qui  ne  sut  jamais  soumettre  au  frein  ses  puissatites 
facultés.  Il  aurait  créé  l'excès,  si  l'excès  n'eût  pas  régné 
avatit  lui.  Il  fut  tour  à  tour  sublirne  bu  ridicule ,  éloquent 
ou  barbare;  il  développa  un  tel  luxe  d'iitiagies  que  sôu- 
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vent,  des  hauteurs  de  la  poésie,  il  tombe  tout  à  t'ou|> 
dans  la  tiîvîalité  des  mélaphores.  rieinoyne  était  dl(rnc 
d'uii  meilleur  sort;  il  possédait  le  moiivemeat  épique, 
ce  féii  continu  qui  alimente  les  passions.  Avec  tant  de 
ressoiirces  dans  le  cœur,  il  cliancela  comme  un  homme 
ivre,  parce  qu'il  se  ht  une  loi  de  mépriser. toutes  les 
convenances  et  de  ne  savoir  jamais  être  simple  ou  ma- 
gnifique à  propos  '.  Dans  rliistoîre  littéraire  de  la  France, 
Il  ne  sera  jamais  que  le  trait  d'union  qui  rattache  à 
Ronsard  et  à  Du  feartas  les  poètes  du  dix-neuvième 
siècle. 

Les  .lésuites  qui,  comme  le  père  Lemoyne,  s'occupè- 
rent après  lui  de  poésie  française,  ont  répudié  l'héritage 
des  paroles  de  six  pieds  qu'il  leur  avait  légué;  ils  furent 
plus  corrects,  plus  classiques  que  lui;  pourtant  ils  n'eu- 
rent pas  sa  verve  entraînante  et  son  exubérance  de  génie. 
Les  Pères  Porée,  du  Cerceau,  Vionnet',  Kervillars  et 
une  muhitude  d'autres  dont  les  vers,  bons  ou  médiocres, 
sont  condamnés  à  l'oubli ,  se  firent  une  réputation  de 
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v  Société  :  vous  n'ivei  guère  de  plus  mince  soldai,  mdli  aussi  il  n' 
plut  fidèle.  Vous  lugnieDiei  eucore  en  moi  cei  aiiaehemeut  par  les  se 
cutien  que  vous  m'inspires  pour  vous,  et  avec  lesquels  j'ai  l'baoneur 
pcclueusemepl,  mon  révérend  Père,  voire  irèt.}iiiaible  et  obéissant  ser 
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bon  goût  et  d'élégance.  La  poésie  ne  fut  pour  eux  qu'un 
accessoire,  ils  ny  brillèrent  que  par  distraction;  mais 
dans  un  autre  genre  ils  déployèrent  de  grandes  ressour- 
ces de  diction.  L'éloquence  profane ,  celle  surtout  du 
panégyrique  et  de  l'oraison  funèbre,  les  place  sous  un 
nouveau  jour.  Ils  appliquèrent  le  précepte  et  l'exemple  ; 
les  harangues  des  Pères  Albert  Koialowicz,  Alexandre 
Macchi,  Louis  Juglar,  Antoine  Viger,  César  Romain, 
Pierre  Rouvière,  Wading,  Petiot,  Thomas  Politien, 
Cools,  Metsch,  Guilhem,  Sala,  Rumer,  Aschendorf, 
Michel  de  Saint-Roman,  Lejay  et  Gossart,  qui  furent  les 
maîtres,  les  contemporains  ou  les  héritiers  de  Rourda- 
loue  et  de  La  Rue,  ont  laissé  dans  ce  genre  académique 
des  éloges  qui  disparaissent  avant  même  le  souvenir  du 
mort  dont  ils  devaient  immortaliser  la  mémoire. 

Il  n'y  a  pas  une  branche  de  littérature  honnête  à  la- 
quelle on  ne  soit  forcé  de  mêler  le  nom  d'un  Jésuite. 
Avec  le  Père  Martin  du  Cygne,  ils  recherchent  les 
sources  de  l'éloquence  et  ils  apprécient  les  comiques 
latins.  Avec  Brumoy,  ils  ont  traduit  ou  analysé  le  Théâtre 
des  Grecs,  afin  de  donner  aux  tragiques  de  tous  les  siècles 
des  modèles  de  noble  simplicité.  Joseph  de  Tournemine 
est,  dans  leur  Dictionnaire  de  Trévoux ^  l'oracle  des 
savants  et  de  la  critique.  Jouvency  trace  les  règles  du 
goût;  Xavier  Bettinelli  adresse  à  Voltaire  ses  belles  X«f- 
tres  sur  Virgile.  Poète  et  rhéteur  italien,  il  a  moins 
d'enthousiasme  que  de  jugement;  il  ne  procède  pas  par 
le  génie,  mais  par  l'esprit.  Le  Père  Bouhours,  son  de- 
vancier, eut,  comme  lui,  la  grâce  du  style;  comme  lui 
aussi,  il  sut  découvrir  avec  trop  de  perspicacité  les  né- 
gligences échappées  aux  grands  écrivains.  Chiude  Me- 
nestrier,  c'est  l'ingénieux  architecte  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  le  maître  dans  la  science  du  blason,  des  tour- 
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DOIS  et  du  décorateur.  Jean-Baptiste  Blanchard,  par 
son  École  des  Mœurs  y  se  fait  le  moraliste  de  tous  les 
âges  ;  au  même  moment ,  les  Pères  Berthier  et  Zaccaria 
deviennent  en  France  et  en  Italie  les  chefs  littéraires  de 
la  réaction  religieuse  contre  les  incrédules  du  dix-hui- 
tième siècle.  La  Compagnie  qui  va  succomber  se  voit 
encore  à  la  tête  d'une  phalange  sacrée ,  dont  nous  ra- 
conterons plus  tard  les  travaux ,  et  qui ,  commençant  à 
Tiraboschi,  à  Feller,  à  François  de  Ligny  et  aux  deux 
Guérin  du  Rocher,  trouvera  de  dignes  héritiers  dans  le 
Jésuite  cardinal  Angelo  Mai,  qui  à  découvert  le  traité  de 
Gicéron  de  Republica,  dans  les  Pères  Rosaven,  Perrone, 
Maccarthy,  Ravignan,  Finetti,  Montemayor,  VanHeke, 
Secchi,  Vico,  Pianciani,  Arthur  Martin  et  Gabier. 

Dans  un  ouvrage  publié  à  Lisbonne  en  i83o,  sous  le 
titre  de  :  les  Jésuites  et  les  Lettres,  un  écrivain  portugais, 
.Joseph  de  Macedo,se  demande  :  Si  tous  les  livres  qui 
furent  composés  sur  les  sciences  en  général  et  sur  cha- 
cune d'elles  en  particulier  venaient  à  périr  et  qu'il  ne 
restât  que  ceux  dout  les  Jésuites  sont  auteurs,  saperce- 
vrait-onde  quelque  vide  dans  la  république  si  étendue 
des  lettres?  A  cette  question,  Macedo  répond  d'une 
manière  négative,  et  il  développe  les  motifs  de  son 
sentiment.  G'est  de  l'exagération  ;  nous  n'en  voulons  ni 
dans  la  louange  ni  dans  le  blâme.  Autant  que  l'insuffi- 
sance de  nps  forces  l'a  permis,  nous  avons  essayé  d'in- 
diquer la  portée  et  le  caractère  des  labeurs  intellectuels 
de  la  Société  de  Jésus.  Nous  n'avons  pas  eu  la  pré- 
tention de  faire  un  tableau ,  mais  une  simple  es- 
quisse, afin  de  réunir  dans  un  même  cadre  les  services 
rendus  aux  lettres  et  les  bienfaits  prodigués  à  l'huma- 
nité. Ge  cadre  aurait  pu  s'élargir  démesurément,  car 
nous  n'avons  pas  tout  dit,  et  sur  les  hommes  et  sur  les 
IV.  22 
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écrits.  Il  servira  néanmoins  à  démontrer  que  dans  tous 
les  temps,  que  sous  tous  les  climats,  les  Jésuites  furept 
les  apôtres  de  la  science  iiumaine ,  comme  ils  étaient  les 
propagateurs  de  la  foi  divine.  Us  ont  rempli  d^os  le 
monde  une  double  mission  aussi  glorieuse  que  difficile. 
Par  l'enseignement  et  par  les  idées  de  toute  nature  qu'ils 
jetèrent  dans  la  circulation ^  ils  ont,  sans  aucun  doute, 
atteint  le  but  religieux  qu'ils  se  proposaient.  lia  fin  de 
cette  histoire  nous  appi^endra  s'ils  n'ont  point  dépassé 
l'autre. 
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CHAPITRE  V. 

Louis  XlV  et  son  caractère.  —  Le  Père  Annar,  confesseur  du  Roi.  —  11  se  porte  mé» 
diateur  entre  le  Pape  et  le  Roî,  au  sujet  de  la  (Jârde  corse.  —  Les  Jésuites  sous 
Louis  XiV.  •«-  Le  Pire  llaaaye  k  EHutkefqus.  — -  Misiiout  de  BreUgoe»  —  pes  Mai- 
sons  de  retraite.  —  Le  Père  Cliaurand  et  les  pauvres.  —  Création  des  dépôts  de 
mendicité.  »  Ctiaurand  appelé  à  Home  pdr  Imioceat  XH.  ~-  9oiirdaloue  à  la  cour. 
—  Tu  es  ille  vir,  — Mort  du  Père  Aonat.  —  Le  Pè^-e  Ferrier  lui  succède  dans  se» 
Fonctions  de  confesseur  du  Roï.  —  Caractère  du  Jésuite.  —  Le  Père  Ferrier  e*t 
cbar^fé  par  Loqb  XIV  4«  l*  feuille  éea  béaidfaBB*  «^  Le  Père  fnuçp»  fie  L»- 
chaise. —  Son  portrait.  —  Ascendant  qu'il  prend  sur  Louis  XIV.  —  11  fait  éloigner 
1.1  m&rqaite  de  Montetcpail.  —  Portrait  d'Ianoeent  XI.  —  Affaire  de  la  Régale.  •— 
Les  Jésuites  k  Pami^xs.  — »  Résistance  de  l'Évétiiie  au^  ordres  du  ikil.  —  Le  Pape 
le  soutient.  —  11  envoie  aux  Jésuites  des  brefs  comminatoires.  —  Les  Jésuites  ap- 
pe'és  deTam  le  paHeQeDi  de  Paris  et  devant  celui  4^  Toaloase.  —-On  faU  rélo(>0 
de  leur  prudence.  —  le  Pape  excommunie  Louis  XiV.  — Les  Jésuites  ne  publient 
pas  la  bulle  que  le  Pape  leur  a  adressée.  —  Le  cler^^é  de  France  s'assemble.  — 
Dis|H>sitiDns  des  esprits.  — •  Bossuet  à  TassembMe  eénéraie  de  li»82.  • —  Libertés  de 
rÉfjUse  gallicane.  —  Déclaration  des  quatre  articles.  —  La  Sorbonne  résiste  taci- 
tcmeat.  — ^  Louis  KIV  ne  veut  pas  que  les  Jésuites  signent  la  dcdaration  dVBaei- 
gner  les  quatre  articles.  —  Motifs  religieux  et  politiques  de  cet  ordre.  —  Le  Père 
Lachaise  et  le  Général  des  Jésuites.  —  Lettres  du  Père  Lachaise  sur  les  suites  de 
ja  déclaraUon.  —  Démarches  conciliatrices  du  Roi  et  des  ^véques  auprès  du  Sklnt^ 
Siège.  —  Lettre  de  Louis  XIV.  —  Les  libertés  gallicanes  et  les  révolutionnaires. 
»  Ce  que  les  Jésaites  firent  dans  ces  graves  circonstances.  -^  Les  Protestants  el 
l'Édit  de  Nantes.  —  Colbert  et  Bourdalpae.  ^^  Plan  des  Jiésuites' pour  vaincre 
riiérésie,  —  Le  Père  De2  à  Strasbourg.  —  Madame  de  Maintenon  et  Louis  XlV. 
— <  Le  Père  Lacbeise  s'oppose  k  leur  uiariage.  —  f!«es  Jésuiies  divpsés  sur  l'oppor- 
tunité de  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes.  —  Le  Père  Lachaise  accusé.  —  Le 
chancelier  Letelfier  et  Louvois,  son  filt.  —  Les  Jésuites  en  mission  auprès  des  Pro- 
testants.— Bourdaloue  et  La  Rue,  —  Peu  d'effet  que  ces  Missions  produisent.  —  La 
révocation  de  VÉdit  de  Nantes  appelle  la  persécution  sur  les  Jésuites  de  Hollande. 
-*>  I^eur  position  dans  ce  pays.  —  Mesures  prises  par  eux.  •—  i^^r  Mémoire  aux 
États-généraux.  —  L'archevêque  de  Sébaste  et  les  Jansénistes.  —  Causes  de  la 
perséctttioa.  -~  T^s  Jésuites  aux  Étais-généraux.  —Ils  écrivent  à  Ronie,  sur  Perdre 
des  Ét^ts.  —  Le  cardinal  Paulucci.  -*  Us  sont  proscrits.  — Leur  persévér.ance.  — 
Les  Jésuites  exilés  de  Sicile.  —  Leur  retour.  —  Conversion  de  la  famille  électorale 
de  Saxe.  —  Lea  ^ères  Vota  et  âalemo.  —  Le  Père  V/tHa  en  iMog«e  arec  |P«édéne* 
Auguste. —  Le  Père  Salerno  à  la  cour  de  Saxe.  — 11  convertit  au  catholicisme  ^e 
prince  héréditaire.  —  U  lui  fait  épouser  t^nè  arcWduchesse  cf  AnlriAe.  ■ —  Salerrto 
cardinal.  —  Glémeut  XI  décore  deux  autres  Jésui/e»  de  la  pourpre  fofnMme.  — 
Tc^omeî  etCienfuegos. —  Les  Jésuites  bannis  de  Russie  par  Pierre-le-Grand. —  Les 
Congnilçatiims  gs^néfftlet.  -*-  Charles  de  .llnye4le,  Géaésal  de  la  Société  de  J4s«S 
après  Oiiva.  —  Sa  nu)rt.  —  Élection  du  Père  Thyrse  Gonzalès.  —  Son  earactère, 
,    Michel-Ange  Tamburini  lu  incccde.  —  Apostolat  de  François  de  fTiéronymo. 

Henri  IV  p^r  $w  i^a^t  lt6  qafdin^w  de  RichfsUeii 
et  Ma^iarin  p«>r  i^lir  miai^tèfe,  les  Jémiût^  pur  i'édiiaur 
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lion,  avaient  préparé  un  de  ces  siècles  qui  font  époque 
dans  les  annales  du  inonde.  Il  restait  à  trouver  un  prince 
digne  de  continuer  l'œuvre  si  péniblement  élaborée; 
Louis  XIV  naquit.  Dans  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse 
et  des  passions,  beau  comme  Tespérance,  et  portant 
au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  sa  force  et  de  l'hon- 
neur de  son  pays,  il  allait  recueillir  le  triple  héritage 
que  trois  grands  hommes  léguaient  à  son  inexpérience. 
Les  plaisirs ,  les  carrousels  et  les  amours  chevaleresques 
devaient  être  sa  seule  occupation  ;  le  jour  même  de  la 
mort  de  Mazarin ,  il  voulut  être  roi  ;  il  le  fut  dans  toute  la 
majesté  de  ce  titre.  Il  devint,  sans  transition,  populaire  et 
juste,  magnifique  et  économe ,  conquérant  et  législateur. 
L'enfant  avait  été  bercé  par  les  tumultes  de  la  Fronde 
ou  au  milieu  du  cercle  dans  lequel  Anne  d'Autriche,  sa 
mère,  unissait  la  galanterie  espagnole  aux  délicatesses 
de  la  conversation  française.  Le  jeune  homme  avait,  par 
gratitude,  abandonné  les  rênes  de  TEtatau  ministre  de 
sa  minorité.  Mazarin  n'était  plus;  Louis  se  sentit  appelé 
à  gouverner  par  lui-même.  L'instinct  du  pouvoir  lui  ré- 
véla la  connaissance  des  hommes  et  des  affaires;  Torgueil 
de  commander  à  la  France  lui  apprit  le  rôle  qu'il  devait 
jouer  en  Europe,  et  cette  tête  si  brillante  sous^la  cou- 
ronne ne  consentit  jamais  à  un  sacrifice  de  dignité  na- 
tionale. Louis  XIV  honora  la  France  dans  ses  victoires 
comme  dans  ses  revers;  il  lui  inspira  d'avoir  foi  en  ses 
illustres  capitaines,  en  ses  puissants  administrateurs,  en 
ses  célèbres  écrivains,  foi  surtout  en  son  peuple,  que 
toutes  les  généreuses  passions  enflamment.  Il  fut  sur  le 
trône  le  bon  sens  qui  commande  au  génie. 

Sous  un  Roi  ne  laissant  rien  à  faire  aux  autres,  les 
Jésuites  comprirent  qu'ils  n'avaient  plus  à  redouter  cette 
instabilité  légale  que  les  corps  de  magistrature  tenaient 
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toujours  suspendue  sur  leur  tête  comme  une  menace. 
Avec  Ijouis  XIV,  dont  le  P^irlement  voyait  l'énergie  à 
Tœuvre,  rien  de  contraire  à  son  bon  plaisir  ne  pouvait 
être  admis  ou  réalisé.  A  la  cour  comme  dans  leurs  col- 
lées, à  Paris  ainsi  qu'au  fond  des  provinces,  ils  se  dis- 
posèrent à  travailler  à  la  prospérité  de  la  religion  el  de 
renseignement.  Le  Roi,  avec  son  omnipotence  encore 
novice ,  avait  besoin  d*un  guide  éclairé  ;  il  le  rencontra 
dans  le  Père  Annat ,  son  confesseur. 

François  Annat,  né  à  Bbodez  le  5  février  1 69 1 ,  était  une 
de  ces  natures  âpres  et  bonnes ,  telles  que  les  montagnes 
du  Rouergue  en  ont  tant  fournies  à  TÉglise.  Sa  rude  fran- 
chise, sa  science  profonde,  mais  que  le  contact  de  la  cour 
n'avait  pu  rendre  élégante,  sa  physionomie  aussi  pleine  de 
simplicité  que  de  finesse,  donnaient  à  ce  Jésuite  un  cachet 
particulier.  Il  avait  rempli  sans  éclat,  mais  avec  un  mé- 
rite incontestable,  les  premières  charges  de  son  Ordre; 
il  était  depuis  long -temps  le  directeur  spirituel  du 
monarque,  lorsqu'un  événement  inattendu  brouilla  le 
chef  de  TÉglise  et  le  Roi  très-chrétien.  Louis  XIV  pré- 
tendait être  le  premier  partout  et  toujours.  Sa  fierté  na- 
turelle que  rehaussaient  tant  de  victoires  et  tant  de  paix 
glorieuses,  le  rendait  intraitable  sur  ses  droits  de  pré- 
séance. Afin  de  fortifier  son  autorité  au  dedans,  il  vou- 
lait que  le  nom  de  son  pays  fût  respecté  au  dehors.  Déjà, 
dans  un  conflit  élevé,  vers  la  fin  de  l'année  1661 ,  entre 
le  comte  de  Wateville,  ambassadeur  d'Espagne,  et  le 
comte  d'Estrades,  ambassadeur  de  France,  il  avaitT)ris 
des  mesures  si  décisives,  que  Philippe  IV,  son  beau-père, 
intimidé,  se  soumit  à  ses  exigences  et  reconnut  que  le 
petit-fils  de  Charles-Quint  devait  céder  le  pas  au  suc- 
cesseur de  François  I".  Un  an  après,  le  monarque  s'en- 
gageait dans  une  querelle  du  même  genre;  mais  ici  la 
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question  était  plus  épineuse ,  car  Louis  XIV  se  plaîg^nait 
de  la  cour  âe  Rome.  Le  duc  de  Créqui,  ambassadeur 
auprès  du  Saint-Siég^e ,  tolérait  la  licence  de  ses  gens 
qui  avaient  insulté  une  compagnie  corse  de  la  garde  pa- 
pale. Le  Roi  h*auraU  sans  doute  ni  éludé  ni  différé  la 
réparation  de  cet  outrage  ;  on  laissa  les  Corses  se  venger 
de  leurs  propres  mslins.  Ils  assaillirent  le  duc  de  Créqui 
âûm  hon  palais;  ils  firent  fen  sur  la  voiture  de  Tambas- 
sadrice;  ils  tuèrent  ou  blessèrent  plusieurs  Français.  A  la 
noTiveHe  de  cet  attentat  au  ilroit  des  gens,  IjouIs  XIV 
feit  saîsii-  ïé  Gomf at  Venaissin  ;  H  mande  à  Alexandre  Vil 
qufe  sbti  armée  va  franchir  lès  Alpes  et  marchet*  sur 
Rôfiie,  si  une  éclatante  satisfaction  ne  lui  est  pas  a(^- 
cordée. 

La  position  des  Jésuites  entre  le  Saint-SÎége  et  la 
France  était  difficile.  TjC  Père  Aunat  Connaissait  le  res- 
pect de  Louis  X!V  pour  la  cbaire  apostolique;  mais  îl 
savait  aussi  que  son  orgueil  justement  irrité  ne  recule- 
rait devîlnt  aucune  conséquence.  Les  droits  de  TÉglisc 
lî^élaiént  point  en  jeu  dans  tre  démêlé,  pourtant  ils  pou- 
vaient se  trouver  lésés  par  une  guerre.  Le  Père  Annal, 
à  rinstigatron  du  Roî,  se  porta  médiateur  officieux 
par  lentremise  dtt  général  de  1:*  Société  de  Jésus.  Le 
Soiiveraiii  Pdiitife  venait  de  faire  un  inutile  appel  aux 
Princes  catholiques ,  qui  tous  décfinèrent  l'honneur  de 
défendre  ht  cour  de  Rome  contre  les  armes  françaises. 
Le  Pape  était  resté  étrangère  Tinsulte  que  son  neveu, 
te  cârdiilal  Chîjjî,  avait  autorisée,  ou  tout  au  moins 
kissée  impunie.  Arinat  s'empara  de  cette  circonstance 
pour  plaider  auprès  d'Alexandre  Vil  et  de  Louis  XIV 
les  droits  de  chacun  et  atténuer  les  torts  mutuels.  Le 
i8  janvier  i663,  il  écrivit  de  Paris  au  général  des  Jé- 
suites : 
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a  Je  ne  puis  m'empécher  de  commuiiicjuer  ma  dou- 
leur à  Votre  Paternité ,  en  voyant  tromper  Fespërance 
qtie  j'avais  conçue  dn  prochain  rétabliasemeiit  de  la  paix 
ciltre  le  Souverain  Pontife  et  le  Roi  Très-Chrétien.  Il 
semWeraît  quHl  n*y  a  rien  de  plus  probable  que  la  ré- 
conciliation de  deux  esprits  Tun  et  l'autre  amis  de  la 
concorde;  maïs,  je  ne  sais  quelle  fâcheuse  coïncidence 
d*événement«  renverse  toutes  mes  prévisions.  LeRolTrèfr- 
Chrétien  prend  à  rëgpret  Poffensivé.  Sa  répugnance  même 
est  un  gage  de  la  constante  vigueur  avec  laquelle  il  pous- 
sera Tattaque  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  réparation 
complète.  11  a  du  Saint-Père  hii-méme  un  aveu  de  l'a- 
trocfté  de  rînsuke  faite  à  la  France  au  milieu  de  Rome, 
non  par  un  ou  deux  individus,  mais  par  une  troupe 
nombreuse  de  soldats  corses.  I^e  Roi  se  plaint  que,  Fou- 
frage  ayant  été  public  on  n'ait  pu,  depuis  quatre  ou  cinq 
mois,  découvrir  un  seul  auteur  ou  promoteur  de  ce 
délit,  personne  oui,  par  sa  négli{>ence  à  prévenir,  arrê* 
ter  et  châtier  les  coupables ,  se  soit  constitué  leut-  côtit-»- 
plice. 

»  Votre  Paternité  comprend  mieux  que  je  ne  pourrais 
Tex primer  les  désastreuses  suites  de  ce  différend.  Le  com- 
mencement d'une  guerre  est  bien  au  pouvoir  des  parties 
belligérantes,  mais  la  fin  souvent  ne  dépend  pas  d'elles. 
Le  danger  imminent  qm  menace  en  ce  royaume  la  sainte 
hiérarchie  de  l'Église  et  la  rupture  de  toute  Subordina- 
tion sont  pour  moi  un  feu  intérieur  qui  me  brûle  d  une 
manière  incroyable.  Je  n'ai  pas  entendu  parler  ouverte-- 
ment  de  renouveler  la  Pragmatique-Sanction;  je  sais 
seulement  qu'un  des  premiers  ministres  s'occupe  de  la 
forme  à  suivre  pour  régler  les  affaires  de  TEglise  de 
France  lorsque  la  guerre  InteiTompra  toute  communi- 
cation avec  le  Saint-Siège   On  dit  que  les  Parlements 
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seront  associés  à  cette  administration.  Il  y  aura  seulement 
une  assemblée  d'Évêques  qu'on  consultera;  les  avis  y 
seront  très- partagés,  et  je  crains  fort  que  du  conflit  il  ne 
sorte  un  désastre  pour  l'Eglise.  Si ,  pendant  les  hostilités, 
on  prend  l'habitude  de  violer  les  droits  du  Saint-Siège , 
il  sera  très -difficile  de  renoncer  à  un  système  de  gou- 
vernement ecclésiastique  dont  Borne  demandera  l'abro- 
gation, mais  que  la  France  ne  voudra  peut-être  pas 
abandonner,  parce  qu'il  aura  commencé  avec  certaines 
apparences  de  justice.  Enfin ,  cette  affaire  est  de  telle 
nature,  que  l'Église  a  peut-être  plus  à  craindre  de  la 
victoire  que  de  l'insuccès.  Les  Français  vaincus  et  comp- 
tant parmi  eux  une  multitude  d'hérétiques ,  ne  seront* 
ils  pas  tentés,  dans  Fexaspération  de  la  défaite,  de  courir 
à  l'hérésie,  ou  tout  au  moins  au  schisme? 

»  Quant  à  moi,  je  puis  promettre  qu'avec  le  secours 
de  Dieu  je  ne  faillirai  pas  à  mon  devoir,  mais  contre  le 
torrent  que  peut  un  roseau?  Ajoutez  qu'on  ressuscite  à 
notre  préjudice  la  vieille  accusation  de  Papisme.  Une 
lettre ,  dernièrement  écrite  de  Rome  sous  ce  mauvais 
jour,  a  notablement  affaibli  nos  efforts.  Les  sectaires 
anciens  et  modernes,  tous  ennemis  de  la  Compagnie, 
se  liguent  en  cette  occasion  ;  ce  sera  merveille  si  nous 
ne  recevons  pas  de  terribles  atteintes  dans  la  tempête.  * 

»  Je  puis  dire  que  le  Roi  Très-Chrétien  pense  très- 
honorablement  du  Souverain  Pontife;  il  en  parle  de 
même  et  n'oublie  pas  de  le  reconnaître  pour  le  chef  de  . 
rÉglise  ;  mais  il  est  persuadé  qu'il  y  a  pour  lui  obliga- 
tion de  ne  pas  laisser  avilir  la  majesté  royale  si  cruelle- 
ment outi-agée.  Quand  le  Saint-Siège  se  proposait  d'en- 
voyer à  Paris  un  légat,  j'ai  entendu  dire  au  Roi  qu'il 
Taccueillerait  avec  plus  d'honneurs  que  d'habitude.  Il 
sera,  je  pense,  agréable  à  Votre  Paternité  de  lire  ici  le 
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témoignage  de  gratitude  que  je  dois  au  cardinal  An*- 
tonio'.  Il  conduit  Irès-bien  cette  affaire,  cbercbant  à 
concilier  les  droits  débattus  et  à  rendre  au  Roi  les  ser- 
vices qu*il  lui  doit  sans  manquer  en  rien  à  ses  devoirs 
envers  le  chef  de  TÉglise.  » 

La  cour  de  Rome  conservait,  dans  ses  rapports  diplo- 
matiques avec  les  Princes,  un  sentiment  si  baut  de  sa 
dignité  qu'il  en  coûtait  à  ses  agents  d'avouer  des  torts 
personnels.  La  lettre  du  Père  Annat  ne  permettait  plus 
d'incertitude;  il  fallait  souscrire  à  la  réparation  qu'exi- 
geait Louis  XIV,  ou  affronter  les  cbances  d'une  guerre 
dont  le  Jésuite  énumérait  habilement  toutes  les  calami- 
tés religieuses.  Alexandre  VU  aima  mieux  sacrifier  l'or- 
gueil de  ses  ministres  que  l'intégrité  de  la  tiare.  Le 
cardinal  Cbigi  vint  lui-même  offrir  au  Roi  les  excuses 
du  Pape,  et  une  pyramide  s'éleva  au  centre  de  la  ville 
pontificale  pour  éterniser  le  souvenir  de  la  réparation 
que  le  fils  aîné  de  l'Église  infligeait  à  sa  mère.  Annat , 
dans  ses  négociations,  s'élâit  montré  aussi  dévoué  au 
Vatican  qu'au  trône  de  France.  Louis  XIV  lui  sut  gré 
d'avoir  calmé  ses  colères,  et  Alexandre  VII  le  remercia 
par  un  bref  de  son  heureuse  intervention.. Le  i6  octo- 
bre 1664»  le  Jésuite  répondait  au  Souverain  Pontife: 
u  J'ai  été  confondu  à  la  lecture  du  bref  apostolique  dont 
Votre  Sainteté  a  daigné  m'honorer,  faveur  que  je  n'avais 
point  méritée  et  que  je  n'avais  aucun  sujet  d'attendre. 
Mais,  lorsque  Voire  Sainteté  a  semblé  me  recommander 
l'affaire,  dont  la  conclusion  a  été  confiée  à  l'illustre 
Nonce,  archevêque  de  Tharse,  j'ai  accueilli  cette  insi- 
nuation comme  un  ordre.  Tordre  comme  un  bienfait. 
Il  ne  sera  pas  difficile  de  faire  goûter  les  pieux  projets 

*  Le  cardinal  Antonio   Barberini ,  grand   anmônier  de  France  et  archevêque  de 
{leims. 
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et  les  justes  demandes  de  Votre  Sainteté  au  Roi  Très- 
Chrétien.  Tout  ce  qui  intéresse  )e  cnîte  divin  et  l'ac- 
croissement de  la  Fol  est  pour  lui  de  haute  importance, 
et  chaque  jour  il  en  donne  d'innombrables  témoignages. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'offre  encore  des  preuves  plus 
éclatantes  de  son  zèle ,  maintenant  que  la  concorde  va 
être  rétablie  entre  le  Siège  Apostolique  et  Sa  Majesté 
Royale,  comme  il  convient  qu'elle  subsiste  entre  le  meil- 
letir  des  pères  et  lé  meiHeur  des  fils.  >» 

Les  Jésuites  étaient,  pour  Louis  XïV  dans  l'ivresse  de 
sa  puissance  et  de  ses  passions,  un  frein  modérateur;  îls 
cherchèrent  à  ne  tourner  que  vers  le  bien  les  émînentes 
qualités  qu'il  déployait.  Entouré  de  flatteurs  et  de  poètes, 
qu'un  mot  de  sa  bouche,  qu'un  signe  de  sa  main,  qu*UD 
regard  comblait  de  bonheur  ou  plongeait  dans  le  dés- 
espoir; amant  de  la  gloire  et,  comme  le  roi  son  aïeni, 
ne  sachant  jamais  insister  aux  séductions  de  l'amour,  et 
prince  pouvait  s'effaroucher  des  sages  conseils  dMin 
vieillard  dont  Taustérité  était  pour  lui  un  reproche  vi- 
vant. L'histoire  et  la  poésie  ont  consacré  le  souvenir  de 
mademoiselle  de  La  Vallière;  mais  le  Père  Annat  se 
garda  bien  de  s'associer  à  rentraînement  universel.  Ort 
déifiait  Louiî^  XIY;  ses  vices  même  étaient  adoptés 
comme  des  vertus.  Les  J(îsuites  déclarèrent  la  guerre  à 
son  cœur,  et,  selon  la  parole  de  Bayle,  «  le  Père  Annat 
chagrinait  tous  les  jours  ce  prince  là-dessus,  et  ne  lut 
donnait  point  de  repos  *.  » 

Dans  cette  succession  si  rapide  de  fêtes  et  de  combats, 
de  plaisirs  et  de  victoires  qui  signale  les  trente  premières 
années  du  règne  de  Tjouis,  la  Compagnie  de  Jésus  ne  se 
contenta  pas  de  jouir  à  l'ombre  du  trône  d'un  appui 
qui  ne  lui  fit  jamais  défaut.  Elle  n'était  pas  née  seule-. 

»  Bayle,  Dicliomiaire  historique,  arlicle  Annat. 
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ment  pour  vivre  â  la  conr;  elle  ne  croyait  point  avoir 
i*emp1i  sa  mission  lorsqu'elle  avait  inspiré  de  pienx  sen- 
timents à  quelque  grande  famille.  Préoccupée  des  soins 
nécessaires  à  Féducation  de  la  France,  elle  n'oUhlia  pas 
qu'elle  se  devait  encore  â  la  conversion  des  hérétiques 
et  au  maintien  du  Catholicisme  dans  les  provinces.  Ëlte 
trouvait  dans  ses  rangs  asstz  de  Jésuites  pour  populariser 
ce  triple  apostolat.  Le  royaume  goûtait  une  paix  inté- 
rieure qui  permettait  de  régulariser  le  2èle,  liouis  XIV 
leur  accordait  toute  latitude  :  ils  en  profitèrent,  et, 
comme  le  monarque,  ils  se  mirent  à  marcher  de  Succès 
eri  succès. 

Après  la  bataille  des  Dunes,  où  Turenne  battit,  en 
ï658,  le  prince  de  Coudé  et  don  Juan  d'Autriche,  là 
ville  de  Dunkerque  fût  cédée  aux  Anglais;  mais  Màzarin, 
qui  gouvernait  encore,  spécifia,  dans  les  clauses  du 
traité,  que  le  Père  Jean  Canaye,  sous  le  titre  de  rerufn 
catholicarum  fnoderator,  resterait  dans  la  cité,  afin  de 
protéger  la  Fot  des  habitants.  La  France  songeait  à  rè- 
vetidiquer  plus  tard  cette  place  maritime,  et,  ne  vou- 
lant pas  accorder  aux  Anglais  tous  les  droits  de  pro- 
priété, Mazarin  l'attachait  au  sol  parle  culte,  he  Jésuite 
^  avait  charge  d'entretenir  dans  les  cœurs  le  patriotisme 
et  fa  Religion  ;  en  face  du  drapeau  britannique,  il  sut  sî 
bien  pféserver  leS  citoyens  des  erreurs  de  FAnglicanîsme 
que,  lorsque,  en  1662,  Louis  !îtlV,  après  la  paix  deji 
Pyrénées,  racheta  Dunkerque  ^  il  ne  s  y  rencontra  que 
des  Catholiques  et  des  Français.  Dans  le  même  temps, 
le  collège  des  Jfésuiles  de  La  Flèche  était  témoin  d*une 
nouvelle  victoire  sur  TAnglicanisme.  La  comtesse  de 
Sussex,  son  fils  et  toute  sa  famille  abjuraient  l'hérésie. 
Le  comte  de  La  Swze  et  la  marquise  de  Beauvau  inàî- 
taient  cet  exemple  à  la  Maison  Professe  de  Paris;  ma- 
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dame  de  Montpinson  à  Alençon,  liouis  de  Croy  à  Uzès, 
de  Bagais  à  Nîmes,  et  la  famille  de  La  Glaye  à  Meaux 
rentraient,  sous  la  direction  des  Pères,  dans  le  sein  de 
FËglise.  L'Église  comptait  par  eux  de  nouveaux  fidèles; 
la  Société  de  Jésus  trouva  daus  les  bénédictions  du 
peuple  la  récompense  qu'elle  attendait  de  ses  travaux. 
Le  comte  de  Dunois,  fils  de  Henri  d'Orléans,  duc  de 
Longueville,  vint,  escorté  par  le  Grand  Condé,  son 
oncle ,  frapper  à  la  porte  du  Noviciat  ;  il  s'offrit  à  l'In- 
stitut après  avoir  cédé  ses  droits  d'aînesse  à  son  frère 
Saint-Paul  de  Longueville,  qui  périra  au  passage  du 
Rbin.  La  Compagnie  partageait  son  ardeur  entre  toutes 
les  oeuvres;  on  voyait  des  enfants  de  Loyola  suivre  les 

armées  et  mourir  comme  le  Père  de  Ija  Borde  au  sein 

• 

de  la  victoire  qu'ils  avaient  préparée  par  leurs  exhor- 
tations; d'autres,  au  fond  des  provinces  et  loin  du  tu- 
multe des  camps,  fondaient,  vers  1664)  dés  maisons  de 
retraite  sur  le  plan  que  saint  Ignace  de  Loyola  et  saint 
Vincent  de  Paul,  après  lui,  avaient  conçu.  Ce  fut  en 
Bretagne,  dans  ce  pays  dont  les  Pères  Maunoir,  Maitin, 
Rigoleu,  Thomas  et  Huby  renouvelèrent  l'esprit,  que 
les  premières  maisons  de  retraite  furent  créées.  Maunoir 
avait  réalisé  des  miracles  dans  cette  province  ;  le  clergé, 
le  peuple ,  la  noblesse ,  tout  devenait  fervent  sous  le  feu 
de  sa  parole;  il  portait  la  conviction  dans  les  âmes,  la 
réforme  dans  les  mœurs.  Pour  perpétuer  ces  fruits  de 
salut,  l'abbé  de  Kerlivio , 'grand-vicaire  de  Vannes,  ma- 
demoiselle de  Francheville  et  le  Père  Vincent  Huby 
s'associèrent  dans  le  but  de  doter  leur  patrie  de  quel- 
ques maisons  de  retraite.  Les  ecclésiastiques,  les  laïcs, 
les  femmes  elles-mêmes  devaient  séparément  s'y  retrem- 
per dans  la  piété.  Le  Père  Huby  régla  les  exercices  et 
composa  les  méditations.  Sa  charité  était  industrieuse;  il 
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connaissait  l'art  de  toucher  les  endurcis,  de  fortifier  les 
faibles,  de  réchauffer  les  tièdes  et  d'entretenir  la  fer- 
veur. Le  Père  Huby  avait  pris  une  sainte  initiative  ;  d'au- 
tres maisons  s'élevèrent  en  Bretagne,  et  ces  Congrégations 
y  répandirent  la  semence  religieuse. 

Ce  qui  avait  réussi' sur  les  bords  de  l'Océan  fut  tenté 
dans  d'autres  contrées;  les  Jésuites  obtinrent  partout  les 
mêmes  résultats.  Le  Père  Louis  Le  Valois,  né  à  Autuu 
en  1639,  et  dont  la  Normandie  avait  admiré  le  zèle 
apostolique,  accourut  à  Paris  pour  continuer  l'œuvre; 
il  choisit  le  Noviciat  de  la  Compagnie.  Le  Roi,  au  milieu 
même  de  ses  triomphes  et  de  ses  plaisirs ,  attacha  son 
nom  à  une  idée  qui  contribuait  à  la  tranquillité  des 
familles  et  au  bon  ordre  de  la  société.  Le  maréchal  de 
Bellefonds,  l'ami  de  Bossuet,  prit  une  part  active  à  ces 
retraites;  il  y  assista,  confondu  avec  des  fidèles  de  tout 
rang,  car  le  Père  Le  Valois  en  avait  établi  pour  toutes 
les  classes.  Le  Valois,  et  après  lui  Sanadon,  cherchèrent 
à  propager  la  morale  et  l'instruction  chez  les  ouvriers; 
un  autre  Jésuite,  le  Père  Honoré  Chaurand,  dont  la  vie 
u'a  été  qu'un  dévouement  continu,  réalisa  à  lui  tout 
seul  une  institution  presque  impossible  à  un  gouverne- 
ment. 

Il  a  vu  de  près,  il  a  étudié  la  lèpre  de  la  mendicité; 
afin  de  commencer  à  la  p-uérir,  il  fonde  des  maisons  de 
travail  où  il  réunit  les  pauvres.  Il  n'a  que  sa  charité, 
que  son  éloquence  pour  auxiliaires;  il  triomphe  des 
penchants  mauvais,  de  l'oisiveté  et  de  la  débauche.  A 
partir  de  i65o  à  1697,  il  visite  la  France  dans  tous  les 
sens;  il  crée  cent  vingt-six  hôpitaux,  et  leur  applique 
les  plus  sages  règlements.  Chaurand  avait  le  don  de  per- 
suasion, il  entraînait  les  indigents  sur  ses  pas,  il  leur 
révélait  le  prix  du  travail,  il  leur  apprenait  que  cette 
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existence  vagabonde  était  un  fardeau  pour  eux  et  potir 
le  pays.  Les  mendiants  consolés  et  encouragés  ne  dés- 
espéraient ni  du  ciel  ni  des  hommes.  Ghaurand  les  avait 
pris  sous  sa  sauvegarde;  les  gouverneurs  des  provinces, 
les  évéques,  les  riches  de  la  terrç  l'appelèrent  pour 
former  dans  leurs  villes  ou  dans  leurs  propriétés  de 
semblables  établissements.  La  réputation  que  le  Jésuite 
s  était  faite,  son  aptitude  à  maîtriser,  par  une  bonté 
toujours  ingénieuse,  les  malheureux  que  l'oisiveté  ou 
la  faim  poussait  au  vice  ou  au  crime,  franchirent 
les  Alpes.  Sur  le  récit  des  merveilles  opérées  par  uu 
homme  sans  fortune,  mais  qui  sait  féconder  la  bien- 
faisance,  le  Pape  Innocent  XII  conçoit  le  projet  d'im- 
planter dans  sa  capitale  l'œuvre  que  le  Père  a  organisée 
en  France.  Il  change  son  palais  de  Latran  en  hôpital  ; 
le  Souverain  Pontife  ne  songe  pas  seulement  à  imitei* 
Chaurand,  il  désire  que  le  Jésuile  applique  lui-même 
les  règles  qu'il  a  prescrites;  il  veut  apprendre  de  su 
bouche  les  ressources  que  son  zèle  fit  germer.  Chau- 
rand arrive  à  Rome;  Je  Pape  lentretient  à  diverses  re- 
prises, il  le  comble  de  témoignages  de  son  affection,  il 
l'admire  dans  sa  charité,  et  quand,  le  19  novembre  1697, 
le  Jésuite  mourut  au  noviciat  d'Avignon,  sa  pensée  créa- 
trice ne  s'éteignit  point  avec  lui.  D'autres  Pères  de  l'In- 
stitut marchèrent  sur  ses  traces;  ils  surent  encore  sti- 
muler la  générosité  du  riche  et  féconder  le  travail  du 
pauvre. 

Rien  ne  restait  étranger  aux  Jéstiiles.  Ils  étaient  par- 
tout, partout  n'y  avait-il  pas  de  grandes  choses  à  eptre- 
prendre?  Leur  Ordre  était  devenu  une  pépinière  de 
savants  et  de  Missionnaires ,  de  confesseui^  des  rois  et 
d'instituteurs  des  peuples.  Chaque  ville  de  Lorraine  et 
de  Champagne  leur  offrait  de  nouvelles  maisons.  En 
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i665  une  seconde  chaire  de  philosophie  est  créée  au 
collège  de  Keimë;  les  habitants  de  la  vieille  cité  de  saint 
Kerny  votent  une  illumination  générale  pour  honorer  la 
Compagnie  de  Jésus.  Charles  de  Linoncourt,  marquis 
de  Blainville,  renonce  à  son  immense  fortune  pour  en- 
trer dans  rinstitut;  mais,  à  quelques  années  d'intervalle» 
la  mort  jette  le  deuil  dans  la  Société.  I^e  5  juin  1667  le 
Jésuite  cardinal  Pallavicini,  Tun  des  meilleurs  historiens 
de  la  Catholicité,  succombe  dans  un  âge  encore  peu 
avancé.  Le  27  juin  1673  le  Père  Thomas  de  Villers  ex- 
pire après  cinquante-trois  ans  de  travaux  apostoliques; 
le  9  janvier  1677  le  Père  Edmond  de  Joyeuse  meurt 
à  Metz  sur  la  brèche  de  renseignement  et  de  la  prédi- 
cation. La  ville  de  Dijon  pleure  le  Père  Jean-Baptiste 
de  Châteaubornay. 

Ce  fut  à  cette  époque ,  où  le  génie  de  la  charité  gran- 
dissait comme  le  génie  de  l'histoire,  de  la  poésie  et  des 
arts,  que  les  Jésuites  virent  sortir  de  leurs  rangs  un  ora- 
teur digne  rival  de  Bossuet,  de  Fléchier  et  de  Massillon. 
Louis  Bourdaloue,  né  à  Bourges  en  i632,  répandit 
sur  la  chaire  uit  éclat  que  le  temps  n'a  jamais  pu  affai- 
blir. Louis  XIV  avait  des  généraux  tels  que  Condé  ,  Tu- 
renne  et  Schomberg  ;  Vauban  fortifiait  les  frontières  de^ 
France ,  Tourville  et  Forbin  en  commandaient  les  esca- 
dres; ses  ministres,  ses  ambassadeurs  étaient  Louvois, 
Colbert,  d'Avaux,  d'Estrades  et  Torcy.  Il  comptait  parmi 
ses  magistrats  d'Ormesson ,  Achille  de  Harlay^  Lamoi- 
gnon ,  Talon,  Joly  de  Fleury  et  d'Agiiesseau.  Le  duc  de 
Montausier  et  Bossuet  élevaient  son  fils,  Mansart  et 
Perrault  construisaient  ses  palais,  Lebrun  racontait  sur 
la  toile  les  victoires  que  la  poésie  immortalisait.  Il  créait 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  l'Observatoire 
de  Paris  et  le  Jardin  de  botanique.  Il  commandait  à 
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Tournefort  d'entreprendre  ses  doctes  voyafjes.  A  sa 
voix  j  Cassini  et  Bernouilli  abandonnaient  leur  patrie 
pour  enrichir  de  leurs  talents  le  royaume  de  France. 
Corneille ,  Racine  et  Boileau  composaient  leui's  chefs- 
d'œuvre  ;  Molière  peignait  les  vices  de  son  temps,  Bour- 
daloue  parut  pour  les  combattre  avec  la  raison  chré- 
tienne. Ce  Jésuite  au  front  sévère ,  et  à  l'âme  pleine  de 
bienveillance,  se  sent,  dès  sa  première  parole,  à  la  hau- 
teur de  tant  de  gloires.  Mais  ce  n'est  point  le  bruit 
qu'il  recherche  ;  il  n'a  pas  placé  son  ambition  dans  les 
applaudissements  du  monde.  Bourdaloue,  appelé  à  dis- 
tribuer les  enseignements  de  l'Évangile,  avait  de  beaux 
modèles  sous  les  yeux  :  Mascaron ,  Fléchier  et  Bossuet 
en  première  ligne.  Il  les  égala ,  il  les  surpassa  tous  en 
faisant  entrer  l'éloquence  sacrée  dans  une  nouvelle 
voie.  Au  milieu  d'un  siècle  où  les  choses  de  l'esprit 
étaient  accueillies  avec  un  enthousiasme  si  fertile  en 
nobles  délicatesses ,  le  Père  Bourdaloue  fut  plus  qu'un 
orateur  :  il  devint  apôtre  beaucoup  plus  par  la  sainteté 
de  sa  vie  que  par  Téminence  de  son  talent.  L'exercice 
habituel  du  ministère,  la  direction  des  âmes,  la  visite 
des  malades,  Tamour  des  pauvres,  lui  donnèrent  cette 
connaissance  du  cœur  humain  qui  a  été  tant  célébrée , 
et  qui  de  chacun  de  ses  discours  semble  faire  un  traité 
de  moitié  pratique.  La  foule  se  pressait  pour  recueillir 
ses  leçons,  et,  au  témoignage  de  madame  de  .Sévi- 
gné,  l'église  était  envahie  deux  jours  avant  Theure  où 
le  Jésuite  rompait  le  pain  de  la  parole.  «  J'ai  entendu 
la  Passion  de  Mascaron ,  écrit-elle  le  vendredi  saint 
27  mars  167 1  *.  J'avais  grande  envie  de  me  jeter  dans  le 


*  Le  27  février  1679,  madame  de  Sévi^jné  écrit  encore:  «  Boardaloue  tonne  à  Saint- 
Jacqurs-la-Bouclu rie.  La  presse  et  les  carrosses  y  font  ime  telle  confusion,  que  tout 
le  commerce  de  ce  quartier- là  est  interrompu.  » 
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Bourdalone;  mais  l'impossibilité  m'en  a  6té  le  goût. 
Les  laquais  y  étaient  dès  lé  mercredi ,  et  la  presse  était  à 
mourir.  » 

Prédicateur  de  la  cour,  le  Jésuite  avait  d*austères  de- 
voirs  à  remplir.  I/admiration  dont  Louis  XIV  se  sentait 
Tobjet,  le  succès  qui  couronnait  partout  ses  généraux  • 
ou  ses  négociateurs,  les  grands  événements  et  les  grands 
hommes  qui  surgissaient  autour  de  lui ,  tout  avait  con- 
tribué à  persuader  au  Roi  qu'il  était  au-dessus  de  l'hu- 
manité. Il  s'y  plaçait  par  les  splendeurs  de  son  règne.  Il 
espéra  légitimer  ses  passions  devant  Dieu  comme  il  les 
faisait  accepter  par  ses  adulateurs  et  par  la  France  en- 
tière. I^  marquise  de  Montespan  avait  succédé  à  made- 
moiselle de  La  Vallière ,  devenue  Carmélite  et  expiant 
son  bonheur  d'un  jour  par  d'éternels  remords.  Tout  se 
taisait  devant  ce  double  adultère.  La  cour  était  aux 
pieds  de  la  favorite  ;  le  Père  Bourdaloue  crut  qu'il  im- 
portait à  la  dignité  de  son  ministère  de  faire  entendre 
au  Roi  un  courageux  avertissement.  Mascaron,  évéqué  de 
Tulle,  et  le  Jésuite  prêchaient  le  carême  de  1675  en 
présence  de  Louis  XIV.  IjC  Jésuite ,  expliquant  un  jour 
la  parabole  de  Nathan,  osa  la  lui  appliquer  directement, 
et  plus  d'une  fois  dans  son  discours  le  terrible  Tu  es 
ille  mr  retentit  aux  oreilles  du  souverain  '.  Au  sortir  de 
la  chapelle  royale,  Louis  demande  ce  que  Bourdaloue  a 
voulu  dire.  Les  courtisans  restaient  muets ,  quand  tout 
à  coup  le  duc  de  Montausier,  dont  la  rigide  franchise 
ne  connaît  pas  les  ménagements,  s'écrie  :  «  Sire,  il  a  dit 
à  Votre  Majesté  :  Tu  es  cet  homme-là.  »  A  cette  apos- 
trophe ,  le  Roi  ne  peut  maîtriser  un  mouvement  d'indi- 
gnation ;  mais,  après  avoir  réfléchi  quelques  instants: 
M  Messieurs,  reprit-il,  le  Père  Bourdaloue  a  fait  son  de- 

*  Quelques  écrivains  ont  attribué  à  Mascaron  ces  paroles  si  coiira(;eiis:\s. 

IV.  23 
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ymr^  faisons  le  nôtre.  »  A  partit*  dé  ce  jour,  f  jduis  XIV 
ëembla  entrer  dans  un/e  vie  motos  féconde  en  scandales 
de  famille. 

Mx  comineiijç^iyieiit  d4  1670  la  Père  Ânnat,  qui  pen- 
éi^;^  iseize  9)prs  (M  chargé  dé  U  direction  spirituelle  du 
U<^i^  l^êus^  que  U  yml\eme  ne  lui  peraiettait  plus  d'offrir 
4P  priw0  des  conseils  q^i  n'étaient  pas  toujoiu^  .écoutés  : 
i)  #b9o4ona9  la  4$bnt,  et  résolut  de  courir  en  simple 
r^Jîgietix.  Uo  autne  J^siiite  du  Rouergue,  le  Père  Jean 
Ferri^f  •  lui  succéda,  «  Peut  homme  quant  à  la  taille  , 
dit  Am^lpt  de  h  Houssaye  \  mais  graud  homme  quant  à 
)'e3prit9  if  Ferrier  arrivait  dans  de»  circonstanûes  diffi- 
cil^^s.  Ce  n'était  ni  la  maosuétude  pleine  de  rudesse  du 
Père  Annat  ni  l'élégante  doueem*  dtâ  Pière  Tjachaise. 
Ferrier  avait  dies  qMalitaé  plus  trancjiées.  11  savait  qu'au 
^iliep  des  égarements  de  àon  oomr^  le  Roi  oonservak  un 
profoqd  iwsp^ct  pO;V  h  Reli(pon  :  il  osa  lui  en  imposer 
un  téi^igo^e  soleaoel.  «  Plus  d'mie  fois ,  raconte 
Cim^Y  dj^n^m»  Mémoéré^^,  au  scandale  du  petit  peuple, 
^iai;s  ^  ré4ifi<^'atio»  di^s  gens  sages  et  éclairés  »  le  roi  a 
mieu^  aUué  s'éloigner  d;es  sainte  mystères ,  quoique  la 
pplitiquç  ^n  murmurât,  qîne  de  s'en  épproeber  indi^ 
gpemeot.  ?> 

Dan§  l'altentp  d'un  retaiîir  pré^'u,  le  Jésuite ,  que  ses 
foacjiiQns  de  icQpfesseul'  de  J^uis  XIV  appelaient  au  ma- 
niement des  affaires  religieuses^  s'occupa  de  la  prospé- 
rité de  rÊgiise  et  dejs  intérêts  du  Clergé.  Il  aimait  l'In- 
stitut de  ;saint  Ignace  avec  tout  le  dévouement  d'un 
Jésuite;  mais,  s'il  faut  en  croire  Amelol  de  la  Houssaye, 
qui  a  beaycoup  connu  ce  P^^e,,  ose  n'était  nî  par  des  in- 
justices ni  par  des  favieurs  qu'il  prétendait  le  servir. 

'  Mémoires  irAmelol  tic  la  Houssaye,  t.  m,  p.  290. 

»  Mémoires  de  l'ahhë  de  Clioisy  («édition  Peùtot),  t.  Lxxiil,  p.  J74. 
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«  Souvent,  raconte  cet  annaliste',  je  lui  ai  entendu  dir^ 
à  des  Jésuites  qui  voulaient  le  faire  entrer  dans  leurs 
querelles  particulières  pour  être  appuyés  de  son  crédit, 
que  le  Roi  ne  l'avait  pas  fait  son  confesseur  pour  être 
Tavocat  des  méchantes  causes.  »  Une  paœille  indépen^ 
dance  de  caractère ,  soutenue  par  une  fermeté  qui  ne  se 
démentit  jamais,  provoqua  plus  d'une  plainte,  Louis  XIV 
s'étaii  déchargé  du  soin  des  nominations  ecclésiastiques 
sur  un  conseil  de  conscience  dont  le  Père  Auiiat  faisait 
partie.  Ferrier  y  fut  appe^  au  même  titre;  mais  bientôt 
il  ne  se  contenta  pas  de  son  suffrage  isolé.  Il  écarta  Fran* 
cois  de  Harlay,  le  nouvel  archevêque  de  Paris.  Il  s'ar- 
rogea insensiblement,  disent  les  adversaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  une  autorité  prépondérante,  et  il  fut 
le  canal  de  toutes  les  grâces ,  le  promoteur  de  tous  le$ 
choix. 

C'était  une  espèce  de  ministère  que  Louis  XIV  avait 
créé.  Il  crut  plus  convenable  de  le  confier  à  un  prêtre 
qui  ne  pouvait  rien  désirer  qu'à  plusieurs  prélats  dont 
les  familles  ou  les  amis  ne  cesseraient  jamais  de  solliciter 
tantôt  pour  eux,  tantôt  pour  les  autres.  Ce  droit  attribué 
à  un  Jésuite  de  disposer  des  bénéfices  et  des  évêchés  de- 
vait susciter  de  nombreux  mécoutentements*  Ferrier  xie 
s'en  préoccupa  point ,  et  jusqu'à  son  dernier  joar  il  fit 
des  choix  que  Louis  XIV  ratifia  ".  ï^e  29  octobre  1674 
le  Père  Ferrier  mourut  à  la  Maison  Professe  de  Paris. 

Le  titre  de  confesseur  du  roi  devenait  un  pc^te  éwr 

'  Mémoires  d'Amelot,  t.  m,  p.  290. 

'  Durant  sa  deroière  maladlei  racontent  Clioisy  dans  ses  Mémoires,  et  Orous,  daps 
V  Histoire  ecclésmstûfue  de  la  cour  de  France,  le  Père  Ferrier  manda  à  l'ëvèque  dé  Mar- 
séillrr  (Forbin  de  Janson),  alors  amba^sadear  en  Polagne,  qn''â  lui  dDunqrt  j'urcii^- 
vêclié  de  Sens.  Mais  six  jours  apcès,  il  lui  fit  écrire  (ju^il  ne  pouvait  pas  lui  tenir  pa- 
role, et  que,  se  sentant  prêt  à  paraître  devant  Dieu,  il  se  croyait  oblige,  en  conscitiice, 
de  mettne  sur  ce  siège  an  ^ycque.qtii  fût  en  «état  de  résider.  La  veille  de  sa  mort,  il 
envoya  au  Roi  la  feuille  des  bénéfices  vacants,  remplie  des  uoms  de  ceux  qu'il  esiimaîl 
les  plus  dignes.  Sa  Majesté,  dit-on,  y  fit  peu  de  clnmgemen!«. 

23. 


356  rUSTOIRE 

lient.  Il  importait  aux  ambitieux  cl  avoir  un  h^mme  se- 
lon leur  cœur.  Louis  XIV  demandait  un  prêtre  juste  et 
prudent  à  la  Compagnie  de  Jésus;  elle  délibérait  encore 
lorsque  le  maréchal  de  Villeroy  fit  accepter  au  monarque 
le  Père  Lachaise,  dont  il  ne  cessait  de  vanter  la  droiture, 
la  douceur  et  la  capacité.  Ânnat  et  Ferrier  avaient  été 
amenés  à  se  mêler  des  affaires  de  TÉglise  :  par  une 
pente  insensible  le  dernier  s'en  était  rendu  maître  à  peu 
près  exclusif.  Le  confesseur,  par  sa  position ,  se  trans- 
formait en  personnage  politique,  en  homme  qui  dis- 
pense les  grâces  et  qui  tient  la  clef  des  faveurs.  Le  crédit 
que  ces  fonctions  faisaient  rejaillir  sur  un  Jésuite  s'ap- 
pliquait à  tout  rOrdre ,  que  chacun  regardait  comme 
solidaire  des  vertus  ou  des  erreurs  de  ses  membres.  Son 
pouvoir  était  avoué;  à  notre  sens,  ce  fut  une  faute.  lia 
Société  de   saint  Ignace  dévia   du   principe   posé  par 
Aquaviva  et  surtout  par  son  fondateur.  Elle  accepta  un 
lourd  fardeau ,  dont  les  Pères  Auger,  Coton ,  Lamor- 
maini  et  Caussin  auraient  décliné  la  responsabilité.  Ou 
la  vit  se  charger  par  lun  des  siens  de  la  distribution 
des  bénéfices.  C'était,  bon  gré,  mal  gré,  se  glisser  par 
une  porte  entr' ouverte  dans  l'administration  du  tem- 
porel ,  dans  le  gouvernement  des  choses  de  ce  monde  ; 
et  les  Jésuites  devaient  rester  en  dehors  de  tous  ces  cal- 
culs. liCs  nécessités  du  moment,  la  volonté  de  Louis  XIV,        ^ 
la  confiance  du  Saint-Siège,  le  besoin  de  donner  des  ga- 
ranties à  Tépiscopat  purent  bien  violenter  une  détermi- 
nation qui  brisait  tout  un  passé  de  sacrifices;  mais  il        ^^ 
n'eu  reste  pas  moins  acquis  à  l'histoire  que  le   Père 
Ferrier  et  le  Père  Lachaise  après  lui  furent  chargés  de        i 
fonctions  que  la  règle  de  leur  Institut  déclarait  incompa-        i 
tibles  avec  les  quatre  vœux.  Il  eût  mieux  valu  pour  les        \ 
Jésuites  ne  jamais  sortir  du  demi-jour  dans  lequel  ils       , 
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s'étaient  placés  jusqu'alors  que  de  venir  proclamer  leur 
autorité  à  la  face  du  monde.  Cette  autorité  ne  faisait 
plus  doute;  elle  se  révélait  par  les  services ,  par  les  tra- 
vaux ,.  par  les  martyres.  Il  ne  fallait  pas,  pour  évoquer 
de  nouvelles  i^ressions,  la  consacrer  par  un  éclat  officiel 
qui  n'ajoutait  rien  à  sa  force  réelle.  On  changeait  ainsi 
ses  conditions  d'existence;  on  l'investissait  d'une  puis- 
sance à  laquelle  personne  n'avait  jamais  songé;  mais 
cette  puissance  renfermait  une  occasion  prochaine  de 
chute.  Il  importe  donc  d'étudier  quel  usage  les  confes- 
seurs de  Louis  XIV  firent  du  pouvoir  que  les  événements 
leur  accordèrent.     ^ 

François  de  Lachaise,  né  dans  le  Forez  le  25  août  1 624» 
était  neveu  du  Père  Coton ,  que  l'amitié  de  Henri  IV  a 
rendu  célèbre,  et  du   Père   d'Aix,   renommé   par  sa 
science  ainsi  que  par  laustérité  de  ses  .mœurs.  Après 
avoir  parcouru  les  carrières  qui  conduisent  à  la  profes^ 
sion  des  quatre  vœux,  François  de  Lachaise  fut  élu  Pro- 
vincial de  Lyon ,  puis  nommé  confesseur  du  souverain. 
Le  maréchal  de  Villeroy  et  Camille  de  Villeroy,  son 
frère ,  archevêque  de  Lyon,  avaient  eu  la  main  heureuse 
pour  la  première  fois.  «  Le  Père  I^achaise ,  dit  Saint- 
Simon  ',  et  dans  sa  bouche  l'éloge  d'un  Jésuite  ne  sera 
point  suspect,  le  Père  Lachaise  était  un  esprit  médiocre, 
mais  d'un  bon  caractère.  Juste,  droit,  sensé,  sage,  doux 
et  modéré,  fort  ennemi  de  la  délation,  de  la  violence , 
des  éclats ,  il  avait  de  l'honneur,  de  la  probité ,  de  Thu-  . 
manité.  On  le  trouvait  toujours  poli ,  modeste  et  très- 
respectueux.  On  lui  rend  ce  témoignage  qu'il  était  obli- 
geant ,  juste ,  non  vindicatif  ni  entreprenant ,  fort  Jé- 
suite, mais  sans  rage  et  servitude,  les  connaissant  mieux 
qu'il  ne  le  montrait,  mais  parmi  eux  comme  l'un  d'entre 

'  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  ix,  p.  18  et  21. 
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eux.  Le  roi  rapportait  de  )ui  une  réplique  qiii  fait  p\us 
fl'horineur  à  Vnn  qu'à  l'autre  :  «  Je  lui  reprocWa»  «n 
jour,  dit-il,  qu*il  était  irop  bon.  Il  me  répoudit:  —  Ce 
ti'êst  pas  moi  qui  sais  trop  bon,  mais  c>st  vbus  qui  êtes 
trop  dur.  »  Il  fut  long-temps  distributeur  ^es  bénéfices , 
et  il  faisait  d  asse^  bons  choix.  «  I^e  Père  Lacbaise,  ajoute 
Saint-Simon*,  avait  une  figure  noble  et  intéressante. 
Juste  dans  la  décision  des  affaires,  actif,  priant,  per* 
strasif ,  toujours  occupé  sans  le  paraître  jamais ,  désin- 
téresî^é  en  tout  genre  ;  quoique  fort  attaché  à  sa  fatnille, 
facile  à  revenir  quand  il  avait  été  trompé  et  ardent'  à 
réparer  le  mal  que  son  erreur  lui  avait  fait  faire;  d'ëil^ 
leùrg  judicieux  et  précautionné ,  il  iié  fit  jamais  dé  liial 
qu*â  son  corps  défendant,  hei  ennemis  mêmes  des  Jé- 
suites furent  forcés  de  lui  rendre  justice  et  d'avouer  qite 
fc*étàit  un  hoinme  de  bien  hohnêtemfent  iié  et  très-digne 
de  remplir  sa  place.  « 

Tel  est  le  portrait  que  la  plume  satirique  de  Saint* 
Simon  a  tracé  du  Jésfrite.  La  louange  y  est  circonscrite 
par  ce  sentitnerit  d'égoïsme  qui ,  chez  TécHyaitt  grand 
Seigneur;  ne  loi  perniettait  d'ainier  et  d'admirer  que  ce 
qttl  tanàxï  à  ses  pioches  ôii  à  son  rang ,  mais  le  bl&nrte  y 
trouve  des  correctifs  décelant  une  impartialité  relative. 
Le  Père  Lachjalse,  par  la  longue  idfliience  qu'il  exerça 
suir  Louis  XIV,  est  devenu  un  personnage  a»  mibea 
lïlême  des  célébrités  de  tout  genre  qnt  entouraient 
le'  trône.  Il  a  pris  part  aux  événements  de  ee  i*ègne, 
il  en  à  conseillé ,  dirigé  quelques-uns  ;  dn  l'accusa  d-'e» 
avoir  inspiré  plusieurs.  Son  iiom  est  si  intimement 
lié  à  rhistoire  du  dix-septième  siècle  en  France  que 
des  auteurs  mal  renseignés  ou  peu  exacts  ont  voulu 
le  mêler  aux  intrigues  de  la  cour  lors  même  qu'il  rési- 

'  Ibidem. 
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dail  à  Lyou  \  Ce  ne  fui  qu'au  cômmetie^me»!  île  V^n^ 
néf3  1675  que  Lacbaiae  entra  en  ionctiom.  C'était  no  ée 
ce»  bom«i#a  que  de»  éfode^,  que  deâ  goàu  painbleft 
avaieiil  p0ndi»  ntodéré»  «i  do^ot  le  caractère  aîast  que  \e 
t^mpéranaoAt  Ae  sa  sèrikîént  pas  acdomniQdda  de  hi  ni^ 
vaeîté  4e^  liittes  religicHiaea  ou  pôlitiqnea.  Sans  afiabitieft 
personnelle  »  sans  faste,  il  se  résignait  au  poavlHa  |Nir 
abéissaoi>e.  Il  avait  pqiié  à  Féeole  de»  Jésttitas  una 
piété  sincère  qnî  n'excluait  ni  l'et^onen^aet  si  l;elte  es»* 
pèce  de  sybarilîstne  inteUfHitnel  qn'nft  l»9nheitp  trop 
uttiforase  GemmuBÎqne  si  Vite.  Il  aimait  \0$  arts  st  ka 
geiis  de  lettres:  repiralîen  des  sairanis  était  an  de  ses 
plus  doux  plaisirs  ;  et ,  par  la  beauté  de  sa  pby^îdiiOBiia 
cemnie  par  l'élégance  de  ses  «ftanières,  ilaaoiblaiit  fait 
panr  tenir  une  plaee  diatinguée  aséme  auprès  dâ 
I.i9uis  XIV. 

Les  premières  années  qui  sàivirefit  la  (lomiaatiofi  du 
Père  Laebaise  né  furent  signalées  podr  Tlnslitiit  par 
aneun  fait  remarquable.  Le  confesaenr  n'hait  pas  ao"' 
eore  pris  snr  son' royal  pénitent  I'a|so^ndant  dont  vmé 

'  On  lit  dans  le  Dictionnaire  historique  et  critique  du  protestant  Igayle  (article  Annat, 
noie  0)  la  t-eëtiScâKiob  Âef  ^Ui  à'ûûé  é^edt  coiicerohtft'  té  PèM  La^Hài^.  Béjk  WXi 
«  Une  satire  imprimée  à  Cologne  en  1693,  sows  ce  titre,  liistoire  du  Père  de  Lachaifim 
Jésuite  et  confesseur  du  roi  Louis  ^tV,  assure  que  ce  Père  ayaiit  servi  Beaucoup  ï 
porter  le  Pape  ^  ce  que  le  Rb»  toubaiCaS^  de  Se  Saimteté»  àf^rêerintol^e  le  \%  fféip^ 
corse,  le  cardinal  Mazarin,  en  reconnaissance  àfi  ce  service,  lui  fit  mille  care^seî,  le 
recômiiiànda  hfà  ttéx^  et  U  et  Adihéttre  ffë  sdA  ii^ant  dàbef  |é  colitèil  de  éMiêienè^,  ék 
qui  était  proprement  le  rendre  coadjutear  du  confes^ur;  et  Ton  date  ces  faits  des 
aiinees  166^  et  1665.  C'est  bien  savoir  rliisto'ire  moderne  X  Ou  est  Thomme  qui  ne 
sacfte  q^e  ,kr  capn^in^t  IMazarin  moiîrbt  en  106 1^  QfÇk  ajo^fe  que  le  Père  de  liaei^i^ 
supplanta  (en  1667)  le  Père  Annat,  en  excusant  les  amours  du  Hoi  pour  La  Valliére 
sur  riâlîrmUd  de  ta  naiàre ,  au  fîe&  qife  le  P^é  Ànriai  c^a^nait  fous*  1^  jottVii  ce 
prince  là-dessus,  et  ne  lui  donnait  point  de  repos.  J'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à 
une  telle  bardiesse,  car  il  est  de  notoriëtë.  publique  que  le  Père  Anna,t  ne  prit  confié 
du  la  cour  qu'en  1&7Q;  qu'un  Jésuite  du  Jtouerçue,  nuaminé  le  Père  ^errier,  prit  M» 
place,  et  que  le  Père  de  Lachaise  n'y  entra  qu'après  la  mort  du  Père  Ferrier.  À  quoi 
songent  des  gens  qui  publient  des  faussetés  si  grossières?  et  comment  ne  voient-ils 
pas  qu'ils  ruinent  leur  principal  buti  Est  ars  etiam  muledicendU,  disait  Scatiger.  Ceqx 
qui  l'ignorent  difFament  dioibs  Wu.r  eaueni  <^'iU  ne  témoignent  l'euyie  qu'ils  ont  de 
le  diffaaier.  » 
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bonté  presque  paternelle  fit  jouir  Annat,  et  que  Ferrier 
conserva  par  une  rigueur  procédant  beaucoup  plus  du 
cloître  que  de  la  cour.  Le  plaisir  avait  provoqué  le  re- 
mords dans  l'âme  du  roi  ;  mais  ce  remords  n'éclatait  que 
par  intervalles,  et  liacbaise  n'osait  pas  le  sanctionner 
aux  yeux  de  l'Église.  Néanmoins,  plein  de  prudence 
jusque  dans  ses  scrupules,  il  Tabritait sous  des  raisons  de 
santé  dont  l'insuffisance  n'échappait  à  personne*  «  I^s 
fêtes  de  Pâques ,  raconte  Saint-Simon ,  lui  causaient  des 
maladies  de  politique  pendant  l'attachement  du  Roi  à 
madame  de  Montespan.  Une  fois  entre  autres  il  lui  en- 
voya  le  Père  de  Champs  en  sa  place,  qui  bravement  lui 
refusa  l'absolution.  » 

Cependant  le  Père  Lachaise  s'était  peu  à  peu  emparé 
de  la  confiance  du  monarque.  Versé  dans  la  science  des 
médailles  *,  il  étudiait  Thistoire  avec  lui  sur  ces  monu- 
ments du  passé  ;  et ,  au  milieu  de  ces  entretiens,  il  savait 
avec  un  art  infini  détacher  le  prince  de  la  marquise  de 
Montespan.  Aux  fêtes  de  Pâques  1680  il  reprit  T usage 
des  Sacrements.  A  partir  de  ce  jour,  le  crédit  du  Père 
Lachaise  s'accrut  avec  autant  de  rapidité  que  celui  de 
madame  de  Maintenon  ;  c'est  aussi  de  cette  époque  que 
datent  les  questions  religieuses  transportées  dans  la  po- 
litique. Louis  XIV  avait  reçu  de  la  nature  un  don  d'au- 
torité que  PEspagne,  l'Autriche  et  l'Angleterre,  riva- 
les de  la  France,  s'étaient  vues  forcées  de  reconnaître. 
Tant  de  succès  avaient  si  bien  légitimé  son  orgueil  que 
la  nation  se  montra  fière  de  l'accepter  à  son  tour. 

*  La  science  numismatique  doit  au  Père  de  Lachaise,  selon  la  parole  du  savant  de 
Boze,  une  çrande  partie  des  progrès  quelle  a  faits  dans  le  dix-septième  siècle.  Vail- 
lant lui  a  dédié  son  Histoire  des  rois  de  Syrie  par  médailles,  et  il  déclare  dans  cet 
ouvrage  qu'il  en  doit  au  Jésuite  Tidée  et  la  perfection.  Le  protestant  Spon  lui  a 
aussi  dédié  la  relation  de  ses  voyages ,  et  ce  n'est  pas  au  Père  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  mais  à  Térudit,  qu'il  paye  ce  tribut  d'hommages  (Voir  l'éloge  du  Père  Lachaise 
dans  V Histoire  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles  lellres,  dont  il  fut  membre.) 
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liouis  XIV  avait  une  telle  foi  en  son  pouvoir  qu'il  «e 
persuada  que  sa  volonté  devait  partout  faire  règle.  Il  ne 
discutait  pas  avec  lui-même  le  principe  de  sa  puissance  ; 
tous  s'y  soumirent  sans  réflexion. 

Il  se  trouvait  sur  la  chaire-  de  saint  Pierre  un  Pontife 
que  des  prétentions  peut-être  mal  définies  poussaient 
dans  une  voie  tout  opposée  à  Louis  XIV.  Innocent  XI , 
de  la  famille  Odescalchi ,  avait  été  élu  Pape  le  2 1  sep- 
tembre 1676.  Tête  alfière.  intelligence  active,  quoique 
sans  éducation  première,  et  portant  partout  l'inflexibi- 
lité  de  sa  vertu,  le  nouveau  Pape  était  austère  et  pieux; 
mais  il  n'avait  rien  en  lui  qui  pût  justifier  le  mot  de  Ma- 
chiavel :  «  L'univers  appartient  aux  esprits  froids  ;  » 
mot  profond  de  patience,  et  qui  semble  avoir  été  dé- 
robé à  la  politique  de  la  cour  de  Rome  dans  les  affaires 
terrestres.  Attaché  du  fond  des  entrailles  aux  droits  du 
Saint-Siège ,  Innocent  XI  les  soutenait  avec  une  âpreté 
de  formes  et  une  rigueur  de  procédés  qui  devaient  vive- 
ment blesser  les  susceptibilités  d'un  prince  à  qui   la 
France  vouait  une  espèce  de  culte.  Le  Pape  était,  au 
dire  d'Antoine  Arnauld ,  un  pilier  qui  n'avance  ni  ne  re- 
cule. Louis  XIV  connaissait  le  caractère  de  ce  souverain , 
dont  il  avait  essayé  de  faire  échouer  l'élection.  Fils  res- 
pectueux de  l'Église ,  mais  inabordable  sur  les  préroga- 
tives de  sa  couronne ,  on  eût  dit  qu'il  n'épiait  que  roc- 
casion  de  susciter  une  querelle.  L'affaire  de  la  Régale 
fut  le  prétexte  qu'ils  saisirent  tous  deux  pour  rouvrir  au 
sein  de  la  Catholicité  des  discussions  de  puissance  que 
l'iutérêt  de  l'Église  et  du  'trône  aurait  dû  condamner  à 
l'oubli.  Le  droit  de  régale,  invoqué  par  liOuis  XIV,  n'é- 
tait rien  en  lui-même  ;  néanmoins  il  rendit  au  Parlement, 
devenu  muet ,  le  don  de  la  parole  ;  il  amena  la  convoca- 
tion de  la  célèbre  assemblée  générale  de  1682.  A  ce 
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tilre,  il  eut  9iir  les  affaires  de  TÉglise  et  de  la  Ck)m|Mi- 
giiie  de  Aé$\n  une  lAftiience  que  les  éténemeots  obteon- 
sacrée. 

Sous  rancienne  monarchie  française,  on  «ppelait  droîl 
de  régale  le  pouvoir  attribué  au  roi  très-ehrétien  de 
conlérer  les  bénéfices  ecclésiastiques  duranl  la  vaeaneQ 
du  siégé  épiseopal^  à  qui  en  ap|>artena»t  la  coUalîon  or- 
dinaire, et  de  disposer  de  leui^s  revenus  dans  Tinier^ 
vulle.  L'origine  de  ce  droit  remontait ,  comme  celle  de 
tant  d*autres,  à  des  concessions  faites  par  la  recôonai»* 
sanee  de  la  Chaire  apostolique  a«x  prince»  fondateur» 
de  tes  églises.  Ce  n'était  qu'une  exception  :  en  1673 
IjDuîsXIV  rétendit  à  tous  les  diocèses  de  France  ;<  il  l'é- 
tablit ((i'uiie  manière  uniforme,  à  ta  réserve  des  siège» 
qui  en  étaient  exempts  à  titre  onéreux.  L'orddniiàn<se 
s'adressirit  particulièrement  aux  évéchés  voisins  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  La  volonté  du  Roi  étaàt  absolue  ; 
la  plupart  des  évêques  obéirisnt  ;  ceUx  de  Pa«Meni  et 
d'Aleth  résistèrent.  Le  Prélat  qui  siégeait  à  Pamiers  était 
Caulet ,  l'un  des  plus  cliauds  partisans  du  Jansénisme.  Il 
osa  seul  tenir  lété  à  Louis  XIV,  et  refusa  l'entrée  de  s^ 
chapitre  à  deux  préfères  pourvus  en  régalé.  Montpezât , 
archevêque  de  Tobleuse ,  annuité  son  ordonnaoee  en^ 
qualité  de  métropolitain.  Caulet  interjette  appel  à 
Rome ,  où  il  espère  que  sa  fermeté  excitera  le  zèle  dit 
Souverain  Pontife  pour  les  droits  menacés  de  TEgltoe. 
Son  temporel  est  saisi  ;  Caulet  ne  se  laisse  pas  intimider. 
Il  excommunie  ceux  que  le  Roi  investit  de  bénéfices  par  le 
principe  de  la  régale.  Le  Chapitre  de  Pamiers ,  qui  ^ 
toujours  vécu  ert  désaccord  avec  son  Evêque ,  priend  fait 
et  causé  eu  sa  faveur;  et,  lorsque,  en  1680,  Caulet 
mourut,  il  hissa  ses  Chanoines  encore  plus  ardenis  que 
lui  [iour  défendre  les  immunités  ecclésiastiques.  Les  Ké-^ 
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{[iiliatés  et  ks  ai)li-Rég«Uiles  élurent,  chacun  de  son 
cèté,  des  yicftire9-f]éH^àux  ctipiftilaire».  11  éckia  <Krt 
aéditious  dm*  celte  jMg;  bientôt  ht  ^sestion  ire  s'agita 
phis  k  Paariiera,  naU  à  Rome  et  à  Paris,  «ittre  le  Souve- 
rain Pontife  et  IjduiJ  XIV. 

Ddns  l6  mmiféste  que,  au  momeitt  de  la  destriiciion 
de  l'Ordre  de  Jésus ,  Pombal  adresse  aux  Êvêqàet  As 
PQrtufjiai  ions  le  nom  do  roi  dont  >I  eat  le  ministre  ^  àti 
Ht  :  «  Lea  Jésuites  intriguèrent  suurdemeiit  pflnr  indi»- 
piwer  le  Bbi  Irès-rtMétifen  contre  le  Pape,  semer  la  dié- 
coFde  ei^tre  le  Scirerdoee  et  l'Empire  el  mettre  la  confu' 
sidli  et  le  tr^ifbte  dans  l'Église  ainsi  que  dans  l'État.  Ils 
répssirelit  en  effet  :  on  vit  s'élever  reS  affli^eaotM  coa- 
tdstation»  sur  )a  régale^  qni  cbi^rinèrent  te  Mcin»rque] 
bosleversèrent  leCléiifé,  affligèrent  Home^  firent  ^iloaref 
U  Pontife  et  Iressailtlr  de  joie  les  Jésuites.  Ces  bons 
Pères  fnreat  atteints  et  contalneus  de  »'êlre  te«8  liguée 
contre  le  Saint-SIége.  >• 

IjBS  Jésuites  ici  ne  sont  pkis  aeeusés  d'Ultrantoiita-i 
nismé  ;  ils  tendent  à  ébranle!-  là  Châtre  apoatoltqiie ,  Amtt 
ils  ont  fait  vœii  d'être  les  pins  fermes  soutient.  Examt- 
neofl  quelle  fol  leur  conduite  a»  milieu  de  ces  conflits. 
Innocent  XI  avait  cbat^e  de  défendre  1^  droits  de 
ofaaque  église  ctdelesveriger  d'une  iajiiste  oppre^oii  :  11 
éltût  W  conservateur  i^  des  {privilège»  eccléaia8U(}ue«  et 
de  ta  jiiri<^ction  établie.  Un  Étêque  s'adr^teait  »u  Sàialf 
Siège  pour  obtenir  justice;  le  Saint-Siège  devait-il  « 
pour  sauvegavdei'  la  royaniéi  sacriSer  W  dignité  de  l'é-* 
pisGopttt  t»i>t  énijer  ?  Caulét  était  partisan  des  docb-ine 
de  Jaasénius:  Inooceiil  Xt  crut  que  l'etreur  du  Prêta 
l'engageait  doilbibnient  dans  cette  querelle  disciplinaire 
Il  reçut  soo  appel ,  et ,  au  lieu  de  se  présenter  comm 
ffiéikteur  entre  les  deux  partis ,  U  se  conflua  at-bih-i 
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suprême  du  différend.  Left  Prélats  de  France,  Letel- 
lier,  arehevêque  de  Reims,  à  leur  tête,  proclamaient  le 
droit  de  régale  inaliénable  et  imprescriptible;  ils  pré- 
tendaient que  sur  ce  point  les  rois  très-cfarétiens  ne  de- 
vaient pas  déférence  à  là  discipline  de  l'Église.  La  sagesse 
seule  pouvait  concilier  des  opinions  si  divergentes.  Inno- 
cent XI  ne  consentit  pas  à  rester  dans  les  bornes  qu  elle 
lui  prescrivait.  Sans  se  rendre  compte  de  la  dispositipn 
des  esprits  en  France,  il  adressa  au  Roi,  à  TArchevêque 
de  Toulouse  et  au  Chapitre  de  Pamiers  des  brefs  où  la 
forme  du  langage  ne  sert  même  point  de  passe-port  à  la 
rudesse  de  la  pensée.  Ces  brefs,  datés  du  i''  janvier  1681, 
avaient  quelque  chose  de  si  étrange ,  lorsqu'on  les  rap- 
prochait de  la  mansuétude  et  du  style  paternel  de  la 
Cour  Romaine,  que  le  3 1  mars,  sur  la  requête  du  procu- 
reur-général,  le  Parlement  en  ordonna  la  suppression. 
Le  premier  président,  Achille  de  Hàrlay,  ne  se  contenta 
pas  de  cet  arrêt.  Soit  pour  donner  au  Pape  le  temps  de 
la  réflexion,  soit  pour  exciter  davantage  ses  ressenti- 
ments, il  déclara  que  ces  lettres  comminatoires  n'éma- 
naient point  du  Saint-Siège ,  mais  qu'elles  paraissaient 
être  l'œuvre  d'esprits  brouillons  ayant  intérêt  à  s^ner 
la  discorde  entre  le  Vatican  et  les  Tuileries. 

Ce  doute  complaisant  ou  calculé  fut  un  outrage  aux 
yeux  d'Innocent  XI.  Afin  de  régulariser  sa  position  dans 
un  débat  où  il  protégeait  les  immunités  de  quelques  égli- 
ses contre  les  empiétements  du  temporel ,  il  ordonna  à 
Charles  de  Noyelle,  vicaire-général  de  l'Institut  des  Jé- 
suites, de  communiquer  officiellement  les  brefs  aux 
Provinciaux  de  France  ainsi  que  de  Toulouse,  en  même 
temps  d'enjoindre  à  tous  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
rendre  publics  ces  actes  de  sa  volonté,  comme  d'en  cerr 
tifier  l'authenticité.  C'était,  dans  de  plus  larges  propor- 
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lions,  la  méiue  affaire  que  celle  dont  Venise  fut  le 
théâtre  en  1606.  Ije  Pape  en  appelait  à  Tobéissance  de 
la  Compagnie ,  il  lui  demandait  de  se  sacrifier  pour  sou- 
tenir sa  querelle  ;  mais,  aux  termes  des  lois  existantes,  la 
République  s'était  n^ise  dans  un  tort  évident.  L'interdit 
prononcé  avait  donc  tous  les  caractères  de  légalité.  A 
Venise  encore  les  bulles  ou  brefs  pouvaient  être  admis 
sans  le  consentement  du  Pregadi  ;  la  seule  publication 
les  rendait  obligatoires.  Il  n'en  était  pas  de  même  dans 
le  royaume  de  France  pour  les  actes  pontificaux  qui , 
en  dehors  du  dogme ,  ne  s'attachaient  qu'à  la  discipline. 
Ces  derniers  n'obtenaient  force  de  loi  que  par  l'enregis- 
trement des  cours  souveraines  ou  après  avoir  été  reçus 
avec  une  certaine  solennité. 

Il  y  avait  des  Jésuites  à  Pamiers,  à  Toulouse,  à  Paris 
et  à  Rome,  sur  les  différents  points  où  la  question  s'a- 
gitait. A  Pamiers  et  à  Toulouse ,  ils  se  tenaient  dans  la 
neutralité  :  cette  question  leur  étant  étrangère  dans  le 
principe.  Ils  continuèrent  à  entretenir  de  bonnes  rela- 
tions avec  les  régalistes,  frappés  par  l'interdit  papal, 
comme  avec  les  anti- régalistes,  que  les  ordonnances 
royales  dépouillaient  de  leurs  biens*,  et  que  l'Arche* 
vêque  métropolitain  avait  excommuniés.  Les  Jésuites 
s^étaient  placés  sur  la  réserve;  ils  n'écrivaient,  ils  ne 
parlaient  ni  pour  ni  contre  la  régale.  Le  Père  Maim* 
bourg  seul  justifia  avec  véhémence  la  prérogative  du 
Roi.  Son  ouvrage  sur  un  sujet  aussi  délicat  contraignait 
la  Société  de  Jésus  à  prendre  parti.  Le  Général  de 
l'Ordre  exigea,  en  1680,  le  renvoi  inimédiat  du  Père; 
Ijouis  XIV  s'y  opposa.  Cependant  Ma  imbourg,  compre- 


*  Dans  an  mémoire  manuscrit  envoyé  à  Rome  par  les  Jésuites  de  Pamiers ,  il  est 
dit  que  Caulel  vivait  familièrement  avec  les  Pères  de  la  Compagnie,  et  qu'après  la 
HMrt  de  ce  prélat»  ils  s'absUm'ent  de  toute  discussion  avec  le  chapitre. 
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nant  que  son  adhésion  aux  doctrines  professées  par  les 
Bégaltstes  serait  une  cause  d'embarras  pour  ses  frères, 
sollicita  lui-même  sa  retraite  de  l'Institut,  et  en  1681  le 
Roi  y  consentit. 

Par  la  confiance  que  le  Souverain  Pontife  leur  té- 
moignait, les  Jésuites  se  trouvaient  placés  dans  uae  si- 
tuation embarrassante.  Leur  Général  était  chaîné  do 
faire  passer  les  brefs  en  France  ^  et  les  Provinciaux  rece- 
vaient ordre  de  les  publier  comme  véritablement  émaaé:^ 
du  Saint^ége.  Noyelle  s'acquitta  de  la  mission  doot 
Innocent  XI  Tinvestissait.  Il  fallait  braver  les  lois  du 
royaume  et  la  colère  de  Lduis  XiV  ou  encourir  les  re- 
proches- du  Pape.  Les  lettres  étaient  parvenues  à  leur 
adresse;  mais  les  adversaires  de  la  Compagnie,  unis  aux 
anti^égalistes ,  en  firent  tant  de  brait,  peutnêtre  les  Jé- 
suites eux^-mémes  s'arrai^gèrent-41s  si  bien  que  les  Par- 
lenaeots  de  Paris  et  de  'roiokKise  furent  iafoionés  des 
précautions  prises  par  Innocent  XL  Ces  deux  cours  ju- 
diciaires citèrent  à  leur  barre  les  supérieurs  ainsi  mis  ei^ 
pause,  et  le  20  juin  le  Pèi^  de  Verliii^mont ,  recteur  de 
la  Maison  Professe,  f^t  interrogé  pai*  le  premier  présidfiot 
de  Novion.  L'âvocatigénéral,  Denis  Talon,  exposa  la 
gravité  de  l'affaire  et  les  datigers  que  la  mesure  adaptée 
par  Le  Saint-Siège  ferait  naître  dans  TEglise  gtillicane. 
Le  Parlement  félicita  les  Jésuites  u  de  ce  qu'oa  ne  sur- 
prenait pas  plus  leur  sagesse  qu'on  ne  corrompait  leur 
fidélité ,  »  et  il  défendit  de  publier  les  brefs  v«mis.  de 
Rome. 

Dans  les  registres  du  Parlement  de  Toulouse,  à  la  date 
du  7  juillet  i68f,  les  explications  fournies  par  les  Jé- 
suites jettent  une  plus  vive  lumière  sur  le  conflit.  «  Ce 
jour-là,  y  est-il  dit,  les  getis  du  Roi  sont  entrés  en  la 
grand'chambd'e ,  et  en  leur  présence  mandé  venir  le 
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P.  Sartre ,  supérieur  de  la  Maison  Professe  ;  le  P.  Du- 
rand ,  recteur  du  Collège  ;  le  P.  Germain ,  recteur  du 
Noviciat  des  Jésuites ,  et  le  P.  liacoste ,  procureur  de  la 
province.  M.  le  premier  président  leur  a  dit:  La  cour, 
étant  informée  que  votre  Provincial  de  Toulouse  devoît 
avoir  reçu ,  de  même  que  celui  de  Paris ,  un  prétendu 
bref  du  Pape  qui  lui  avoit  été  envoyé  par  votre  Général 
avec  ordre  de  le  rendre  public,  vous  a  mandés  pour, 
après  un  éclaircissement  plus  entier  de  ce  que  votre 
Ciompagoie  a  su  de  cette  affaire ,  pourvoir  à  ce  qu'elle 
jugera  devoir  être  fait  pour  le  service  du  Roi  et  de  sou 
État  dans  une  cause  si  importante.  C'est  dans  ce  dessein 
que  la  cour  vous  a  fait  avertir  de  vous  rendre  ici  pour 
être  informée  au  vrai  de  ce  qui  s'est  passé  sur  cette 
affaire  par  le  récit  véritable  que  vous  lui  ferez  de  tout 
ce  qui  a  été  mandé  et  ordonné  par  votre  Général.  En 
quoi  la  cour  ne  doute  point  que  vous  ne  témoigniez  le 
même  zèle  et  la  même  fidélité  pour  le  service  du  Roi 
que  votre  Compagnie  a  fait  paroître  en  cette  occasion  et 
en  toute  autre.  » 

Afin  de  ne  pas  engager  l'autorité  trop  avant,  les  deux 
pixivinciaux  s'étaient  abstenus  de  comparaître.  Le  Père 
de  Verthamont  avait  répondu  à  Paris,  le  Père  Sartre 
porta  la  parole  à  Toulouse.  Il  déclara  «  que  leur  provin- 
cial n'avoit  reçu  aucun  bref  du  Pape  qui  lui  fût  adressé 
ou  à  quelque  autre  de  la  Compagnie,  mais  qu'il  avoit 
seulement  reçu  un  paquet  de  Rome ,  dans  lequel  étoit 
une  lettre  de  leur  général  du  23  avril  dernier,  avec  une 
copie  en  langue  italienne,  non  signée,  d'un  ordre  que 
l'assesseur  de  l'Inquisition  lai  avoit  remis  de  la  part  du 
Pape,  qui  lui  commandoit  d'envoyer  au  provincial  de 
Toulouse  une  copie  en  forme  authentique  du  bref  de 
Sa  Sainteté  du  i"  janvier  de  l'année  présente,  touchant 
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les  arands-vicaires  établis  dans  le  diocèse  de  Pamiers, 
le  siège  vacant,  avec  ordre  de  le  contimuniquer  aux  Jé- 
suilesde  Toulouse  et  de  Pamiers;  et  une  autre  copie  de 
ce  bref  au  provincial  de  Paris,  leur  ordonnant  à  tous  de 
reconnoître  ce  bref  et  de  le  déclarer  véritable.  »> 

Le  Jésuite  n'allait  pas  plus  loin  dans  sa  déclaration  ; 
il  y  proclamait  en  même  temps  son  respect  filial  pour 
le  Saint-Siège  et  son  inébranlable  fidélité  envers  le  Roi. 
«Et,  après  l'arrêt  prononcé,  relate  la  délibération  de 
la  cour,  M  ledit  Père  Sartre  ayant  mis  lesdites  pièces  sur 
le  bureau,  M.  le  premier  président  a  dit  aux  Jésuites: 
ti  La  cour  est  satisfaite  de  votre  soumission ,  »  et  ensuite 
les  gens  du  Roi  et  eux  se  sont  retirés.  » 

Innocent  XI  avait  placé  les  Jésuites  français  dans  Tal- 
ternative  de  désobéir  au  Saint  Siège  et  à  leur  général, 
ou  de  violer  la  jurisprudence  de  leur  pays  sur  des  ma- 
tières qui  n'intéressaient  point  la  Foi.  Us  ne  balancèrent 
pas;  au  risque  de  faire  éclater  Tindignation  du  Pape,  ce 
qui  arriva  en  effet,  ils  voulurent  se  montrer  tels  qu'ils 
étaient.  Cet  acte  de  respect  envers  les  lois  du  royaume 
avait  pour  eux  une  gravilé  qui  n'échappa  à  personne,  et, 
en  1761,  lorsque  Louis  XV  consulta  les  Évêques  français 
pour  savoir  si  l'obéissance  des  Jésuites  à  leur  général  n'en- 
traînait point  quelque  danger,  l'Assemblée  générale  du 
Clergé  rappela  le  fait  que  nous  racontons,  et  elle  ajouta  *  : 
«  Ce  seul  trait  prouve,  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments, que  tous  les  Jésuites  sont  persuadés  que  l'obéis- 
sance à  leur  général,  telle  qu'elle  est  prescrite  par  leurs 
Constitutions,  ne  les  oblige  point  dans  tout  ce  qui  pour- 
roit  être  ordonné  de  contraire  à  la  soumission  et  à  la 
fidélité  qu'ils  doivent  à  leurs  souverains.  >' 

«  Procès-verbaux  des  assemblées  généraUs  du  clergé  de  Firtnce,  t.  viii ,  2«  partie. 
(Pièces  justiHcative»,  n°  1,  p.  349.)  ' 
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Aux  yeux  des  prêtres,  qui  ne  se  mêlaient  point  à  ces 
débats,  les  brefs  de  Rome  étaient  comme  non  avenus, 
puisqu'ils  n'avaient  pas  été  publiés  en  forme  canonique, 
et  que  même  on  ne  les  connaissait  que  par  des  récits 
exagérés.  Les  Jésuites  seuls  les  avaient  lus  ;  ils  se  con- 
formèrent néanmoins  à  l'exemple  des  autres  Instituts 
religieux;  on  les  vit  prêcher  et  administrer  les  sacre- 
ments, comme  si  rien  d'extraordinaire  ne  s'était  passé. 
Les  curés  du  diocèse  de  Pamiers  adressèrent  au  Pape 
des  plaintes  débordant  d'amertume  ;  ils  accusèrent  les 
Pères  d'enfreindre  ses  ordres.  Les  Jésuites ,  connaissant 
les  difficultés  de  leur  position,  se  défendirent  avec  ha- 
bileté; ils  prouvèrent  que,  dans  l'intérêt  de  l'Église  et 
de  la  France ,  il  eût  été  impossible  d'agir  autrement.  Us 
étaient  pressés  des  deux  côtés  :  ici  par  le  Saint-Siège ,  là 
par  l'autorité  civile;  ils  se  tirèrent  de  ce  double  embar- 
ras en  ne  flattant  aucune  passion  et  en  essayant  de  rester 
dans  le  droit.  Une  lettre  du  Père  Espaignac,  recteur  du 
collège  de  Pamiers,*  écrite  à  Rome  le  18  décembre  1681, 
révèle  leur  perplexité  : 

tf  Hier  matin  y  mande  Espaignac ,  M.  notre  gouver- 
neur m'envoya  quérir  pour  me  lire  lui-même  la  minute 
ou  la  copie  d'une  espèce  de  supplique  que  les  curés  du 
diocèse  adressent  à  Sa  Sainteté.  Us  s'y  plaignent  beau- 
coup des  violences  qu'on  exerce  ici  contre  eux;  ils  y 
déclament  fort  contre  M.  Dandaure,  subdélégué  par 
monseigneur  l'Archevêque  de  Toulouse,  pour  être  son 
vicaire-général  en  ce  diocèse;  et,  par  une  fausseté  in- 
signe et  niialicieuse,  ils  y  disent  que  c'est  par  le  conseil 
des  Jésuites  de  cette  ville  que  M.  Dandaure  en  agit  ainsi. 
Je  puis  protester  à  Votre  Révérence,  et  par  vous  au 
révérend  Père  général  et  au  Père  assistant,  qu'il  n'est 
rien  déplus  faux  que  cette  supposition,  car  ce  vicaire- 
IV.  24 
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(jénéral  ne  nous  consulte  ici  ni  de  près  ni  de  loin.  » 

Innocent  ^I  était,  nous  l'avons  dit,  intraitable  sur  les 
droite  du  Saint-Siège  ;  il  ne  transigeait  ni  avec  ses  de- 
voirs ni  avec  ses  préventions.  A  quelques  années  d'in- 
tervalle ,  le  Roi  avait,  à  deux  reprises,  saisi  le  patrimoine 
de  l'Eglise  et  porté  la  main  sur  le  comtat  d'Avignon. 
Ainsi  que  les  rois  ses  ancêtres  et  Louis  XV  son  succes- 
seur, ainsi  que  les  rois  de  Naples  s'emparant  de  la  prin- 
cipauté de  Bénévent,  lorsqu'une  discussion  s  élevait 
entre  ces  princes  et  la  cour  de  Rome ,  Louis,  en  agissant 
de  la  sorte,  espérait  amener  le  Pape  à  souscrire  à  des 
vœux  ou  à  des  projets  qu'il  ne  pouvait  approuver.  Cette 
spoliation  momentanée  était  un  défi  et  une  contrainte  ; 
elle  n'intimida  point  le  Pontife.  Louis  XIV  allait  faire 
proclamer  par  le  Clergé  de  France  qu'il  ne  tenait  sa 
couronne  que  de  Dieu  et  de  son  épée.  Le  Pape  était 
déshérité  du  privilège  chimérique  de  déposer  les  mo- 
narques et  de  transmettre  leurs  Etats  à  d'autres.  Par  une 
ineonséquence  au  moins  étrange,  le  Qoi  se  rendait  arbi- 
trairement maître  du  territoire  ecclésiastique  ;  et  il  re- 
fusait à  un  Pape,  souverain  comme  lui,  la  prérogative 
qu'il  s'attribuait.  Innocent  XI  ne  consentit  point  à  laisser 
outrager  en  sa  personne  la  dignité  pontificale;  dans  un 
accès  d'irritation,  peut  être  justifiée,  il  fulmina  un  bref 
d'excommunication  contre  Louis  XIV. 

Il  fallait  le  faire  passer  à  Paris;  Innocent  s'adresse 
à  un  Jésuite  français  alors  à  Rome;  ce  Jésuite  était  le 
Père  Dez.  Il  s'en  chargea,  car,  dans  sa  pensée,  il  impor- 
tait de  donner  au  Pape  le  temps  de  la  réflexion  ;  ce  que 
Dez  prévoyait  se  réalisa.  Innocent  lui  avait  signifié  l'ordre 
de  publier  le  bref  d'excommunication  aussitôt  après  son 
retour  à  Paris:  le  Jésuite  se  garda  bien  d'obtempérer  à 
une  injonction  qui,  dans  l'état   des  affaires,  pouvait 
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rompre  à  tout  jamais  TUnité.  Il  garda  le  secret  sur  l'acte 
dont  il  était  dépositaire.  Les  Pères  qui  en  eurept  con- 
naissance écrivirent  en  toute  hâte  à  leur  général,  pour 
demander  l'anéantissement  de  ce  décret,  que  le  Pontife 
semblait  condamner  lui-même  à  Tobscurité,  puisqu'il 
ne  le  faisait  pas  promulguer  en  la  forme  obligée.  Le 
Saint-Père  frappa  son  œuvre  de  nujlité;  il  reconnut 
enfin  que  les  Jésuites  avaient  sagement  agi,  et  cette 
excommunication,  dont  la  trace  même  est  perdue  à 
Bome,  n'eut  aucun  retentissement;  elle  ne  servit  qu'à 
démontrer  la  prudence  des  enfants  de  Loyola. 

Gomme  il  arrive  toujours  dans  de  semblables  discus- 
sions,  les  esprits  s'aigrirent,  les  têtes  les  plus  calmes 
s'échauffèrent,  et  quarante  prélats,  unis  au  Parlement, 
demandèrent  au  Roi  de  convoquer  un  synode  national 
ou  une  assemblée  générale  du  Clergé.  Ils  disaient  *  :  «liC 
Pape  nous  a  poussés,  il  s'en  repentira  !  »  Au  témoignage 
de  Fénelon,  ils  ne  s'arrêtèrent  pas  à  une  menace  seule- 
ment  temporelle.  «  La  plupart  des  Evêques,  affirme  le 
grand  écrivain  %  se  précipitaient,  d'un  mouvement  aveu- 
gle, du  côté  où  le  monarque  inclinait;  et  l'on  ne  doit 
pas  s'en  étonner.  Ils  ne  connaissaient  que  le  Roi  seul, 
de  qui  ils  tenaient  leur  dignité,  leur  autorité,  leurs  ri- 
chesses; tandis  que,  dans  letat  des  choses,  ils  pensaient 
n'avoir  rien  à  espérer,  rien  à  redouter  du  Siège  aposto- 
lique. Ils  voyaient  toute  la  discipline  entre  les  mains  du 
Roi,  et  on  les  entendait  répéter  souvent  que,  même  en 
matière  de  dogme,  soit  pour  établir,  soit  pour  condam- 
ner, il  fallait  étudier  l.e  vent  de  la  cour.  Il  y  avait  pour- 
tant encore  quelques  pieux  prél^ats  qui  juraient  affermi 


'  Nouveaux  op^scules  de  Tabbé  Fleury,  p.  142. 

>  Memoriale  saiKtissimo  Domino  nostro  ctam  legendum,  (T.  Xit^  p.  601  des  Œuvres 
de  Fénelon.) 

24. 
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clans  la  voie  droite  la  plupart  des  autres,  si  la  masse 
n'eût  été  entraînée  par  des  chefs  corrompus  dans  leurs 
sentiments.  » 

I^  gravité  de  ces  paroles  de  Fénelon  explique  bien 
les  passions  qui  agitaient  le  haut  Clergé;  mais,  en  pré- 
sence des  événements  et  des  hommes,  en  face  surtout  de 
Louis  XIV,  qui  tenait  beaucoup  plus  à  la  Foi  catholique 
qu'à  ses  idées  de  domination,  ces  paroles  nous  semblent 
exagérées.  Il  régnait  une  certaine  fermentation  dans  les 
cœurs;  Innocent  XI  avait  mécontenté  le  Roi  et  froissé 
lesÉvêques  par  son  inflexibilité  de  principes;  cependant 
trop  de  liens  attachaient  l'Église  de  France  à  la  Chaire 
Apostolique,  pour  qu'une  dispute,  plutôt  dans  les  mots 
que  dans  les  choses,  vînt  briser  cette  Unité,  que  Char- 
lemagne  et  saint  I^uis,  que  François  I"  et  Henri  IV 
avaient  si  glorieusement  proclamée.  Le  Parlement  lui- 
niônie,  toujours  esclave  de  ses  préjugés  contre  Rome, 
n'aurait  pas  accédé  à  cette  séparation  violente.  Bossuet, 
l'oracle  de  l*Église  gallicane,  connaissait  le  fond  de  la 
pensée  royale;  il  fut  chargé  par  le  Prince  de  jeter  Tau- 
lorité  de  son  génie  à  la  traverse  des  espérances  coupa- 
bits.  Le  9  novembre  1681,  l'assemblée  générale  du 
Clergé  s'ouvrit  par  le  discours  de  l'évêque  de  Meaiix. 
Quelques  prélats ,  afin  de  complaire  à  l'irritation  dont 
lis  supposaient  que  Louis  XIV  était  animé,  s'occupaient 
lie  faire  une  manifestation  contre  le  Saint-Siège;  Bossuet, 
dans  des  paroles  que  la  religion ,  l'histoire  et  l'éloquence 
ont  consacrées,  s'écriait: 

«  Qu  elle  est  grande  l'Église  Romaine,  soutenant  toutes 
les  Eglises,  portant  le  fardeau  de  tous  ceux  qui  souffrent, 
entretenant  l'unité,  confirmant  la  Foi,  liant  et  déliant 
les  pécheurs,  ouvrant  et  fermant  le  ciel!  Qu'elle  est 
grande,  encore  une  fois,  lorsque,  pleine  de  l'autorité  de 
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saint  Pierre,  de  tous  les  apôtres,  de  tous  les  concilcà, 
elle  eu  exécute ,  avec  autant  de  force  que  de  discrétion , 
les  salutaires  décrets!  Sainte  Église  romaine,  mère  des 
églises  et  de  tous  les  fidèles,  Église  choisie  de  Dieu  pour 
unir  ses  enfants  dans  la  même  Foi  et  dans  la  même 
charité;  nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond 
de  nos  entrailles.  Si  je  t'oublie,  Église  romaine,  puisse- 
je  m  oublier  moi-même  !  Que  ma  langue  se  sèche  et 
demeure  immobile  dans  ma  bouche ,  si  lu  n'es  pas  tou- 
jours la  première  dans  mon  souvenir,  si  je  ne  te  mets 
pas  au  commencement  de  mes  cantiques  de  réjouis- 
sance ! }) 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  la  France  pouvait  préluder 
au  schisme,  et  Louis  XIV,  qui  avait  autorisé  une  aussi 
sublime  expression  de  dévouement  au  siège  de  saint 
Pierre,  ne  songeait  pas  à  s'écarter  de  la  ligne  de, ses 
devoirs.  Le  Pape  le  blessait  dans  les  droits  de  sa  cou- 
ronne; il  voulut,  par  une  résistance  calculée,  effrayer 
Innocent  XI,  et  lui  donner  une  preuve  de  sa  puissance. 

Les  prélats  s  étaient  assemblés  pour  discuter  à  fond 
le  droit  de  régale.  Le  19  mars  1682,  ils  adoptèrent  la 
Déclaration  des  quatre  articles. 

Faite  dans  un  moment  où  les  passions  de  quelques 
prélats  étaient  surexcitées  contre  Rome,  cette  déclaration 
de  liberté  allait  traîner  la  servitude  après  elle.  I^e 
22  mars,  il  fut  enjoint  à  tous  les  corps  enseignants,  à 
tous  les  Instituts  religieux ,  d'avoir  à  signer  et  à  profes- 
ser ces  quatre  articles,  avec  défense  de  mettre  au  jour 
des  opinions  contraires.  «Plusieurs  docteurs  de  Sorbonne, 
dit  le  continuateur  de  Mézeray*,  furent  exilés,  pour 
n'avoir  point  voulu  déférer  à  un  ordre  si  violent,  sans 
égard  à  leur  âge,  à  leur  caractère,  à  leur  profession  et 

I  ^brégé  chronologique  de  Chistçùre  de  Fianc-\  t.  xiil)  p.  495 > 
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aux  raisons  qu'ils  pouvaient  avoir  de  ne  pas  le  faire. 
L'évêqué  d'Arras  fut  même  disgracié,  pour  avoir  fait 
connaître  que  les  quatre  propositions  n'étaient  pas  toutes 
soutenables.  »  Dans  une  lettre  de  Nicole  à  Arnauld  *,  la 
même  répugnance  de  la  Sorbonne  se  manifeste.  L'auteur 
des  Essais  de  morale  rend  compte  de  la  manière  dont 
les  docteurs  de  TUniversité  accueillirent  l'édit  du  Roi, 
et  il  ajoute  :  "  MM.  de  Sorbonne  ont  disputé  la  gloire  du 
silence  aux  religieux  de  la  Trappe;  jamais  il  ny  en  eut 
de  pareil.  »  Puis,  le  Janséniste  continue  :  «  Si  les  quatre 
articles  sont  des  vérités,  comme  je  le  crois,  ils  les  pou- 
vaient recevoir  un  peu  moins  silencie^isement  ;  et  si  c'ér 
talent  des  erreurs,  comme  beaucoup  de  cette  assemblée 
le  croyaient  peut-être,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces 
serments  qu'ils  ont  faits  de  soutenir  la  vérité  aux  dépens 
de  leur  vie.  C'est  un  docteur  qui  m'a  écrit  ces  détails. 
II  était  du  nombre  des  infaillibilitants.  » 

lies  Jésuites  étaient  à  peu  près  les  seuls  maîtres  de 
réducation  en  France;  on  les  regardait  comme  les  sen- 
tinelles avancées  du  Catholicisme,  et  ils  se  faisaient  gloire 
d'être  attachés  d'une  manière  spéciale  à  la  Chaire  Apos 
tolique;  néanmoins,  il  ne  paraît  pas  que  Louis  XIV  ait 
exigé  d'eux  une  adhésion  formelle  aux  actes  de  1682. 
Les  Jésuites  venaient  de  rendre  à  la  France  et  au  Roi 
un  service  signalé  dans  l'affaire  des  brefs  et  de  l'excom- 
munication; on  croit  qu'il  les  dispensa  de  signer  les 
quatre  articles.  L'on  raconte  même  que  le  Père  Lachaîse 
refusa  de  ratifier  cette  exception,  sous  prétexte  que  les 
Jésuites  étaient  aussi  bons  Français  que  les  autres  prêtres 
du  royaume.  Louis  XIV,  ajoute-t-on,  maintint  la  dis- 
|)eûse  en  leur  faveur. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  ou  de  faux  dans  cette  tradition  ? 

>  Lettre  de  Nicole.  EsàaU  de  morale^  l.  viii,  1*  partie,  p.  91. 


^^^r^^^sa 
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cela  nous  semble  Impossible  à  déterminer.  îjes  ouvrages 
qui  t^aitent  de  la  Déclaration  de  1682,  les  mémoires  du 
temps  et  les  archives  du  Gésu  n'offrent  aucune  trace 
d'engagement  pris  par  la  Compagnie  pour  professer  les 
quatre  articles.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure  des  lettres 
du  Père  Lachaise  au  général  de  Ttnstitut,  c'est  que  les 
Jésuites  y  auraient  adhéré  si  on  leur  eri  eût  fait  une  loi. 
Lorsquen  1761,  le  duc  de  Ghôîseul  et  les  Parlements 
exigèrent  d'eux  une  soumission  officielle  à  l'acte  de 
l'Assemblée  générale  du  Clergé,  les  Jésuites  obéirent,  eii 
renouvelant  les  déclarations  déjà  données  par  eux  en 
1626,  1713  et  lySy.  l/adhésion  de  1761,  dont  nous 
discuterons  en  soii  temps  la  valeur  et  la  portée,  accepte 
ce  qui  a  été  décidé  en  1682 ,  mais  elle  ne  dit  point  que 
les  Jésuites  souscrivirent  aux  doctriiies  enlises  à  cette 
époque.  C*eût  été  pourtant  l'occasion  la  plus  naturelle 
de  le  rappeler. 

Les  quatre  articles  n'ont  jamais  été  condamnés  comme 
doctrine  hérétique.  Les  Papes ,  et  Innocent  XI  lui- 
même,  se  sont  abstenus  de  jugement  décisif  et  solen- 
nel; cependant,  â  diverses  reprises,  le  Saiht-Siége  cassd 
et  annula  la  Déclaration  de  1682.  Alexandre  Vllleii 
1691,  Clément  XI  le  3 1  août  1706  et  Pie  VI  en  179^ 
ont  condamtié  les  quatre  propositions,  surtout  cotnme 
acte  du  Clergé  de  France,  prescrivant  d'enseigner  telle 
doctrine  et  répirouvant  la  doctrine  contraire,  qui  est  la 
plus  généf*alement  reçue  dans  l'Église.  C'était  de  la  part 
du  Clergé  de  France  réuni,  non  en  Concile,  mais  eu 
simple  Assemblée,  s'arroger  les  droits  du  Pape  et  de  l'E- 
glise universelle. 

Louis  XIV,  par  des  motifs  pleins  de  prévoyance  po- 
litique, avait  désiré  que  les  Jésuites  restassent  neutres 
dans  les  débats  ecclésiastiques  qui  agitaient  la  France. 
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Il  ne  prétendait  pas  rompre  avec  le  Saînt-Siége,  ni  même 
se  brouiller  trop  ouvertement  avec  Innocent  XI;  Jes 
Itères  de  l'Institut  lui  servaient  d'intermédiaires,  il  les 
garda  comme  ses  futurs  conciliateurs.  La  Déclaration 
du  Clergé  fut  un  coup  violent  pour  la  Catholicité  et 
pour  le  Souverain  Pontife.  Il  le  reçut,  ainsi  qu'à  Rome 
on  accepte  tout,  avec  dignité,  avec  confiance;  caria, 
on  sait  mieux  qu'ailleurs  que  les  passions  des  hommes 
roulent  toujours  dans  le  même  cercle,  et  qu'elles  ne 
peuvent  jamais  prévaloir  contre  la  Pierre  sur  laquelle 
Dieu  a  bâti  son  Église.  De  longues  discussions  s'élevèrent 
pour  défendre  ou  pour  attaquer  les  décrets  de  l'Assem- 
blée du  Clergé;  Innocent  XI  et  Louis  XIV  eurent  leurs 
théologiens  et  leurs  jurisconsultes.  Les  difficultés  de  la 
pQsition  dans  laquelle  les  Jésuites  se  trouvaient  engagés 
à  Paris  et  à  Rome,  devaient  leur  susciter  des  embar- 
ras auprès  du  Saint-Siège.  La  fermeté  de  Louis  XIV 
était  aussi  inébranlable  que  celle  d'Innocent  XI.  On 
accusa  les  Pères  de  l'Institut  d'exciter  le  Roi  de  France 
et  de  le  pousser  aux  extrêmes;  on  espérait  ainsi  aigrir 
les  ressentiments  du  Pontife,  et  Tainener,  par  un  mo- 
ment d'irritation,  à  dissoudre  la  Société  dans  le  Royaume 
Très-Chrétien.  On  dit  que  le  Pape  menaça  de  frapper 
ce  grand  coup  *  ;  mais  alors  Louis  XI V  et  le  Parlement 


*  Innocent  XI  a  été  et  est  encore  un  très-grand  Pape  aux  yeux  des  adversaires  de 
la  Compagrnie  de  Jésus,  par  la  seule  raison  qu*il  voulut  détruire  cet  Ordre  religieux. 
On  a  oublié  ses  longs  démêlés  avec  la  France,  pour  ne  se  souvenir  que  de  sa  colère 
d'un  jour  contre  les  Jésuites,  et  Ton  cite  comme  une  gloire  de  son  pontificat  la  dé- 
fense qu'il  fit  à  la  Société  de  recevoir  des  novices.  I^  témoignage  de  cette  prc^ibitioo, 
qui  ne  laissait  aux  disciples  de  saint  Ignace  qu'une  existence  précaire,  on  s'appuie  sur  la 
déclaration  suivante:  «Inhibendnm  estPatri  generali  totique  Societati  ne  in  posternm 
lecipiantnovicios,  neque  admittant  ad  vota,  sive  simplicia,  sive  solemnia,  sub  pœna 
nullitatis  aliisque  arbilrio  Sanclissimi,  donec  cum  effectu  pareant  et  paruisse  proba- 
verint  decretis  et  ordinationibus  circa  superius  dictas  missiones  emanalis.  « 

Ceux  qui  se  sont  autorisés  de  cette  déclaration  ignoraient  sans  doute  le  style  et  les 
usages  de  la  chancellerie  romaine,  car  il  est  évident  que  le  Souverain  Pontife,  parlant 
un  son  nom,  n'a  pu  se  servir  de  ces  locutions  :  Inhibendutn  est  iub  pœnâ  nullitatis  ^iiis' 
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intervinrent;  ils  prirent  les  Jésuites  sous  la  protection 
de  leur  équité.  La  Compagnie  avait  été  blessée  au  ser- 
vice de  la  France  ;  nous  verrons  plus  tard  le  gouverne- 
ment de  Louis  XV  et  les  Parlementaires  se  faire  un 
argument  de  cette  blessure,  pour  frapper  au  cœur  Fln- 
stitut  de  Loyola.  Ce  fut  de  l'injustice  et  de  la  lâcheté; 
on  ne  prit  pas  le  temps  de  raisonner  avec  ses  haines,  et, 
en  France,  l'on  fit  un  grief  aux  Jésuites  d'avoir  été  trop 
Français. 

Des  deux  côtés  il  y  avait  animosité;  les  choses  n'en 
restèrent  pas  là.  La  cour  de  Rome  refusa  d'accorder 
l'institution  canonique  aux  évêques  nommés  par  le  Roi; 
ce  fut  pour  tâcher  de  mettre  fin  à  ces  conflits  que  le 
Père  Lachaise  adressa,  le  23  mars  1686,  la  dépêche  sui- 
vante au  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 

«  Mon  très-révérend  Père ,  j'ai  reçu  la  lettre  du  1 5  de 
janvier,  que  Votre  Paternité  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire,  et  j'y  ay  veu  avec  d'autant  plus  de  joye  ce  qu'elle 
me  marque  des  sentiments  de  tendresse  et  de  recpnnois- 
sance  que  le  Souverain  Pontife  témoigne  pour  la  per- 
sonne du  Roi,  que  personne  ne  sait  mieux  que  moy 
jusqu'à  quel  point  Sa  Majesté  les  mérite,  non-seulement 
par  les  choses  admirables  qu'elle  fait  pour  la  religion, 
qui  passent  de  beaucoup  tout  ce  qu'on  peut  vous  en 
mander  et  ce  qu'on  peut  dire,  mais  beaucoup  plus  par 
le  zèle  pur  et  sincère  pour  la  vraye  Foy  et  pour  le  salut 
des  âmes  avec  lequel  il  les  fait,  préférant  à  tous  ses  in- 
térêts ceux  de  Dieu  et  du  Christianisme.  Je  suis  sûr  que, 
si  Sa  Sainteté  voyoit  cela  dans  sa  source,  elle  n'en  de- 

que  arbitrio  sanctissimi.  Dans  un  décret  émané  de  son  plein  pouvoir,  le  Pape  ne  dit 
jamais:  «  il  faut  défendre,  »  niais«  nous  défendons;  »  il  ne  se  désigne  pas  aussi  sous 
le  titre  de  Sa  Sainteté.  Cet  acte  fut  fait  dans  la  Congrégation  de  la  Propagande,  où 
alors  les  Jésuites  trouvaient  des  antagonistes  nés  au  contact  des  affaires  de  France.  II 
est  daté  de  1684,  fut  restreint  dès  1685  à  Tltalie,  et  abrogé  entièrement  Tannée  sui- 
\apte  par  Innocent  XI  lui-même. 
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meurcroit  pas  à  de  simples  désirs  de  liiy  faire  plaisir  ny 
à  des  démonstrations  stériles  de  sa  tendresse  paternelle, 
et  que  rien  ne  pourroit  Tempt^^cher  de  lui  en  donner  des 
marques  qui  fissent  honneur  à  Sa  Sainteté  mesme ,  et  qui 
édifîeroîent  toute  TEs^jUse.  Votre  Paternité  seait  et  aura 
reconnu,  en  plusieurs  occasions,  mon  attachement  pai- 
tlculier  pour  le  Saint-Siège  et  mon  extrême  vénération 
pour  le  Pontife  qui  l'occupe  aujourd'hui,  et  j'ose  dire 
que  si  mes  vœux  et  mes  gémissements  continuels  avoient 
été  écoutez,  et  si  mes  péchés  n'avoîent  rendu  mes  soins 
inutiles,  il  en  auroit  lui-même   esté  persuadé  par  les 
preuves  les  plus  agréables  (ju'il  eût  pu  en  recevoir;  mais 
ma  douleur  est  d'autant  plus  grande  de  voir  toutes  mes 
bonnrs  intentions  frustrées  de  leur  attente,  que  ce  qui 
en  assure  le  succès,  semble  si  peu  capable  de  pouvoir 
former  dans  le  cœur  tendre  et  zélé  de  Sa  Sainteté  des 
obstacles  au  bonheur  de  tonte  la  Chrétienté;  car,  mon 
frès-révérend  Père,  pour  ce  qui  regarde  la  Régale,  je 
ne  puis  assez  admirer  par  quel  artifice  on  a  pu  en  faire 
une  grande  affaire  à  Sa  Sainteté,  puisqu'en  trois  ans  de 
temps  elle  n'a   produit  au  Roy  lar  nomination  de  plus 
de  deux  petits  canonicats;  en  sorte   qu'il  n'y  a  pas  ici 
un  homme  de  bien  qui  puisse  comprendre  que  Sa  Sain- 
teté ne  prist  pas  plaisir  à  sacrifier  un  si  petit  intérêt  au 
bien  de  l'Église,  et  aux  grands   et   solides  avantages 
qu'elle  trouveroit  de  la  satisfaction  de  Sa  Majesté;  car 
Dieu  me  préserve  de  croire  que  Sa  Sainteté  ne  puisse , 
sans  péchés,  dispenser  d'un  règlement  si  peu  important 
comme  Votre  Paternité  me  l'insinue.  A  l'égard  des  Évê- 
ques  nommés  auxquels  Sa  Sainteté  refuse  des  bulles,  je 
puis  protester  à  Votre  Paternité  que  ce  sont  les  meilleurs 
sujets  du  royaume,  et  pour  leur  piété  et  pour  leur  ca- 
pacité, C'est,  moa  très-révérend  Père,  ce  que  je  puis 


DE  L\  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  3l9 

répondre  de  plus  précis  et  de  plus  certain  sur  ces  deux 
points  de  la  lettre  de  Votre  Paternité.  » 

Cette  dépêché  ne  produisit  pas  l'effet  attendu.  Le 
Pape  s'opinîâtrait  à  maintenir  ses  droits  pontificaux  : 
Lachaise  se  montra  plus  pressant,  et  dans  une  autre 
lettre  de  la  même  année  nous  lisons  :  u  Pour  ce  qui  est 
de  ceux  qui  ont  été  nommés  aux  évêchés  à  qui  Sa  Sain- 
teté refuse  des  bulles ,  il  est  certain  qu'on  ne  pouvoît  en 
aucune  manière  résoudre  Sa  Majesté  à  révoquer  ces  no- 
minations. Elle  regarde  comme  la  fonction  la  plus  im- 
portante de  son  règne  de  ne  donner  que  de  dignes 
Prélats  aux  églises  de  son  Royaume,  et  elle  a  fait  choix 
de  ceux-ci  parce  qu'ils  avoient  le  plus  de  mérite ,  de 
verlu  et  de  capacité.  Aussi  ne  semble-t-il  pas  que  Sa 
Sainteté  ait  tout  à  fait  le  ^sujet  que  vous  semblez  croire 
de' refuser  d'accorder  des  bulles  à  ces  messieurs,  et  il 
faut  pour  cela  qu'on  lui  ait  caché  la  manière  dont  les 
choses  se  sont  passées;  car  il  est  constant  que,  ceux  du 
second  ordre  n'ayant  point  eu  de  vofx  délibérafive  dans 
cette  assemblée  dont  se  plaint  Sa  Sainteté ,  ils  n'ont  pu 
avoir  part  à  aucune  des  délibérations  qui  s'y  sont  faites 
ni  des  résolutions  qui  s'y  sont  prises ,  et  qu'ils  n'y  ont 
signé  que  comme  témoins  de  ce  qui  s'y  est  passé  et 
comme  on  y  fait  signer  aux  officiers  même  laïques  dans 
ces  sortes  de  rencontres.  De  manière  que ,  comme  on  ne 
peut  pas  dire  que  ces  décisions  soient  des  sentiments 
dont  ils  aient  fait  profession  eu  signant,  suivant  la  cou- 
tume ,  les  actes  de  cette  assemblée ,  Sa  Sainteté ,  étant 
informée  de  ce  fait ,  peut  sans  doute,  sans  intéresser  nul- 
lement sa  conscience  ni  commettre  le  moins  du  monde 
son  autorité,  cesser  ce  refus  de  bulles,,  si  préjudiciable 
à  la  Religion^  et  qui  tient  vingt-trois  églises  dans  une  si 
longue  et  si  déplorable  viduité.  « 
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Innocent  XI  resta  inébranlable,  et,  dit  le  Protestant 
Schœli  *,  «  Louis  XIV  fit  une  expérience  qui  s'est  re- 
nouvelée de  nos  jours  :  il  apprit  que  tout  le  pouvoir  des 
princes  échoue  contre  la  persévérance  des  Papes  quand 
elle  est  fondée  sur  la  justice.  »  A  la  mort  d'Innocent , 
en  1689,  il  y  avait  trente  diocèses  dépourvus  de  pre- 
miers pasteurs.  Les  Ëvêques  nommés  comprirent  les 
susceptibilités  de  ce  Pontife ,  dont  liOuis  XIV  lui-même 
honorait  la  vertu  :  ils  résolurent  de  donner  satisfaction 
au  Saint-Siège,  u  Le  Roi ,  dont  la  fermeté  était  fatiguée , 
le  permit.  Chacun  d'eux,  raconte  Voltaire*,  écrivit  séparé- 
ment qu'il  était  douloureusement  affligé  des  procédés  de 
l'assemblée  ;  chacun  d'eux  déclare  dans  sa  lettre  qu'il  ne 
reçoit  point  comme  décidé  ce  qu'on  y  a  décidé,  ni 
comme  ordonné  ce  qu'on  y  a  ordonné.  Innocent  XII 
(Pignatelii),  plus  conciliant  qu'Odescalchi ,  se  contenta 
de  cette  démarche.  » 

Dans  la  situation  des  choses  et  avec  un  roi  tel  que 
Louis  XIV,  il  était  difficile  d'en  exiger  une  qui  fût  plus 
décisive  en  faveur  de  la  Chaire  de  saint  Pierre.  La  ré- 
flexion avait  fait  naître  des  doutes  sur  la  légalité  ecclé- 
siastique de  la  déclaration  de  1682.  IjCS  Jansénistes  s'en 
étaient  emparés ,  comme  toute  opposition  s'empare  du 
principe  ou  du  fait  qui  peut  devenir  une  arme  entre  ses 
mains;  ils  en  outraient  les  conséquences.  En  mêlant  le 
nom  de  Jésuite  à  celui  d'Ultramontain ,  ils  espéraient 
battre  ainsi  en  brèche  le  pouvoir  du  Pape ,  dont  TÉglisc 
de  France  n'avait  jamais  songé  à  affaiblir  la  suprématie. 
Ils  attaquaient  tout  afin  de  tout  envenimer.  liouis  XIV 

'  Cours  d'histoire  des  Etats  européens,  t.  xxviii,  p.  106. 

*  Œuvres  complètes  de  Voltaire.  Siècle  de  Louis  Xiy,  t.  xxi,  p.  306.  Voici  le  teilc 
même  de  la  lettre  :  «  U  n*a  pas  été  dans  notre  intention  de  rien-jd^crëter^  et  tout  çç 
qu'on  a  pu  croire  être  on  décret  ne  doit  pas  être  regardé  copinie  tel,  » 
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s'aperçut  que  ce  n'étaient  point  les  anciennes  doctrines 
de  l'Église  gallicane  qui  étaient  menacées,  mais  l'ordre 
social  et  la  Foi  universelle.  Le  Jansénisme ,  en  décriant 
Tautorité  pontificale  et  en  essayant  de  souffler  au  cœur 
du  peuple  la  défiance  contre  les  Jésuites ,  comptait ,  à 
Taide  des  articles  de  1682 ,  mettre  en  suspicion  le  Saint- 
Siège  et  amener  peu  à  peu  les  esprits  à  une  rupture  avec 
Rome ,  rupture  qui  finirait  par  la  création  d'une  Église 
nationale.  Ouvrir  le  schisme  dans  l'Unité,  c'est  donner 
aux  révolutions  politiques  droit  de  suzeraineté  dans 
l'Etat  ;  Louis  XIV  pensa  qu'il  valait  mieux  reculer  que 
de  se  placer  sur  un  abime  sans  fond.  Il  était  roi  dans 
toute  la  sublime  acception  du  mot,  roi  surtout  sachant 
faire  respecter  l'inviolabilité  de  sa  couronne;  mais,  au- 
dessus  de  ses  obligations  comme  prince,  il  avait  des 
devoirs  religieux  à  remplir.  Il  s'honorait  d'être  catho- 
lique; et,  en  s'adressant  au  Pape  le  i4  septembre  1693, 
il  ne  craignit  pas  d'en  offrir  un  gage  éclatant. 

tt  Je  suis  bien  aise ,  mande-t-il  à  Innocent  XII ,  de 
faire  savoir  à  Votre  Sainteté  que  j'ai  donné  les  ordres 
nécessaires  pour  que  les  choses  contenues  dans  mon 
édit  du  22  mars  1682,  touchant  la  déclaration  faite  par 
le  Clergé  de  France,  à  quoi  les  conjonctures  passées 
m'avoient  obligé ,  ne  soient  pas  observées.  » 

Mise  en  regard  des  aveux  faits  par  Bossuet  ainsi  que 
par  les  Évêques  nommés ,  cette  dépèche  réduisait  à  une 
lettre  morte  la  déclaration  de  1682  en  tout  ce  qu'elle 
innovait  ou  prescrivait  d'enseigner  contre  le  pouvoir 
spirituel.  L'assemblée  générale  du  Clergé  avait,  par  en- 
traînement ou  par  colère,  adopté  des  mesures  qui  atten- 
taient à  la  liberté  des  consciences.  Le  Roi  et  les  Prélats 
renonçaient  virluellement  aux  points  ecclésiastiques  de 
la  déclaration  :  ces  points  tombèrent  dans  le  domaine 
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des  faclieiix ,  des  avocats  *  et  de  quelques  pivtrcs  pour 
qui  le  bruit  et  Fintrigue  sont  un  besoin.  "  Celte  lettre  , 
dit  judicieusement  une  des  gloires  de  la  magistrature  fran- 
çaise %  fut  le  sceau  de  raccommodement  entre  la  cour 
de  Borne  et  le  Clergé  de  France,  et  le  Roi  remplit  ren- 
gagement qu'elle  contenait.  » 

Les  ciioses  restèrent  donc  en  Tétat  où  elles  étaient 
avant  1682.  I^a  déclaration,  répudiée  individuellement 
par  la  majorité  de  rassemblée  et  par  TiOuis  XIV,  ne  fut 
plus  qu'un  prétexte  à  de  dangereuses  nouveautés.  Elle 
sera  toujours  un  levier  dont  le  Jansénisme  et  à  sa  suite 
les  esprits  ambitieux  d'incrédulité  ou  de  troubles,  les 
prêtres  amants  dé  scandales,  se  serviront,  en  dehors  des 
Gallicans  sincères ,  pour  miner  l'Eglise  et  renverser  les 
pouvoirs  établis.  Ce  n'est  pas  de  la  théologie  que  nous 
faisons  ici,  mais  de  Thistoire.  Nous  n'argumentons  pas 
sur  l'infaillibilité  du  Pape  et  sur  les  droits  impossibles 
de  Rome  au  temporel  des  princes.  Ces  questions ,  qui 
n'en  sont  plus  pour  les  hommes  de  religion  et  de  itio- 
narchie,  ne  nous  regardent  que  dans  leurs  rapports  avec 
les  événements  et  les  caractères.  Partout  nous  voyons 
les  principes  faussés  de  l'Eglise  gallicane  devenir  une 
armure  pour  les  schismes  naissants;  partout  elles  nous 
apparaissent  comme  le  bouclier  derrière  lequel  s'abritent 
des  passions  turbulentes  ou  des  vanités  égoïstes ,  qui 
ti'ont  pas  dit  leur  dernier  mot.  Nous  n'examinons  point 
la  force  canonique  des  actes  de  1682;  nous  constatons 

'  L'abbé  Frayssinous,  évéque  d'Hermopolis,  s'exprime  ainsi  dans  son  ouvrage  des 
ferais  principes  de  l'Église  gallicane,  p.  43  : 

«  Je  dirai  sans  doute  qu'on  ne  doit  chercher  hos  libertés  ni  dans  des  factum  d'avo* 
cals,  plus  jurisconsultes  que  théologiens,  ni  dans  des  maximes  sans  fondement  solide, 
qa'on  peut  nier  avec  la  même  facilit<$  qu*oii  les  «fifirme,  ni  dans  une  jurisprudence  qui 
tendait  autrefois  à  tout  envahir,  et  qui  ne  faisait  que  donuer  des  chaînes  au  ministère 
ecclésiastique.  >» 

'  Œuvres  de  d'Aguesseau,  t.  ziil. 
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lin  fait.  Ce  fait ,  vrai  sous  Louis  XIV,  vrai  au  conimeu- 
cément  de  la  révolution  française ,  se  réalise  encore  de 
nos  jours. 

Taudis  que  l'assemblée  générale  du  Clergé  cherchait 
à  venger  l'omnipotence  de  Louis  XIV,  devant  laquelle  le 
Pape  Innocent  XI  n'humiliait  pas  la  tiare,  ce  prince, 
laissant  de  côté  les  querelles  intestines,  s'efforçait  de 
ramçner  les  Hérétiques  dans  le  sein  de  l'Unité.  La 
paix  de  Nimègue  l'avait  montré  l'arbitre  des  destinées 
de  l'Europe:  il  crut  que,  afin  d'éterniser  son  pouvoir 
et  sa  dynastie ,  11  ne  fallait  en  France  qu'une  seule  Foi, 
qu'un  seul  Culte,  comme  il  n'y  avait  qu'un  seul  Roi.  Le 
Père  Lachaise  le  faisait  triompher  de  ses  passions  ainsi 
qu'alors  il  triomphait  de  ses  ennemis  par  Catinat, 
Vendôme,  Luxembourg,  Noailles  et  Boufflers.  Louis  XIV 
était  calholique  :  comme  pour  effacer  le  souvenir  des 
chicanes  de  discipline  suscitées  à  Innocent  XI ,  le  Roi 
songea  à  réaliser  un  projet  que  la  Religion  et  la  po- 
litique lui  .avaient  inspiré.  Les  Sectaires  devenaient 
pour  lui  un  continuel  sujet  de  défiailce.  «  Mon  grand- 
père,  disait-il,  aimait  les  Calvinistes,  mon  père  les 
craignait;  moi,  je  ne  les  aime  ni  ne  les  craint;  » 
Dans  son  gouvernement  intérieur,  il  leur  avait  prouvé 
que  le  temps  des  concessions  était  à  jamais  passé.  Le 
Protestantisme  se  montrait  envahissant ,  de  même  que 
toutes  les  sectes  et  tous  les  partis  beaucoup  plus  fidèles* 
à  leurs  haines  qu'à  leurs  principes.  Richeheu  avait 
démantelé  leurs  places  fortes;  mais  les  privilèges  et 
les  temples  que  l'édit  de  Nantes  leur  accordait  subsis- 
taient encore.  Les  Dévoyés  regardaient  cet  édit  comme 
une  œuvre  de  salut ,  comme  une  loi  que  le  souverain 
n'oserait  jamais  violer.  Dans  des  prévisions  d'avenir, 
Grotlus,  quoique  Hérétique  lui-même ,  ne  craignait  pas, 
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dès  l'année  i645,  de  résoudre  cette  question,  et  il  di- 
sait '  :  «  Que  ceux  qui  adoptent  le  nom  de  Réformés  se 
souviennent  que  ces  édits  ne  sont  point  des  traités  d'al- 
liance, mais  des  déclarations  des  Rois,  qui  les  ont  portées 
en  vue  du  bien  public,  et  qui  les  révoqueront  si  le  bien 
public  l'exige.  »  Cette  décision  du  savant  jurisconsulte 
n  effraya  point  les  Sectaires,  ils  se  croyaient  redoutables 
par  leur  nombre ,  par  leur  esprit  remuant ,  par  l'appui 
qu'ils  tiraient  de  tous  les  royaumes  livrés  à  l'erreur; 
et ,  avec  Papire  Masson ,  ils  ne  se  prenaient  pas  à  mau- 
dire le  jour  où  leur  Hérésiarque  était  né  pour  le  malheur 
de  la  patrie  '. 

On  les  vit  se  faire  partout  une  arme  de  Tintolérance , 
et,  comme  Sainte-Aldegonde,  Tun  de  leurs  chefs  les  plus 
fervents,  le  mandait*  à  Théodore  de  Bèze  le  lo  jan- 
vier i566,  «  trouver  fort. étrange  qu'il  y  eût  encore  des 
hommes  si  tendres  de  cœur  qui  mettent  en  dispule  si  le 
magistrat  doit  mettre  la  main  à  punir  par  extérieure 
et  corporelle  punition  et  amendes  Tinsolence  commise 
au  service  de  Dieu  et  de  la  Foi.  «  Partout  ils  s'étaient 
emparés  du  pouvoir;  à  Genève  comme  en  Hongrie,  dans 
le  Béarn  ainsi  qu'en  Bohême,  en  Saxe  et  en  Suède,  dans 
les  Cantons  helvétiques  et  en  Autriche ,  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  France,  ils  prirent  à  la  lettre  le  conseil  de 
Flaccus  Illyricus,  le  centuriateur  de  Magdebourg  :  u  Ils 
'ravagèrent,  suivant  srs  paroles  \  les  églises,  et  épouvan- 
tèrent les  princes  par  la  crainte  des  séditions  plutôt 

»  Rivetiani  Àpologet.  pro  schîsmati'f  etc.,  p.  22. 

*  On  lit  dans  ]e*  Éloges  de  Papire  Masson,  p.  455  :  «  Hivc  de  vita  Calvini  scribimus 
ncqne  amici  neqiie  ininiici ,  quem  si  labcm  et  perniciem  Galiiae  dixero,  nihii  men- 
tiar.  Atque  utinam  aut  nuiiquam  nadis  essct  aul  in  pnerilià  morluus;  tanlum  enfm 
malorum  intulit  in  patriam,  ul  cunuJ)ula  ejus  merito  delestari  atque  odisse  debeas.  » 

^  yiiUitlotef  p.  10. 

4  Flaccus  Illyricus  vociferabatur  potius  vasliiatem  Faciendam  in  templis  et  principes 
seditionem  metu  terrendos^quiiin  liuea  taltem  vestis  aduii(tatiir.(iV#e/cA.  Adam,  in  f^it. 
philos.,  p.  195.) 
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que  de  souffrir  un  seul  surplis.  »  Incessamment  en 
guerre  avec  les  diverses  sectes  qui  se  détachaient  de 
THérésie,  on  apercevait  tous  les  partis,  le  luthérien,  le 
socinienje  calviniste,  l'anabaptiste,  le  quaker,  l'anglican, 
le  puritain ,  le  gomariste  et  l'arminien ,  se  réunir  dans 
une  étonnante  communauté  de  pensées  lorsqu'il  fallait 
attaquer  l'Église  ou  saper  vm  trône.  Ici  on  proscrivait  les 
Catholiques  pour  le  seul  fait  de  leur  religion,  là  ils  ne 
pouvaient  pas  posséder;  leurs  enfants  étaient  de  droit 
Luthériens.  Le  Sectaire  que  la  conviction  ramenait  à  la 
Foi  de  ses  aïeux  se  voyait  à  jamais  banni  de  sa  patrie  et 
dépouillé  de  ses  propriétés.  De  pareilles  lois  existent  en- 
core en  Suède  et  en  Danemark.  On  les  mitigé  quelque- 
fois dans  la  pratique  ;  mais  à  cette  époque  elles  se  trou- 
vaient dans  toute  leur  vigueur.  En  Angleterre  et  en 
Irlande  la  persécution  contre  les  Papistes ,  que  l'acte  du 
Test  venait  de  sanctionner,  était  le  plus  monstrueux  des 
outrages  fait  à  la  tolérance  et  à  la  liberté.  Louis  XIV, 
avec  sa  profonde  connaissance  des  hommes  et  des  af- 
faires ,  avec  son  merveilleux  instinct  du  pouvoir,  obser- 
vait THérésie  dans  ses  diverses  phases.  Bossuet ,  le 
vainqueur  de  Claude  et  de  Jurieu,  Tinitiait,  par  V His- 
toire des  variations  y  aux  tendances  désorganisatrices  du 
Calvinisme.  Les  Jésuites,  qui  le  combattaient  depuis  leur 
naissance ,  qui  l'avaient  rencontré  sur  tant  de  champs 
de  bataille,  corroborèrent  par  leurs  entretiens  ou  par 
leurs  ouvrages  la  répulsion  que  le  Roi  manifestait.  Les 
orages  du  passé  servaient  de  leçon  au  présent  et  à  l'a- 
venir. Chacun  savait  avec  Grotius  *  que  «  partout  où  les 
disciples  de  Calvin  étaient  devenus  dominants  ils  avaient 
bouleversé  les  gouvernements.  L'esprit  du  Calvinisme, 
ajoute  le  savant  Hollandais ,  est  de  tout  remuer  et  de 

'  Grotliis,  in  Animad.  R'vetii\  op.  1,  4,  p.  6i9. 
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tout  brouiller.  »  Ce  fut  celte  pensée  qui  présida  à  la  ré- 
vocation. 

Des  mesures  sévères  avaient  été  adoptées ,  à  partir  de 
i^àilnée  1661,  poiir  restreindre  l'édit  de  Nantes.  La  Ré- 
forme était  sapée  dans  ses  fondements  ;  et ,  au  moment 
où  t^assemblée  générale  du  Clergé  se  réunit  pour  pro- 
clamer le^  libertés  aé  TËglise  gallicane,  il  ne  restait 
plus  que  Tombre  des  concessions  arrachées  à  tlenrl  ÎV; 
car^  dans  ses  Mémoires  d'État  ^  le  chancelier  (]!hiverny, 
qui  a  rédigé  Tédity  déclare  que'  u  peu  à  peu  l'autorité 
du  Iloi  l'a  fait  recevoir  partout,  à  la  honte  et  confusion 
de  cet  Ëtat.  »  Les  (Calvinistes  habiles  se  soumettaient  à 
TDnité;  d'autres,  prévoyant  des  calamités  prochaines, 
ne  voulaietit  pas  s'y  voir  exposés  :  ils  revenaient  au 
vieux  culte  tantôt  par  ambition,  tantôt  par  crainte, 
tantôt  par  désir  de  plaire  au  Roi  ;  mais  ces  retours  dans 
le  giron  de  TËglise,  quel  qu'en  fût  le  prétexte,  affaiblis- 
saient le  parti ,  et  ne  produisaient  à  la  seconde  généra- 
tion que  des  Catholiques.  Avec  le  prestige  de  puissance 
dont  Louis  XtV  était  armé,  il  eût  élé  sage  de  laisser  au 
temps  et  à  PËglise  le  soin  d'assoupir  les  derniers  fer- 
ments de  discorde  religieuse.  Le  monarque  était  assez 
fort  pour  ne  pas  tourner  contre  ses  sujets  hérétiques  les 
odieux  décrets  qui  à  l'extérieur  déshonoraient  le  Pro- 
testantisme, lies  princes  et  les  peuples  séparés  de  la  corn- 
nlunion  romaine  avaient  donné  un  exemple  de  persécu- 
tioh  :  le  droit  de  représailles  était  naturel.  liOuis  XIV 
néanmoins  eût  agi  avec  plus  de  prudence  s'il  se  fût  con- 
tenté de  surveiller  les  Dévoyés  et  d'encourager  le 
Clergé  et  les  Jésuites  dans  les  missions  entreprises  pour 
répandre  la  lumière.  Tous  les  esprits  éclairés,  toutes 
les  familles  ayant  quelque  avenir  ou  quelque  fortune 

•  Mémoires  ((État  de  Chiverny,  p.  316,  édition  de  li>36. 
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revenaient ,  par  conviction  ou  par  calcul ,  à  la  Foi  de 
leurs  ancêtres.  Les  Jésuites  avaient  imprimé  ce  mouve- 
ment, il  fallait  le  seconder  avec  adresse,  et  ne  pas  fournir 
un  motif  de  révolte  ou  de  plainte  à  des  populations  que 
le  fanatisme  pouvait  rendre  dangereuses. 

Jusqu'en  1 682 ,  le  plan  tracé  par  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  avait  réussi;  Louis  XIV  l'appliqua  aux 
Protestants  de  Sirasbourg,  il  obtint  le  même  succès; 
mais  alors  le  chancelier  Le  Tellier  et  Louvois,  son  fil», 
s'emparèrent  de  ce  succès  pour  porter  le  dernier  coup 
aux  Huguenots,  et  l'annulation  de  l'édit  de  Nantes  fut 
décidée  en  principe. 

T^a  ville  de  Strasbourg  était  enfin  acquise  au  royaume; 
l'Hérésie  y  dominait  et  l'évêque,  François  de  Furstem* 
berg,  ainsi  que  son  chapitre,  s'étaient  vus  forcés  de 
chercher  un  refuge  à  Molsheim.  Louis  XIV  prit  posses- 
sion de  cette  nouvelle  clef  de  la  France;  son  premier 
soin  fut  d'y  créer  un  séminaire  et  un  collège;  il  en  con- 
fia la  direction  aux  Jésuites.  Le  8  juillet  1 682,  TÉvêque  et 
le  grand  chapitre  s'engagèrent  par  contrat  a  pourvoir  à 
la  subsistance  de  douze  Pères  de  la  Compagnie,  et,  au 
nom  de  la  Société  dont  il  était  membre,  Jean  Dez  *  ac- 
cepta ces  conditions.  Les  Jésuites  procédèrent  à  Stras- 
bourg par  la  douceur  et  par  la  tolérance.  Sur  les  pas  des 
Pères  Dez  etScheffmacher,qui  connaissaient  les  mœurs, 
les  préventions  et  la  franchise  de  leurs  compatriotes,  ils 
se  mirent  d'abord  à  évangéliser  le  peuple  des  campagnes. 
Une  grande  partie  de  l'Alsace  était  protestante,  des  Jésui- 

'  Ce  Père  Oez  est  le  même  qui  apporta  en  Fraucç  ta  bulle  d*escommunicatioa 
contre  Louis  XIV.  Il  fut,  eu  168è>  clioisi  par  te  ftoi  pour  accompagner  le  Dauphin  et 
le  duc  du  Maine  dans  la  campagne  que  couronna  la  prise  de  Pliilisbouri;,  de  Mankefoi 
et  (le  Trêves.  Quand  il  fallut  se  séparer,  le  Dauphin  dit  au  Jésuite  :  «  Je  ne  sais,  mod 
Père,  si  vous  êtes  content  de  moi  autant  que  je  Te  suis  de  vous  ;  mais  si  je  fkis  encore 
une  carapag^ne,  je  n'aurai  pas  d'autre  confesseur  que  vous.  » 

25. 
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tes  allemands  lui  furent  envoyés  comme  messagers  de  paix 
et  de  salut.  Le  Père  Dez,  profond  théologien,  ouvrit 
des  conférences,  il  publia  des  livres  dont  la  réunion  à 
rÉglise  romaine  formait  toujours  le  sujet.  II  fallait  con- 
vaincre les  esprits  et  gagner  les  cœurs,  Dez  et  Scheff mâ- 
cher ne  reculèrent  devant  aucune  difficulté.  Les  Sectai- 
res reconnaissaient  pour  chefs  Pistorius  et  Stachs.  Le 
Jésuite  les  amène  à  convenir  de  leurs  erreurs,  ils  abju- 
rent l'Hérésie  dans  la  vieille  cathédrale  de  Strasbourg, 
où  ils  l'ont  si  souvent  préchée.  Ulric  Obrecht  est,  par  sa 
science  et  par  sa  veitu ,  une  des  lumière^  du  Protestan- 
tisme; Pélisson  et  Bossuet,  avec  qui  il  a  souvent  conféré 
de  vive  voix  ou  par  écrit,  l'ont  à  peine  ébranlé:  le  Père 
Dez  tente  cette  conquête,  qui  en  décidera  beaucoup  d'au- 
tres, et,  en  1684,  Obrecht  part  pourMeaux.il  vient,  dans 
un  juste  sentiment  d'admiration-,  renoncer  à  THérésie 
entre  les  mains  de  Bossuet  lui-même.  Le  nouveau  Ca- 
tholique voulut  donner  des  gages  de  sa  foi  à  l'Église  et 
aux  Jésuites;  il  traduisit  les  œuvres  de  controverse  du 
Père  Dez,  et  il  seconda  activement  l'impulsion  catho- 
lique. 

Dans  VÉtat  présenté  à  la  diète  de  Ratùbonne  après  la 
paiw  de  Ryswicky  on  trouve  le  nom  de  toutes  les  cités, 
de  tous  les  villages  de  l'Alsace  où  les  Jésuites  portèrent 
le  germe  de  la  vraie  Foi  :  en  se  rendant  compte  des  obsta- 
cles qu'ils  eurent  à  vaincre,  on  s'étonne  du  zèle  et  de  la 
patience  qu'il  fallut  déployer  pour  arriver  à  un  pareil 
résultat.  Us  ne  s'adressaient  pas  en  effet  à  des  hommes 
qu'une  instruction  première  préparait  à  recevoir  la  vé- 
rité; ils  avaient  à  faire  pénétrer  dans  les  cœurs  des  idées 
que  les  populations  s'étaient  habituées  à  regarder  comme 
de  superstitieuses  croyances.  Cependant  ils  ne  désespé- 
rèrent point  de  leur  cause.  En  quelques  années,  ils  surent 
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si  merveilleusement  disposer  ces  natures  grossières,  ils 
reçurent  tant  d'abjurations  publiques  ou  secrètes  que  le 
nombre  des  Catholiques  surpassa  même  leur  attente. 
Les  fruits  abondants  qu'ils  recueillaient  persuadèrent  à 
Louis  XIV  et  à  ses  conseillers  que  rien  n'était  plus  fa- 
cile que  d'obtenir  partout  de  semblables  triomphes.  Les 
Jésuites  avaient  réussi  en  Alsace  par  des  voies  de  dou- 
ceur et  d  équité;  on  crut  que  le  Protestantisme,  qui  cé- 
dait au  raisonnement,  s'empresserait  de  se  rendre  à  la 
menace.  Le  vieux  chancelier  détestait  les  Dévoyés  ;  son» 
fils,  le  terrible  ministre  de  Louis  XIV,  ne  les  aimait  pas, 
parce  qu'il  croyait  que  Colbert,  son  rival  dans  la  con- 
fiance du  Roi,  était  leur  protecteur.  Un  grand  nombre 
d'Évéques  pensaient  qu'il  importait  au  repos  futur  de 
l'Église  d'en  finir  avec  une  secte  qui,  sous  huit  monar- 
ques, avait  toujours  semé  le  trouble  dans  l'État.  Le  Par- 
lement lui-même  et  l'Université  de  Paris  s'associaient  à 
ces  vœux;  l'affaire  fut  soumise  au  conseil. 

Une  femme  plus  vieille  que  Louis  XIV,  âgée  de  qua- 
rante-sept ans,  "mais  pleine  de  discrétion,  d'esprit  et 
d'ambitieuse  amabilité,  acquérait  sur  son  caractère  une 
influence  irrésistible.C'était  madame  de  Maintenon,  dont 
tous  les  écrivains  ont  plutôt  fait  la  satire  que  l'histoire. 
Cette  femme,  que  la  misère  avait  poussée  àunir  sa  jeune 
destinée  à  celle  de  Scarron,  le  burlesque  poète  du  dix- 
septième  siècle,  séduisit  le  Roi  par  ses  vertus,  comme 
-La  Vallière,  Montespan  et  Fontanges  l'avaient  séduit 
par  leur  beauté.  Après  la  mort  de  la  reine  Marie  d'Es- 
pagne^ il  osa  descendre  de  son  trône  pour  y  faire  as- 
seoir secrètement  une  de  ses  sujettes.  La  position  qu*il 
allait  créer  à  la  marquise  de  Maintenon  parut  si  ex- 
ceptionnelle au  Père  f  ^a  Chaise,  qu*il  essaya  de  dissuader 
Louis  XIV  de  ses  projets.  Le  monarque  résista  aux  avis 
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de  soQ  confesseur,  et  madame  de  Maintenon  ne  par- 
donna jamais  à  ce  Jésuite  la  franchise  dont  II  avait  fait 
preuve.  Néanmoins  ce  fut  le  Père  I^  Chaise  qui,  en 
présence  de  François  de  Harlay,  archevêque  de  Paris , 
du  chevalier  deForbîn,  de  Montchevreuil  et  de  Bon- 
temps,  valet  de  chambre  du  Roi,  officia  à  la  céré- 
monie  du  mystérieux  mariage,  dont  la  date  doit  re- 
monter à  Tannée  i685.  Maîtresse  du  cœur  de  Louis, 
connaissant  ses  majestueuses  faiblesses,  et  le  dominant 
par  une  raison  toujours  lucide  et  toujours  modeste ,  la 
nouvelle  épouse  ne  craignit  pas  de  seconder  les  vues  du 
chancelier  Le  Telller  et  des  Catholiques  \ 

Les  Jésuites  furent  consultés  sur  la  mesure.  TiCS  Jé- 
suites, sous  ce  règne,  apparaissent  comme  les  confi- 
dents de  Louis  XIV  et  de  ses  ministres;  il  y  en  avait  un 
dans  chaque  illustre  famille.  TiC  Père  Bouhours  était  le 
commensal  du  grand  Colbert;et  souvent  ce  ministre,  qui 
a  fondé  en  France  le  crédit  et  Tinduslrie,  appelait  Bour- 
daloue  à  Sceaux  pour  délibérer  avec  lui  et  avec  Tron- 
sôn,  supérieur  général  de  Saint- Sulpice,  sur  des  négo- 
ciations qui  intéressaient  le  royaume  *,  Les  Jésuites ,  en 
France,  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allema- 


*  Schœll  est  moias  sévère  que  nous  à  rë(*ard  de  madame  de  Maiotcnon.  Voici  le 
paîtrait  qu*il  en  trace  daos  «es  États  européens,  t.  xxix,  p.  131  : 

m  Madame  de  Maintenon  conserva  son  ancienne  modestie,  mais  elle  partagea  avec 
le  Roi  le  Fardeau  du  gouvernement,  sur  lequel  elle  eut  pendant  trente  ans  la  plus 
grande  influence.  Son  esprit  juste,  mais  manquant  de  vues  élevées,  ne  la  préserva  pas, 
dans  cette  position  difficile,  d'erreurs  et  de  fautes,  mais  elle  ne  mérite  pas  les  repro- 
chet  qui  kii  ont  été  faits  par  Paveuf^lc  prcvenlion.  Ses  lulenlioos  étaient  toujours 
droites;  elle  obéissait  à  la  voix  de  sa  conscience;  elle  soumettait  constamment  sa  ma- 
nière de  voir  à  celle  de  son  royal  époux.  Si  Tambition  a  été  le  premier  mobile  de  ses 
actions,  e|le  Ta  JMen  expiée  par  trente  années  dWmui... 

»  Ce  n'est  pas  que  nous  croyions  nécessaire  de  repousser  le  reproche  de  dévoti'^n 
que  le  fanatisme  lrréli(j[ieuK  adb«aae  à  Tamie  de  Louis  XIV.  Quant  à  la  perséeutîon 
qu'éprouvèrent  les  Protestants,  elle  en  fut  innocente...  • 

2  n  existe  une  lettre  de  M.  Troason  au  l*ère  Bourdaloue,  à  la  date  du  7  octobre 
16W>  par  laquelle  le  Sulpioien  demande  us  rendei-vous  au  Jésuite,  afin  de  couHrtr 
s«r  une  affoire  dans  laquelle  Colbcrt  désirait  avoir  Tavis  de  l'un  et  de  l'autre. 
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gne,  s'étaient  vus,  ainsi  que  dans  leurs  Misaions  au  delà 
des  ipers,  en  butte  aux  cruautés  des  Sectaires.  Mieux 
que  personne,  ils  avaient  expérimenté  leurs  tortures,  et 
ils  nlgnopaient  point  que  leur  intolérance  était  partout 
ss|ns  pitié.  Cependant,  au  milieu  de  cel|:e  atmosphère  de 
rigueurs  dont  ils  se  sentent  enveloppés,  en  face  de  ceç 
excès  de  zèle  que  chacun  manifeste ,  soit  pour  8(|tisfaire 
ses  passions  religieuses,  soit  pour  assurer  la  paix  ^  la 
France,  les  Jfésnifes  se  trouvèrent  divisés  sur  l'opportu- 
nité de  la  révocation  de  l'édit  de  Plantes. 

Il  existe  aux  archives  de  l'État  deux  mémoires  adres- 
sés à  Louis  XIV  ;  Us  traitent  à  fond  cette  grave  ques- 
tion. L'un  fut  écrit  par  d'Aguesseau,  alors  intendant 
du  Limousin,  et  présenté  au  nom  des  Jansénistes;  l'au- 
tre était  rédigé  et  appuyé  par  )a  Compagnie  de  Jésus. 
Ces  mémoires ,  dont  Rulhière  eut  connaissance  lorsqu'i} 
écrivit  ses  Éclaircissements  historiques  sur  les  causes  de  /a 
révocation  de  l'édit  de  Na/nteSy  concluent  tous  deux,  par 
des  motifs  différents,  au  niaintieu^de  l'acte  de  1598. Mais 
ils  sont  sans  signature,  ils  révèlent  seulement  leur  au- 
thenticité par  les  traces  que  le  temps  y  a  laissées;  on  n^ 
peut  les  accueillir  qu*avec  réserve  :  il  faut  donc,  pour 
apprécier  ta  situation  des  partis,  consulter  les  historiens 
de  l'époque.  Élie  Benoît,  protestant  réfugié,  a  publié 
un  ouvrage  sur  les  causes  de  l'exil  de  ses  coreligion- 
naires; il  accuse  le  Père  La  Chaise  d'être  l'auteur  de 
l'ordonnance  de  révocation  et  de  toutes  |es  calamités 
qui  s'ensuivirent.  Schœll  lui-même ,  ordinairement  si 
modéré,  reproche  au  confesseur  de  Louis  XIV  d'avoir 
été,  avec  madame  de  Maintenpn  et  Louvoie,  l'adversaire 
le  plus  actif  des  Huguenots. 

Ces  assertions  durent  nécessairement  se  trouver  sous 
leur  plume.  Ils  étaienl;  perséentés  et  proscrits,  ils  s'en 
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prenaient  aux  Jésuites,  qui  n'avaient  jamais  cessé  de  les 
combattre.  Quoique  écrivant  sans  apporter  aucune 
preuve,  aucune  autorité  à  l'appui  de  leurs  dires,  ils  ont 
convaincu  tous  ceux  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que 
d'accepter  une  version  hostile  à  la  Société  de  Jésus. 

D'autres  annalistes,  en  recueillant  les  souvenirs  de 
la  génération  contemporaine,  n'ont  pas *été  aussi  expli- 
•'  cites.  Les  uns  n'avaient  aucune  affinité  avec  les  Jé- 
suites, les  autres  étaient  leurs  rivaux.  Néanmoins,  ils 
s'accordent  pour  mettre  les  Pères  de  l'Institut  hors 
de  cause.  L'abbé  de  Choisy,  qui  vivait  à  la  cour,  qui 
en  connaissait  et  en  divulguait  les  intrigues,'  expose  les 
événements  d'une  manière  toute  différente.  Il  raconte 
que  Louvois,  toujours  jaloux  de  son  crédit,  était  inquiet 
des  entretiens  que  l'archevêque  de  Paris,  le  Père  La 
Chaise  et  Pélisson  avaient  avec  Louis  XIV,  Ces  trois 
hommes,  que  le  monarque  consultait,  tendaient  à  affai^ 
blir  ou  à  détruire  le  Calvinisme  en  France  ;  mais  leur 
système  repoussait  les  moyens  violents  et  personnels, 
u  Louvois,  continue  Choisy  après  cet  exposé  de  la  si- 
tuation, voulut  couper  court  à  ces  entretiens,  qui  lui 
devenaient  suspects,  et,  sans  tant  de  façons,  il  pressa 
fortement  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Le  Roi  mit 
la  chose  en  délibération  dans  son  conseil*.  » 

Il  y  avait  alors  dans  ce  conseil  un  vieillard  dont  Bos- 
suet  a  célébré  le  patriotisme,  c'était  le  chancelier  Le 
Tellier;  il  étudiait  depuis  long-temps  et  pas  à  pas  ]si  , 
marche  des  Dévoyés  de  l'Église;  il  venait  de  les  saisir,, 
en  i683,  dressant  un  plan  d'union  générale  dans  les  pro- 
vinces de  Poitou,  de  Saintonge,  de  Guyenne,  de  Dau- 
phiné  et  de  Languedoc;  il  savait  que  les  ministres -du 
culte  réformé  mettaient  les  armes  aux  mains  des  mon-\ 

I  Mémoires  de  Choisy,  t.  LXiil,  p.  2S4  (édit.  Pelitpt)* 
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tagnards,  et  que  ces  Missionnaires  bottés ^  ainsi  que  les 
Huguenots  les  surnommèrent,  ne  cherchaient  qu'à  fa- 
natiser des  multitudes  ignorantes.  Tje  Tellier  se  sentait 
frappé  à  mort;  avant  de  mourir,  il  souhaitait  avec  pas- 
sion d'attacher  son  nom  à  la  mesure  dont  il  avait  tou- 
jours été  le  promoteur  le  plus  énergique.  Le  22  octobre 
1 685,  en  scellant  Tédit  de  révocation,  le  chancelier  put 
s'écrier  comme  Siméon  :  «  Nunc  dimittis  servant  tuu7n , 
Domine.  >» 

Louis  XIV  avait  cru  étouffer  le  Calvinisme;  par  la 
persécution,  il  lui  donna  une  seconde  vie.  L'exercice 
du  culte  réformé  était  interdit  même  dans  les  maisons 
particulières;  quinze  jours  après  la  publication  de  Tor- 
donnance  royale,  tous  les  ministres  qui  n'auraient  pas 
renoncé  à  l'erreur  devaient  sortir  du  territoire  de  France, 
et  ceux  qui  se  convertissaient  au  Catholicisme  étaient 
comblés  de  faveurs.  Les  Protestants  ne  pouvaient  ni 
émigrer  ni  transporter  à  l'étranger  leur  fortune,  sous 
peine  des  galères  ou  de  la  confiscation.  Avec  l'esprit 
d'intolérance  dont  Louvois  était  animé,  un  semblable 
décret  ne  devait  enfanter  que  des  injustices.  Elles  eurent 
lieu;  elles  amenèrent  de  sanglants  résultats.  Quelle  part 
les  Jésuites  y  prirent-ils?  Le  marquis  de  La  Fare,  leur 
ennemi ,  avoue  dans  ses  Mémoires  \  «  que  le  Père  La- 
chaise,  confesseur  du  Roi,  n'avait  pas  lui-même  été  de 
l'avis  des  violences  qu'on.a  faites.  »  Duclos  s'écrie  *  :  «  Le 
Père  Lachaise,  dont  on  vantait  la  douceur,  ne  pouvait- 
il  pas  persuader  à  son  pénitent  qu'il  n'expierait  pas  le 
scandale  de  sa  vie  passée  par  des  actes  de  fureur?  » 
Oroux,  répondant  d'avance  à  cette  accusation  sous 
forme  dubitative,  ne  craint  pas  de  dire,  en  parlant  de 

• 

'  Mémoires  de  La  Fare  (ëdit.  Petilot),  t.  lky»  p.  234. 
*  Mémoire*  de  Duclos  (Mit.  Petitot),  t.  Lxxyi,  p.  18S. 
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Lachaîse*  :  «  Il  s'éleva  en  particulier  haulenient  coiitrq 
Vexhumation  des  cadavres  des  Protestants  traînés  sur  la 
claie  et  jejés  à  la  voirie.  Il  représenta  fortement  à  S«^ 
Majesté  tout  ce  que  cette  accusation  avait  d'odieux  cl 
de  barbare;  aussi,  le  ministre  Jurieu',  plus  équitable  à 
son  égard  que  ne  l'ont  été  quelques  écrivains,  même 
catholiques,  ne  pouvait-il  pa^  s'imaginer  qu'il  fût  capable 
des  procédés  sévères  dont  se  plaignait  la  prétendue  ré- 
forme. » 

Nous  sommes  par  principe  et  par  conviction  oppose 
à  toute  espèce  de  rigueur  contre  les  croyaqces  qui  nç 
se  traduisent  pas  ep  révolte.  Violenter  les  consciences, 
appelpr  au  martyre  un  culte  ou  un  parti  que  l'on  peut 
tuer  par  le  raisonnernent,  qu'il  est  si  aisé  de  laisser  mou- 
rir dans  les  langueurs  de  l'indifférence  ^  c'est  le  raviver 
dans  le  sang,  c'est  déshonorer  la  cause  de  la  vérité  en 
la  faisant  défendre  par  des  fanatiques  ou  par  la  force 
})rutale.  Louis  XIV  et  tous  ceux  qui  s'associèrent  à  la 
révocation  de  l'éditde  Nantes  n'avaient  sans  doute  pas 
oalculé  les  excès  que  le  désespoir  des  Huguenots  allait 
provoquer;  ils  crurent  que  la  masse  obéirait  saqs  répu- 
gnance, et  que  la  crainte  comprin^erait  les  moins  rési- 
gnés. Ce  fut  une  erreur  déplorable.  On  a  vu  l'action  du 
Père  Lachaise  dans  ces  événements:  il  reste  à  raconter 
ce  que  firent  les  autres  Jésuites. 

De  1682  à  1688  j  ils  organisent  des  missions  à  Troye^, 
à  Lune),  à  Vitré^  à  Orbec,  à  Soissons  et  à  Bourges.  Ché- 
nard,  curé  de  la  ville  d'Alençon,  y  appelle  le  Père  -du 
Parc;  les  entretien^  du  Jésuite  raqr^ènent  plusieurs  héré- 
tiqtfes  à  l'Unité.  La  Compagnie  de  Jésus  prévoyait  les 
malheurs  que  l'opiniâtreté  des  Sectaires  entraînerait  ; 

'  Histoire  evclésiastique  de  Za  coi^r  dp  foxncCf  |..  ij^  i).  5;}J  , 
*  V Esprit  de  M,  Arnauld,  t.  11.' 
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elle  s'efforça  de  les  conjurer  en  répandant  partout  les 
lumières  de  la  Foi.  Des  enfants  de  Loyola  accourent 
avec  les  Capucins  dans  les  provinces  où  le  Calvinisme 
est  encore  vigoureux.  Ils  prêchent,  ils  évaugélisent  en 
même  temps  dans  le  Roussillon  et  dans  le  Poitou,  dans 
l'Alsace  et  dans  le  Languedoc ,  dans  TAunis  et  dans  Je 
Béarn.  Il  y  avait  de  grands  services  à  rendre  à  l'Église 
et  au  pays;  les  Jésuites  les  plus  célèbres  donnent 
l'exemple.  Le  Père  Bourdaloue  s'arrache  aux  appjaij- 
dissements  de  la  cour,  afin  d'éclaîrer,  par  sa  nerveuse 
dialectique,  les  Protestants  de  Montpellier.  La  Rue, 
dont  de  beaux  succès  littéraires  ont  consacré  le  nom, 
s'élance  dans  les  campagnes  du  Languedoc.  Comme 
l'éloquent  capucin  Honoré  de  Cannes,  il  fait  toujours' 
entendre  des  paroles  conciliatrices;  mais  ces  paroles 
semblent  frappées  de  stérilité.  Les  conversions  qu'ils 
opèrent  ne  produisent  dans  les  cœqrs  qu'une  répugnance 
plus  invincible.  Da-ns  ces  Missionnaires,  livrés  à  l'ardeur 
du  zèle,  le  Huguenot  ne  voit  que  des  avant-coureurs 
de  la  persécution.  Leur  ministère  pacifique  reste  presque 
sans  efficacité  sur  l'enthousiasme  des  populations  aux- 
quelles on  impose  un  retour  immédiat  à  la  vieille  Foi. 
Elles  résistent  en  attendant  le  martyre,  ou  elles  accu- 
sent de  lâcheté  et  d'apostasie  leurs  coreligionnaires  qui  ne 
montrent  pas  la  même  obstination,  TjCS  hautes  classes  se 
prêtèrent  plus  facilement  que  les  autres  à  l'apostolat  des 
Missionnaires.  Pour  se  laisser  convaincre,  elles  avaient, 
en  dehors  de  leur  éducation ,  des  instincts  conservateurs, 
des  motifs  ambitieux  que  Flsolement  auquel  on  les  assu- 
jettissait ne  pouvait  satisfaire  ;  mais  le  peuple  des  cam- 
pagnes n'acceptait  pas  avec  autant  d'empressement  les 
ordres  royaux.  On  lui  disait,  qu'au  bout  de  ces  ré- 
voltes de  l'esprit,  il  faudrait  avoir  reçQur§  à  la  force; 
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le  peuple  qui  n'avait  rien  à  perdre  défiait  la  violence, 
en  se  livrant  à  son  sauvage  enthousiasme.  Cette  irritation 
produisit  la  guerre  des  Gévennes  et  Cavalier,  qui  vendra 
ses  camisards  pour  avoir  l'honneur  de  traiter  avec  le 
maréchal  de  Villars. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  devint  une  source 
de  récriminations  amères  contre  Ix)uis  XIV  et  les  Jé- 
suites, auxquels  on  imputait  cette  mesure.  Les  Hérétiques 
de  toutes  les  sectes  et  de  tous  les  pays  avaient  dépouille 
de  leurs  biens,  emprisonné,  proscrit  ou  égorgé  les  fidè- 
les; ils  avaient  brisé,  comme  un  hochet  d'enfant,  la 
liberté  et  le  droit  d'association;  ils  descendaient  même 
jusqu'au  fond  des  consciences  pour  imposer  le  parjure 
,  ou  l'apostasie.  Mais,  à  la  nouvelle  que  le  roi  de  France 
rend  à  leurs  co-religionnaires  une  partie  des  maux  qu'ils 
firent  peser  sur  les  Catholiques,  une  indignation  de 
commande  s'empare  de  tous  les  esprits.  Les  Dévoyés  de 
l'Église  refusèrent  à  Louis  XIV  la  faculté  de  persécuter 
l'Hérésie,  quand  l'Hérésie,  s'attribuant  le  monopole  de 
l'intolérance,  sévissait  partout  où  elle  pouvait  glisser  ses 
ministres  et  sa  croyiince.  Ceux  qui  venaient  de  repous- 
ser du  sol  de  la  patrie  les  Catholiques  inébranlables  dans 
leur  Foi,  s'émurent  jusqu'à  la  fureur,  en  recevant,  au 
foyer  de  l'hospitalité  calviniste,  les  Huguenots  expulsés 
de  France.  Il  y  eut  des  douleurs  de  convention  et  des 
colères  instruites  à  feindre;  car,  dans  le  fond  de  leurs 
âmes,  il  n'était  pas  possible  que  les  Sectaires  ne  recon- 
nussent aux  autres  le  droit  d'user  d'un  principe  dont  ils 
avaient  si  largement  abusé;  mais  il  fallait  déplacer  la 
question  pour  égarer  les  multitudes  et  fausser  l'esprit 
de  l'histoire.  Les  Protestants  réussirent  dans  leur  double 
entreprise.  De  Genève  et  de  Londres,  il  ne  s'éleva  qu'un 
cri  contre  l'intolérance  de  Louis  XIV;  ce  cri  retentit 
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encore;  en  Hollande,  il  évoqua  des  hommes  qui  ne  se 
contentèrent  pas  de  faire  écho;  là,  les  Protestants  dé- 
daignèrent le  rôle  de  martyrs  pour  celui  d'inquisi- 
teurs. 

Par  sa  position  inexpugnable,  par  son  commerce  sur 
tous  les  marchés  du  monde ,  par  ses  victoire»  navales  et 
par  son  besoin  d^alimenter  les  révolutions  dans  les  au- 
tres États,  la  Hollande  était  devenue,  en  moins  d'un 
siècle,  une  des  puissances  les  plus  redoutables  de  l'Eu- 
rope. Elle  ouvrait  son  sein  à  tous  les  mécontents;  elle 
accueillait  toutes  les  ambitions  déçues;  elle  soudoyait 
toutes  les  plumes  qui  se  vendaient  à  ses  libraires;  elle 
faisait  la  guerre  à  coups  de  canon  et  à  coups  de  calom- 
nies; elle  outrageait  ceux  dont  elle  ne  pouvait  triompher. 
Forte  de  la  bravoure  à  froid  de  sçs  enfants,  plus  forte 
encore  du  talent  de  ses  amiraux  et  de  ses  diplomates, 
elle  jetait  dans  la  balance  européenne  une  épée  ou  un 
pamphlet.  Elle  accueillit  les  Jansénistes  vaincus;  elle 
fut  pour  eux  une  terre  de  promission,  comprenant  bien 
que  les  disciples  de  Jansénius  étaient  un  levier  dont  elle 
aurait  toujours lemploi  contre  l'Eglise  universelle.  Guil- 
laume d'Orange  avait  un  autre  but.  Le  Catholicisme,  en 
Angleterre,  sortait  de  ses  ruines  avec  la  Compagnie  de 
Jésus;- cette  résurrection  allait  donner  un  trône  à  ses 
ambitieux  calculs;  le  Stathouder  n'épargnait  rien  pour 
y  arriver.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  un  nou- 
veau prétexte  offert  à  son  ardeur  contenue  :  il  le  saisit 
avec  avidité,  et  ce  prince,  qui  ne  croyait  qu'à  son  in- 
téiêt,  se  montra  zélé  Protestant,  parce  que  Louis  XIV 
et  Jacques  II  étaient  fervents  catholiques.  Il  y  avait  des 
Jésuites  dans  les  Provinces-Unies;  il  fit  retomber  sur 
eux  le  poids  de  ses  vengeances.  Persécuter  les  Catholi- 
ques et  la  Société  de  Jésus,  c'était  offrir  des  arrhes  à  ses 
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complices  préparant  la  révolution  de  1688,  et  se  faire 
un  appui  de  tous  les  Huguenots;  Guillaume  joua  la  par- 
tie avec  autant  d'adresse  que  de  bonheur. 

A  cette  époque,  l'Institut  possédait  en  Hollande  qua- 
rante-cinq résidences,  qu'administraient  soixante-qua- 
torze Pères.  Afin  de  légitimer  les  moyens  coërcitifs, 
qui  enfin  avaient  un  prétexte,  on  transforma  le  roi  de 
France  en  Jésuite*;  tout  aussitôt,  ce  seul  titre  fut  un 
arrêt  de  proscription.  Les  églises  qu'ils  occupaient  furent 
soumises  à  d'exorbitantes  amendes;  on  traîna  dans  les 
prisons  les  Missionnaires  et  leurs  adhérents;  la  profana- 
tion et  le  sacrilège  marchèrent  tète  levée.  Dans  la  Frise, 
le  Père  Ernest  de  Wissenkerke  est  en  butte  aux  menaces 
des  Sectaires;  il  s'y  soustrait  en  fuyant  d'asile  en  asile. 
A  Zutphen,  dans  la  Gueldre,  à  Alkmaër,  à  Hoorne,  à 
Enkhuisen,  à  La  Haye  et  à  Utrccbt,  des  manifestations 
semblables  eurent  lieu.  Le  Protestantisme  est  encouragé 
par  les  Jansénistes  belges  ou  réfugiés;  ils  l'excitent  con- 
tre les  Pères,  en  tâchant  de  séparer  la  cause  de  la  Com- 
pagnie de  celle  des  autres  Catholiques.  On  veut  abattre 
le  drapeau,  afin  de  disperser  ou  d'affaiblir  l'armée.  Les 
États-Généraux  mettent  en  discussion  l'existence  des 
«Jésuites;  un  décret  d'exil  définitif  est  imminent;  le  su- 
périeur  de  la  Société  en  Hollande  écrit  à  ses  frères  le 
2  novembre  i685  : 

«  Dans  l'état  critique  où  se  trouve  notre  Mission  par 
suite  des  mesures  rigoureuses  prises  en  France,  je  fais 
part  à  nos  Pères  de  plusieurs  observations  dont  ils  vou- 
dront bien  tenir  compte. 

n  i^  Je  recommande  instamment  aux  prières  et  aux 
sacrifices  de  tous  la  situation  de  notre  Compagnie.  Je 
n'impose  aucune  prière  d'obligation  ;  j'aime  mieux  m'en 

'  Persequente  reformata;  reiigionis  homincs  Rege  Gallhi;  de  numéro  Jesuitarum. 
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rapporter  au  bon  esprit  et  au  zèle  dont  chacun  est  animé, 
bien  persuadé  que ,  de  cette  mailière ,  j'obtiendrai  plus 
que  je  ne  pourrois  jamais  exiger  ; 

»  2"  Que  chacun  se  tienne  modestement  à  son  poste; 
qu'on  ne  fasse  rien  qui  puisse  offenser  qui  que  ce  soit, 
et  accroître  le  danger  auquel  nous  sommes  exposés; 

»  3**  Que  chacun  sache  à  temps  et  avec  prudence 
cacher  ce  qui  pourroit  compromettre  nos  personnes  et 
notre  sacré  ministère  auprès  deâ  hérétiques,  ou  confier 
en  mains  amies  et  sûres  ce  qui  sera  jugé  devoir  être 
soustrait  aux  recherches  de  nos  ennemis,  et  l'on  aura 
soin  de  s'en  faire  délivrer  un  reçu.   • 

a) 

»  4*  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  l'on  venoit  à  ordontier 
notre  proscription  actuelle  ou  futu:e,  il  faudroît  Tac- 
cepter  a^ec  toule  la  résignation  qu'inspire  le  Christia- 
nisme et  la  souffrir  avec  la  patience  des  apôtres.  Alors, 
on  pourroit  se  retirer  dans  les  localités  qui  offrent  le 
plus  de  sécurité,  comme,  par  exeinple,  dans  les  fermes, 
dans  les  maisons  de  campagne  de  nos  amis,  et  s'y  tenir 
bien  cachés. 

w  Avec  ces  précautions,  j'espère  que  nous  nous  tire- 
rons d'affaire. 

»  Je  vous  supplie  tous  d'employer  ces  moyens  et 
d'autres  encore,  s'il  s'en  offre  de  meilleurs,  pour  Je  bien 
de  la  Mission.  » 

iTelles  sont  les  précautions  secrètes  qu'à  la  veille  àeé 
calamités  adoptent  ces  hardis  conspirateurs.  Les  États  de 
Hollande  vont  appeler  sur  leurs  têtes  la  vengeance  du 
ciel  et  des  hommes  :  on  les  dénonce  comme  la  pierre 
angulaire  de  la  politique;  on  les  accuse  de  toutes  les 
mesures  dont  les  princes  croient  devoir  s'entourer  dans 
rintérét  de  leur  couronne.  Eux  s'adressent  aux  chefs 
parlementaires  de  la  république  des  Provinces  Unies,  et, 
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dans  un  mémoire,  ils  présentent  leur  défense.  Hollan- 
dais, ils  arguent  de  leur  droit  de  citoyen;  Catholiques 
et  prêtres,  ils  font  valoir  que  la  liberté  de  conscience 
est  aussi  bien  pour  les  Jésuites  que  pour  les  Goniaristes 
ou  les  Arminiens.  Ils  ne  demandent  pas  de  privilèges, 
ils  ne  réclament  pas  de  subvention  pour  élever  la  jeu- 
nesse et  fortifier  leurs  frères  dans  la  Foi;  ils  veulent 
rester  libres  sous  un  gouvernement  qui  a  proclamé  Ja 
liberté. 

Ce  mémoire  était  embarrassant,  parce  qu'il  posait  la 
question  avec  netteté.  Les  Jésuites  hollandais  affirmaient, 
ils  prouvaient ,  que  des  motifs  purement  humains  avaient 
seuls  décidé  Louis  XIV  à  révoquer  Tédit  de  Nantes. 
En  même  temps  ils  écrivaient  au  Père  Lachaise  :  «  Ou 
assure,  dans  ce  pays,  que  vous  êtes  Fauteur  des  persécu- 
tions exercées  en  France  contre  les  Calvinistes,  et  Ton 
cherche  à  s'en  venger  sur  nous.  Le  comte  d*Avaux  con- 
naît notre  position,  et  vous  en  rendra  compte  à  Paris. 
Nous  vous  supplions,  par  l'amour  que  vous  avez  pour 
notre  Mission  et  pour  l'Eglise,  de  faire  modifier  aux 
Etats  ce  jugement  inique  sur  les  causes  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  et,  s'il  est  possible,  de  détourner  le 
coup  qui  nous  menace.  » 

Il  y'avait  pour  vicaire  apostolique,  en  Hollande,  un 
prêtre  de  l'Oratoire,  que  le  Saint-Siège  venait  d'élever 
à  la  dignité  d'archevêque  de  Sébaste.  Il  se  nommait 
Pierre  Codde,  et  succédait  à  Jean  de  Néercassel,  qui, 
sous  le  titre  d'évêque  de  Castorie,  s'était  montré  tout 
dévoué  aux  doctrines  du  Jansénisme.  Pierre  Codde  l'i- 
mita dans  SCS  erreurs;  disciple  de  VAnyustinus,  il  se 
prit  à  exciter  contre  les  Jésuites  la  tempête  qui  grondait 
déjà.  Les  Pères  de  l'Institut  étaient  depuis  long-temps 
en  hostillt.és  ouvertes  avec  ces  deux  vicaires  apostoliques. 
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Codde,  représentant  da  Saint-Siège,  aima  mieux  donner 
satisfaction  à  ses  haines  théologiques  que  de  soutenir 
de  son  autorité  et  du  crédit  de  ses  parents  à  Amsterdam 
le  Catholicisme  mis  en  cause.  L'archevêque  de  Sébaste 
se  fit  l'auxiliaire  de  THérésie;  il  accusa  les  Jésuites, 
il  essaya  d'entraîner  dans  ses  idées  schismatiques  les 
fidèles  dont  il  devait  éclairer  et  maintenir  la  Foi.  Avec 
Quesnel,  son  confrère  de  l'Oratoire,  il  en  appelait  des 
décisions  pontificales  aux  Etats-Généraux  de  la  Hollande 
protestante.  Pour  couvrir  ses  erreurs;  il  transformait  en 
docteurs  de  l'Église  les  partisans  de  Luther  ou  de  Cal- 
vin ;  afin  de  rétablir  l'Unité  que  ses  intrigues  compro- 
mettaient)  il  sollicitait  la  décision  de  quelques  laïcs, 
divisés  eux-mêmes  en  autant  de  sectes  que  de  familles. 
La  cour  de  Rome  jugea  que  ce  scandale  devait  cesser; 
le  3  avril  1 704,  un  bref  émané  du  Saint-Siège  déposa 
l'archevêque  de  Sébaste.  Les  États-Généraux  avaient 
senti  qu'un  pareil  auxiliaire  était  plus  utile  dans  leur 
guerre  contre  les  Jésuites  que  toutes  les  spoliations  et  les 
moyens  acerbes  ;  ils  prirent  parti  en  sa  faveur.  Le  nou- 
veau vicaire  apostolique ,  Cock,  reçoit  ordre  de  sortir 
des  Provinces-Unies;  on  chasse  en  même  temps  les  ec- 
clésiastiques séculiers  qui  adhèrent  aux  injonctions  du 
Sôui^erain  Pontife  ;  mais  les  Jésuites  éludaient  avec  tant 
de  sagacité  les  mesures  prises,  ils  s'étaient  si  bien  ren- 
fermés dans  le  cercle  de  leurs  attributions,  que  les  Hé- 
rétiques n'avaient  jamais  trouvé  un  prétexte  spécieux 
pour  réaliser  leur  plan. 

Le  27  mars  1 706 ,  les  États-Généraux  font  citer  à  leur 
barre  les  Pères  Jean  de  Bruyn ,  supérieur  de  la  mission , 
François  Vanhies,  Jacques  Claesman  et  Charles  Vender- 
burgth.  Le  syndic  Akerslpot  leur  déclare  «  que  les  très- 
puissants  Seigneurs  des  États  désirant  mettre  fin  aux  di- 
IV.  26 
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visions  qui  existent  entre  les  Catholiques ,  ont  jetë  tes 
yeux  sur  les  Jésuite^,  et  qulis  les  somment  d'avoir  à 
s'employer  auprès  du  Pape  poar  rétablir  M.  Qoààe  dans 
ses  fonctions  de  Vicaire  apostolique,  ou  pour  satisfaire 
çn  Unai  point  aux  réclamations  des  Jansénistes.  »  A  cet 
ultimattim^  le  Père  de  Bruyn  ne  se  déconcerte  pas,  il 
demande  de  quelle  manière  les  Jésuites  doivent  s'y 
pi'endre  afin  d'obtenir  ce  résultat.  Pour  toute  réponse , 
le  syndk  Ut  une  seconde  fois  les  propositions  ^  et  il  ajoute 
qu'il  fatU  absolument  que,  par  rentremise  des  Jésuites, 
PLerre  Codde  soit  réintégx*é  dans  sa  charge  a^ant  le 
i5  jnin.  ï^a  menace  des  Hérétiques  s'abritait  sous  le 
mantean  du  Jansénisme  ;  ies  Pères  de  Finstitut  coiApri- 
rent  que  l'alternative  qui  leur  était  laissée  devenait  pour 
eux  nne  occasion  de  chute  ;  ils  ne  furent  pas  tentés  de 
s'abaisser  en  présence  de  ces  menées.  Le  6  avril  1705, 
Bruyn  éerit  à  Borne,  mais  il  prévient  les  Ëtat&  que  sa 
lellre  n'exercera  aucune  influence  sur  les  détermûiah 
tîons  pontificales,  et  qu'elle  a  été  rédigée  en  ce  sens.  I^e 
9  mai  y  la  réponse  attendue  arrive;  elle  est  telle  que  les 
Jéaràes  la  pressentaient.  Ijcur  expulsion  en  dépend  ;  ils 
n'ont  pas  vouk»  que  TÉgli^  fit  un  sacrifiée  de  dignité 
pour  obtaw  une  liberté  précaire. 

Uefmis  plus  de  vingt  ans  on  les  tenait  sous  le  coup  de 
L'e^i).  On  avait  fomenté  l'insurrection  et  organisé  le  pil- 
lafi^  contre  eux;  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'ap- 
paraissait pkis  cofnitte  leur  œuvre;  mais  le  Protestan* 
tisme  hollandais,  dont  la  vengeance  avait  été  morcelée, 
désirait  accorder  à  ses  salies  du  Jansénisme  une  prime 
d'encouragemenL  I^  30  juin  1 706  les  Pères  furent  ban- 
nis  des  Provinces-Unies. 

Il  y  a  dans  la  Société  de  Jésus  une  persévérance  si 
pleine  de  ténacité,  les  enfants  de  I^yola  sont  si  bien 
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façonnés  à  braver  h%  cfauricës  de  toiiie  sorte  ^  t{Ue  ta 
proscription  \ei  effraie  besacoup  moins  qu6  le  bonheur. 
On  dirait  qu'blb  fat  toujours  àa  condition  de  leur  exis- 
tence, et  que  cette  vie  d'agitations  et  de  combats  est 
pour  eux  un  élément  de  succès^  Gomme  tant  d'autres 
ordres  religieux,  ils  pouvaient,  jouissant  des  travaux  et 
de  la  gloire  de>  iem^  anciens^  dèsceiidtfe  lin  paix  le  fleuve 
et  4' endormir  sur  les  flots  devcftos  faciles.  Tjés  «i^suit^fs 
pensèrent  qu'à  remonter  sans  cesse  le  courant  le  bras 
se  fortifié.  I^a  tète  haute ^  l'œil  ouvert,  la  poitrine  ten- 
due^ et  déchirée^  ils  aimèrent  mieux  ir'avoneer  vers  le 
port  auquel  ils  n'abordaient  jamais,  maîn  d'où  des  voix 
amies,  des  émules  quelquefois^  lés  encourageaient  dan^ 
cette  lutte  hardie.  On  les  bannissait,  ils  tit>ttvent  moyen 
de  résister.  Leurs  fidèles  sont  peu  nombreux,  ils  se  sed* 
teut  dispersés,  inquiets;  les  Jésuites  les  r^të!surent,  ils 
font  passer  dans  les  cœurs  catholiques  la  sérénité  de 
leurs  âmes;  ils  leur  inspirent  la  force  de  regarder  sans 
pâlir  les  tribulations  que  l'Hérésie  leor  l-éserve.  Au  mois 
de  février,  les  Étals  songent  à  mettre  un  terme 'à  cette 
situation.  Les  Pères  comparaissent  encol'e  devant  eux  ; 
on- les  somme  de  faire  ratifier  par  le  Saint-Siège,  dan^ 
l'espace  de  trois  mois,  Tultimatum  proposé,  ou  de  se 
voir  exclus  h  perpétuité  des  poàsessiQns  hôllâ^ûdaises. 
L'Église,  par  l'intermédiaire  du  cardinal  i^adlttoci,  ré-' 
pondit  au PèrD  de  Bluyn  : 

«  C'est  avec  une  vive  douleur  que  SéI  Sainteté  a  reçu 
l'exposition  des  tristes  événements  rapportés  dans  la 
lettre  de  votre  Paternité  du  28  février  dé  l'année  der^ 
nière,  à  savoir  l'intimation  à  vos  confrères  et  à  vous,  de 
la  part  des  Etats  de  Hollande^  de  quitter  leur  territoire 
dans  l'espace  de  trois  mois,  sous  peine  d'être  punis 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  aveé  la  clause, 
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toutefois,  que  si,  dans  cet  intervalle,  les  dissensions  qui 
régnent  entre  les  communautés  catholiques  romaines 
disparaissent  entièrement,  il  vous  sera  loisible  d'aller 
présenter  aux  États  votre  requête  pour  une  prolongation 
de  séjour;  mais  que,  ce  délai  une  fois  expiré,  on  sévi- 
rait contre  vous,  et  que,  de  plus,  toutes  vos  églises  et 
chapelles  seraient  fermées  pour  n'être  plus  rouvertes. 
Sa  Sainteté  comprend  très-bien  que  cet  orage  a  été  sou- 
levé contre  vous  par  les  menées  des  Janséni<^tes,  qui 
mettent  tout  en  œuvre  pour  attirer  sur  vous,  innocents 
pacifiques,  cet  exil  qu'ils  méritent  eux-mêmes  à  tant  de 
titres.  Elle  s'est  grandement  étonnée  de  voir  les  États 
pousser  la  condescendance  en  faveur  de  ces  réfractaires 
non-seulement  jusqu'à  laisser  pleine  liberté  aux  trames 
des  véritables  auteurs  et  fauteurs  de  ces  discordes,  mais 
à  se  voir  enlraîner,  par  leurs  manœuvres  secrètes,  à  des 
arrêts  indignes,  ce  semble,  de  l'équité  naturelle  des 
Ltats,  en  même  temps  que  de  l'affection  qu*^  Sa  Sainteté 
n'a  cessé  de  leur  témoigner  par  tous  les  bons  offices  que 
s^i  coiiScience  lui  a  permis. 

»  Du  reste,  Sa  Sainteté  n'ignore  pas  que  la  raison  de 
cette  mesure,  tirée  des  divisions  qui  existeraient  entre 
les  congrégations  catholiques,  est  absolument  fausse. 
fjes  vrais  Catholiques  de  Hollande,  en  même  temps  qu'ils 
conservent  Tobéissance  au  Saint-Siège,  entretiennent  la 
paix  parmi  eux.  C'est  à  tort  qu'on  donne  le  nom  de  Ca- 
tholiques aux  Jansénistes,  honteusement  rebelles  au 
Saint-Siège;  ils  sont  regardés  par  le  Souverain  Pontife 
non-seulement  comme  excommuniés  et  séparés  de  l'unité 
de  TEglise  romaine,  mais  encore  condamnés,  repoussç3 
comme  ennemis  de  l'Église  et  de  l'autorité  pontificale. 

»  Sa  Sainteté  désire  qu'au  plus  tôt  vous  rappeliez  de 
sa  part  ces  faits  aux  représentants  des  États,  attendant 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  kOS 

de  leur  justice  et  de  leur  prudence  pour  vous  ua  traite- 
ment moins  sévère ,  et  pour  les  autres  répression  de  leur 
audace.  Que  si  la  violence  et  l'intrigue  de  ces  derniers 
prévalaient  sur  vos  justes  demandes,  et  que,  malgré 
votre  innocence,  il  vous  fallût  subir  Texil  décerné  contre 
vous,  le  Saint-Père  vous  exhorte  à  soutenir  cette  cala- 
mité avec  cette  force  et  cette  constance  d'âme  dont 
votre  vertu  éprouvée  lui  donne  les  garanties.  Sa  pensée 
pleine  de  sollicitude  vous  suivra  lorsque,  selon  laver- 
tissement  de  l'Évangile,  bannis  d'une  région,  vous  fuirez 
dans  une  autre ,  après  avoir  secoué  la  poussière  de  vos 
pieds  sur  eux ,  en  témoignage  de  leur  obstination  à  re- 
pousser le  salut.  Elle  vous  engage  à  vous  souvenir  que, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  défense  de  l'Église ,  non- 
seulement  Texil,  mais  encore  les  tourments,  mais  la 
mort,  s'il  le  faut,  doivent  être  subis  avec  patience,  et 
même  accueillis  avec  joie,  et  que  le  divin  Sauveur  donne 
surtout  le  titre  de  bienheureux,  avec  promesse  du 
royaume  des  Cieux,  aux  persécutés  pour  la  justice.  En 
témoignage  de  sa  charité  paternelle,  elle  vous  départit 
avec  effusion  de  cœur  la  bénédiction  apostolique.  Et 
moi,  qui,  par  ses  ordres,  écris  à  Votre  Paternité,  je 
demande  à  Dieu,  pour  vous,  avec  l'accroissement  des 
dons  spirituels,  toutes  sortes  de  prospérités. 

»  J.  Cardinal  Paulucci.  » 

,  Il  ne  restait  plus  aux  Jésuites  hollandais  qu*à  subir 
l'ostracisme  dont  les  Jansémstes  faisaient  une  loi  aux 
Protestants.  Le  i6  juin  1708,  les  États  ne  leur  accor- 
daient que  vingt-quatre  heures  pour  avoir  à  fuir  leur 
patrie  et  à  abandonner  leur  troupeau  formé  dans  la 
souffrance  ;  les  Jésuites  ne  purent  se  décider  à  ce  sacri- 
fice. On  les  menaçait  de  mort  s'ils  n'obtempéraient  point 
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à  rinjdnction  des  États;  ili  so  réfis^ièreât  A»n%  la  pro- 
vinee  à'Vtvecht;  de  ià,  ils  cahoèreût  rirrUatien  des  Ca*- 
thoKqueSy  ils  leur  apprirent  qae  les  jours  du  danger 
passent  encore  plus  vite  que  les  heures  du  bonheur. 
L'édit  de  bannissement  devait  recevoir  son  exéoutioB 
immédiate.  Quelques  années  après,  quand  les  ardeurs 
du  Jansénisme  et  les  colères  luthériennes  furent  éteintes, 
les  Jésuites  reprirent  peu  à  peu  leurs  anciennes  missione. 
Ils  sont  à  Amsterdam,  à  Leyde,  à  Delft,  à  Rotterdam, 
à  Groningue,  à  Gouda  et  dans  toutes  le&  provinces  où 
se  trouvent  des  fidèles.  A  La  Haye,  ils  deviennent  lei 
aumAniers  des  plénipotentiaire^  étrangers.  Leur  minia- 
tène  a  quelque  obèse  de  clandestin  ;  ils  se  cachent  dana 
Yombre.  Ces  précautions  ne  sent  pas  prises  contre  le» 
magistrats  de  Hollande,  qui  enfin  donnent  à  la  liberté 
Une  plus  large  interprétation,  mais  contre  les  pràtro&qwr 
l'Égliîe  a  frappés  d'interdit,  et  qui  exploitent  dans  oe 
pays  loos  les  scandales  de  l'Europe.  Ces  prêtres  soûle* 
vèreDtjplQS  d'une  fois  la  tempête;  le$  États -Généraux  su 
firent  line  arme  de  taot  de  calonmies,  ils  dçerétàreni' 
aouvenj;  ^u'il  fallait  chasser  u  cette  pernicieuse  et  pa«rl» 
e^e  ai^ete  des  Jésuites,  n  Elle  courba  la  tètQ  et  laissa 
passer  IW^e^  car  elle  co^prrnait  qu'un  devoir  ianpé-^ 
rieux  l'attacbail  à  cette  HoUa^do  où  elle  avait  hèQUoeMjfi 
souffert  ^  njiai)?  q\\  pjle  fçQppdfiil  le  germe  qui  devait  pro- 
duire tant  de  vertus  chrétiennes. 

Las  ËMlandais  essayaient  d'anéantir  dans  leur  pays 
la  Côilipagnie  de  Jésus,  qui,  iopte  d'une  patience  à 
toMe  éprevve,  déjouait  Ips  çaloBUDiies  les  nÙQUie  com^ 
binées,  et  faisait  échouer  les  prespriptions  )es  plus 
menaçantes;  dans.  ^  même  temps,  eUe  se  voyait  eq 
partie  proserite  de  Sieîlt.  La  cause  de  cette  mesure 
tenait  a  uiie  diseussion  du  pauvoir  eofiléaiastique ,  que^ 
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.dans  ceituries  circoDBtaBcei ,  les  niagistruts  civils  se 
«roi^aient  eo  droit  d'exercer.  Les  moaai'<fues  de  Sicile 
prétendateut  qu'eo  vertu  d'une  bulle  accordée  à  Rb^er, 
f&a  ie  Tancrède,  par  Urbaia  II,  ils  jouissaient,  comaie 
iijgats  à  perpétuité,  de  presque 'toute  la  plénitude  de 
rautorité  poattficale  dana  l'île  conquise  par  Idora  arme*. 
It^véffée  de  Upari  avait,  pour  un  moitif  d«6  pbs  fiitiletf, 
excommunié  quelques  w4ig4«trais  «ubalteitiefl;  ib  sa- 
dressèrent  à  ceux  qui,  so«s  le  titre  d«  iribooal  de  la 
maoarclne,  usaient:  dt  la  f)réfOgialiv&  ctuacédée  par  Urr 
bain  11*  prérogative  que  depuis  long -temps  l'Ë^lise 
romaine  armait  comnit  nulle  et  sam  valeur.  Ce  d^oit, 
attribtié  à  de*  laïcs ,  étwt  une  cbiiaère  ;  il  se  trouva  des 
b^maes  pciur  le  défendre,  car.  dans  in  petits  États,  les 
privilèges  les  plus  minimes  s'élèveaC  à  des  propottions 
gigantesques-  Quelques  Prélats  sioiliins ,  re^rdinl  ta 
chose  comme  sérieuse,  lancent  l'inlerdit  surlenndio- 
cèttes  et  se  dérobent  par  la  fuite  Hfix  conséquences  dç 
leur  acte.  lies  magistrats  séculiers  s'oftpcaent  i  l'excoiti* 
muoication  ;  le  Souveraiil  Pontife  en  soutient  la  validité. 
Buglio.  le  délégué  dn  vice-roi  «  prononce  la  peine  de 
cinq  an?  d'exil  contre  tout  religieux  «fui  obéuti  à  Id  buUe 
»vsai  qu'elle  ait  reçu  ïeaieqMiPur  royal.  Dana  ce  conflit 
d«  juridiction)  les  Jésuites  de  Gatane,  diiigés  -par  la 
Père  Bqrbieri,  leur  provincial,  se  rm^ut  ions  ta  ban* 
oiàre  du  8«nt-S(%e. 

T^IIq  était  la  position  de»  chose»,  lorsque,  le  2 4  dé« 
cetehre  17^3,  Philippe  Y  d'Espagne  abandonna  la  Sicile 
à  yict<»r-An)édéet.  duc  d«  £avcÂe,  aussi  vaillant  capitaiua 
qve  politique  expécimeoté.  I^b  nouveau  prince  fait 
pfipçer  par  Ic^  éyêques  de  Maz^ara  et  de  Cefaiu 
dopoera  ^tis^cfi^n  enlièce  à  la  cour  de  Rojpe,  q« 

abnf^  4»  ijfibHW»'  4«  t*  lowwrcfef*  neJtpoj.  Hfoxmés^ 
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qu'il  ne  consentira  jamais  à  dépouiller  ses  États  de  leur 
ancien  privilège.  Le  duc  de  Savoie  parlait  ainsi  pour  se 
rendre  populaire  ;  les  autorités  espagnoles  prennent  le 
contrepied  de  ses  déclarations.  11  demandait  que  le 
Clergé ,  que  les  Jésuites  notamment ,  oûvrtesent  les  égli- 
ses, et  y  célébrassent  Tofiice  divin;  la  menace  se  trouvait 
à  côté  des  caresses.  I^s  Jésuites  se  décident  à  obtempé- 
rer aux  prières  et  aux  ordres  du  Roi.  Ce  que  le  provincial 
Barbieri  avait  établi,  le  Père  Sala,  son  successeur,  le 
continua.  Leurs  précautions  conciliatrices  se  voient  dés* 
approuvées  à  Rome  ;  malgré  la  sévérité  des  injonctions 
de  Victor-Amédée ,  le  bref  du  Pontife  et  les  lettres  du 
général  de  la  Société  sont  introduits  en  Sicile  ;  les  Jé- 
suites s'y  conforment;  ils  feiment  aussitôt  leurs  églises 
de  Catane  et  de  Girgenti.  C'était  l'exil  pour  cinquante 
d'entre  eux  ;  l'exil  est  accepté.  Cet  exemple  modifia  l'op- 
position des  autres  Instituts:  ils  ne  voulurent  pas  se 
prêter,  comme  les  Pères  de  la  Société  de  Jésus,  à  une 
obéissance  qui  compromettait  leur  avenir.  Par  une  bulle 
du  20  février  1716,  Clément  XI  abolit  le  privilège  et  le 
tribunal  de  la  monarchie  en  Sicile.  La  querelle  alors  passa 
dans  les  écrits  ;  elle  fut  alimentée  par  des  controverses 
sans  fin  auxquelles  prirent  une  part  active  les  Jésuites 
Pisano',  Catalano ,  Chiavetta  et  Buonincontro.  De  nou« 
velles  transactions  diplomatiques  intervinrent  entre  l'em- 
pereur d'Allemagne  et  Victor-Amédée.  Il  renonça  à  la 
Sicile  pour  la  couronne  de  Sardaigne;  sur-le-champ, 
Albéroni  tenta  la  conquête  des  provinces  enlevées  à  la 
monarchie  espagnole.  Une  armée  parut  en  Sicile;  les 
villes  ouvrirent  leurs  portes,  les  campagnes  se  montrè- 
rent heureuses  de  rentrer  sous  la  domination  de  leurs 
anciens  rois;  mais,  pour  don  de  joyeux  avènement, 
toutes  demandaient  qu'on  mît  fin  aux  troubles,  toutesi 
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exigeaient  le  rappel  des  Jésuites  et  des  autres^exilés. 
Le  Pape  et  Philippe  V  traitèrent  sûr  ces  bases ,  puis 
les  dernières  traces  de  ce  long  démêlé  disparurent  sous 
la  main  du  temps. 

La  Compagnie  de  Jésus  était  à  la  même  heure  repoussée 
et  de  la  Hollande  protestante  et  de  la  Sicile  catholique  ; 
par  un  de  ces  revirements  d'opinions  si  fréquents  dans 
son  existence ,  elle  se  trouvait  appelée  à  préparer  le  re- 
tour de  la  famille  souveraine  de  Saxe  à  TUnité  catholi* 
que.  Jusqu'à  ce  jour,  les  princes  de  cette  maison  avaient 
été  les  plus  vigilants  défenseurs  et  les  généraux  les  plus 
intrépides  du  Luthéranisme.  Depuis  Charles-Quint ,  l'Al- 
lemagne hérétique  devait  à  leur  épée  d'innombrables 
succès.  Au  mois  de  novembre  1689,  Chrétien-Auguste 
de  Saxe  embrasse  le  Catholicisme  ;  il  est  sacré  évéque  de 
Baab  et  promu  au  cajrdinalat.  Il  était  revenu  à  la  religion 
de  ses  aïeux;  il  forma  le  projet  d'y  ramener  sa  famille. 
Le  premier  dont  il  triompha  fut  Frédéric-Auguste  II , 
électeur  de  Saxe,  qui,  le  i**^  juin  1697,  ^tj^ï^si  ^^  Pro* 
testantisme.  Frédéric,  dont  la  vie  s  écoulait  dans  les 
magnificences  et  sur  les  champs  de  bataille ,  était  un  de 
ces  hommes  de  fer  à  qui  la^  vérité  n'a  jamais  fait  peur. 
Pour  être  nommé  roi  de  Pologne  après  la  mort  de  So- 
bieski,  il  pratiqua  en  grand  la  corruption  électorale,  il 
voulut  acheter  la  moitié  des  suffrages  de  la  Diète  ;  tous , 
à  quelques  exceptions  près ,  s'offrirent  au  marché  royal. 
Catholique  aii  i^' juin,  Frédéric-Auguste  fut  élu  le 
27  du  même,  mois,  et  couronné  à  Cracovie  le  27  sep- 
tembre. La  conversion  du  Prince  pouvait  paraître  à  l'É- 
glise une  transaction  entre  sa  conscience  et  le  diadème 
de  Pologne;  le  Saint-Siège  lui  conseilla  de  s'entourer 
de  ministres  aussi  fermes  que  prudents.  Le  nouveau  mo- 
narque, était  un  hardi  soldat,  qui  avait  long-temps  tenu 
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tét0  m\  FroDçaii,  ^\  avait  vaincu  le^yTiicc»,  et  qui  allant 
se  trouver  face  à  |«ce  «ivec  GhaHe»  Xil  d$  Suède  ^  danà 
lea  plains  de  CâissOw  et  de  Fr^iwstftdt,  U  seoiait  que  les 
Catholiques  attendaient  un  gage  de  sa  sincérité  )  il  ledoo  114 

en  £;hi>i^#8M»t  pour  ppnf^sa^w  k  IW0  Cbarle^-Manricc 
Vota,  L^  JésuH<î  f(V9fit  été  l'ami  de  Jean  Sobie^ki  sur  ce 
trOn^  w  Fré^ric  »'a$6tey$fH  «prè9  Iw  ;  il  connai^isiiii  I4 
sitpatiqn  de&  «»prits ,  il  avait  été  mêlé  à  fonte»  le»  affaire 
du  dernier  règne  ;  il  était  aimé  des  Palonai»  :  ce  cboî.^ 
fut  donc  accueilli  avec  joie  à  Rome  ainsi  qu'^à  YartQVÎiç. 
Frédéric-Auji^u^e ,  après  avoir  ponrvu  anx  preitii^rs 
besoin»  de  »m^ peuple,  songea  à  revenir  daos  w^  ÉtMS 
bérédilaires.  afin  d'v  accorder  \^  liberté  de  c4)n«9ieii«e* 
Vqta  l'accompagna;  i^^i»»  dftps  I4  fevveujif  de  %o^.  nép- 
phjtiswîie,  le  Rpi  portait  plv«  \o\\K  sc$  désirs  :  il  a^pii^H 
à  détrnire  par  la  violen^îe  ta  révptlwtiPO  dQn,t  Lutbc;? 
avaît  donné  le  signal.  Le  Jésiûte  ^  pluf  çalQ^e  et  n^^ins 
helliqueux  »  s'opposait  à  ces  appels  %  la  forcq.  Il  yen-r 
s^il  que  U  Lib.epié  de  disenssion  suffijaii  poj^r  agir 
s^  ke  €09urs  et  pour  convaîn/cre  Içs  ^p^its..  \éè  prince 
%Ott  die  FurStemberg ,  le  mmisJ^ne  d'État  G^îcbling  »  le 
neioee  Paoluccâ,  se  raturent  à  stOAi^^Yis-  (^  m^odératian  de 
Yo(a  triompha  d^emporteib^ntsdn  2)èie.  A  peine  arrivé  à 
E)re«iderle  Jé^tûlie  sleicç^upft  d<«^  se  mettra  en  rapport  ^v^ 
lesr  Pai54fwrs  luthériens.  VÉlectn^,.  Ai>tfehSo|>Me,  mèf^ 
de  FrédéHierAi«gu^,i  et  la  vém  Obri^tine  de  ^rmi^e- 
l*>mig^,  spp  ép!WSe?«  professaient,  fe  culte  réforw^^  Ellçs 
ayâ^ent  vm  avec  un,  vi|  ^ntimwt  de  douleur  Tabju^fition 
da  p^ii^W»  Vota  se  fil;  Tin.t^itpédi^ke  eRl^e  pyix:  ijl  i^'ii|c^- 
prw^  çonciliatew  d^  la  f^juil^lç  d^  Sa^^jç  ;  ^t,.  en  «yaipie- 
^»^\r  te^  droits  dte  timSv  U  $ul,  faire  re^^ccter  par  cbfcun 
le  ministàre  de  s^  p#i:i^e.  Lçs  de^^pin^  de  Vati^  n  étaient 
nu  seepet  p^^pcitsiiPtt» ^ ^k  ce  i^k  pAc  1|9. r^is^a^iSr- 
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ment  qu'jl  espém  les  réaliiep.  iisi  Saxe  protestante  d^--- 
valt,  dans  sùn  idée,  retenir  au  Catholicisme;  il  egsay» 
d'accomplir  ce  ciiangement  par  la  persuasion. 

Quelques  années  s'écoulèrent  ainsi  dans  le  travail  des* 
missions  ou  dans  la  lutte  tliéologique  contre  les  Luthé- 
riens. Avec  on  prince  qui  n'avait  jamais  connu  d'ol^'stacle 
il  pouvait  tout  oser.  Le  Jésuite  prqcède  par  voie  de  mé- 
nagement ;  il  fonde  pne  église  à  Dresde  et  à  Lelpsîck. 
Préfet  apostolique  au  nom  d»  Saint^iége ,  il  gouverne 
le  Roi  et  les  OathoUqneg.  Mais  ses  forces  s^iisèrent  dam 
ces  travauTc  de  tontes  ^ries  ;  Vola  sentit  que  Fbeure  de 
la  retraite  aUait  sonner  pour  lui.  A8n  de  mettre  uq  în-^ 
tervailp  enlre  le  monde  et  l'éternité ,  il  obtint  d»  Roi  la< 
permission  àe  se  rendre  à  Rome  en  1713.  Quelqaes  an- 
nées après  il  y  mourut ,  et  le  bien  dont  11  avait  pris  l'itt^ 
tiative'  se  eoptinua  par  d'autr<!s  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésiiis.  Vtfla  avait  laissé  ime  grande  œ«vre  inaphevée. 
Ami  du  Roî,  le  suivant  dans  la  guerre  et  dans  la  pa;tx,  il 
possédait  toute  sa  confiance  et  celle  de  Pierre  1%  em- 
pereur (Je  Russie  ;  tnalis  le  prince*  héréditaire  de  Saxe  ^ 
élevé  par  son  aïente  et  par  sa  mère ,  restait  attaché  à 
l'Hérésie  :  il  devensrit  on  obstacle  pour  les  Cathodiques , 
un^  espéraïice  jK)ur  les  Protestants. 

Rien  de  durable^tre  poavait  »'opérer  tant  ^ue  l'héritier 
de  Ia  couronne  tie  séparerait  pas  sa  cause  de  celle  de  là 
Refonte,  H  était  jeune;  Clément  XI,  de  ia  famille  AU 
bafiji ,  né  consentit  pas  à  latssel*  ét^pper  l'occasion  de 
reconquérir  à  la  Foi  une  des  plus  belles  pairies  de  TAI^ 
lemagne.  Son  neveti,  Annibal  Albani,  Doace  extraôrw 
drnairé  près  des  cours  germaniques,  arrive  à  Dresde  afin 
de  travailler  à  ©ette  conversion.  T^e  Père  ieaii  SaUrnet 
l'accompagne  ^n  qtiaHté  do  théologien  et  de  con- 
seiller, lie  ptiti^  itmî  entvè  les  maûis  à»  Lvttbéaong 
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saxons ,  qui  le  regardaient  comme  une  sécurité  pour  l'a- 
venir. Il  fallait  lui  donner  une  éducation  catholique  ;  les 
Jésuites  pensaient  avec  Albani  qu'avant  tout  il  impor- 
tait de  ne  rien  brusquer,  afin  de  ne  pas  exciter  de  haine 
dans  les  esprits.  Frédéric-Auguste  écrivait,  le  23  jan- 
vier 1 7 1 2,  au  Souverain  Pontife  :  «  Si ,  contre  notre  at- 
tente, la  paix  en  Pologne,  de  quoi  Dieu  nous  préserve  ! 
ne  se  rétablissait  pas  de  long-temps,  il  est  néanmoins 
dans  ma  ferme  et  irrévocable  volonté  que  mon  fils  aban- 
donne la  Sajte  et  entreprenne  un  voyage  dans  les  pays 
catholiques.  Il  y  sera  escorté  de  personnes  de  la  même 
Religion  ;  mais ,  si  Votre  Sainteté  connaissait  une  voie 
plus  courte  et  plus  sûre ,  je  vous  prie  de  me  l'indiquer.  » 
La  mort  de  Joseph  I*"",  empereur  d'Allemagne ,  et  la 
convocation  de  la  Diète  à  Francfort  fournirent  l'occa- 
sion tant  désirée.  Le  Roi  fit  partir  son  fils  pour  l'Italie. 
A  Bologne  il  rencontra  leô  Pères  Salemo  et  Vogler, 
chargés  par  Frédéric-Auguste  de  présider  à  son  édu- 
cation. Le  jeune  prince  se  fit  si  docile  aux  enseigne- 
ments des  Jésuites ,  que  dirigeait  le  Cardinal-Légat  Lau- 
rent Oûsoni,  que  le  Souverain  Pontife,  en  transmettant 
ces  nouvelles  au  roi  Auguste  II,  lui  mandait  de  n'avoir 
rien  à  craindre  des  Hérétiques.  Clément  XI  l'assurait  que 
tous  les  monarques  épouseraient  sa  querelle  ;  et,  «  si  les 
Protestants,  ajoutait-il,  attaquaient  vos  États  hérédi- 
taires, nous  promettons,  en  cas  de  besoin ,  d'engager  ou 
de  vendre  jusqu'à  notre  tiare.  »  Le  Pape  sentait  de  quel 
avantage  serait  pour  l'Église  universelle  ce  triomphe , 
si  bien  préparé  par  les  Jésuites.  Il  aspirait  à  le  conserver 
en  ne  laissant  aucun  soupçon  dans  les  esprits  des  familles 
luthériennes.  Afin  de  faciliter  leur  retour  à  la  Foi  an- 
tique ,  il  leur  accordait  d'avance ,  de  sa  pleine  autorité  , 
les  biens  ecclésiastiques   dont  leurs  ancêtres  s'étaient 
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emparés  ;  puis  il  terminait  ainsi  sa  dépêche  :  «  Nous  at- 
tendons avec  impatience  le  jour  auquel  nous  aurons  la 
consolation  de  voir  et  d'embrasser  à  Rome  le  prince'  hé- 
réditaire votre  fils,  que  nous  regardons  déjà  comme  la 
prunelle  de  notre  œil  et  Tinstrument  dont  la  divine  Pro- 
vidence se  servira  peut-être  pour  nous  consoler  abon- 
damment, de  tout  ce  que  nous  avons  souffert  dans  ces 
douze  années  si  laborieuses  de  uotre  pontificat.  » 

Ce  jour  tant  souhaité  par  Clément  XI  et  par  le  roi  de 
'  Pologne  luit  enfin.  Le  27  novembre  17 12  le  Prince,  âgé 
de  seize  ans,  abjura  le  Protestantisme  entre  les  mains 
du  Père  Salerno.  A  cotte  nouvelle ,  les  Dévoyés  d'Alle- 
magne et  de  Saxe  réunissent  leurs  efforts  pour  accabler 
Frédéric-Auguste  et  contraindre  son  fils  à  déclarer  nuls 
les  actes  consommés  à  Bologne.  Clément  XI  et  les  Jé- 
suites s'opposent  à  leurs  projets  :  dans  le  but  de  les 
ruiner,  il  est  décidé  que  le  Père  Salerno  partira  pour 
Vienne ,  chargé  de  négocier  le  mariage  du  Prince  avec 
une  des  archiduchesses  d'Autriche.  Salerno  était  l'ami 
du  prince  Eugène  et  du  comte  de  Stahremberg  :  il  les 
dispose  à  cette  union,  indispensable  à  l'Unité  catholique. 
L'empereur  Charles  VI  souscrit  à  sa  demande,  et  le 
Père  Guarini  accourt  encore ,  au  nom  du  Saint-Siège , 
presser  l'issue  d'un  événement  si  heureux  pour  lui.  La 
Religion  de  la  maison  de  Saxe  devenait  la  Religion  ca- 
tholique; car  l'Empereur  mettait  pour  condition  absolue 
que  tous  les  enfants  seraient  élevés  dans  le  sein  de  l'E*- 
glise  romaine.  Les  Jésuites  avaient  puissamment  con- 
tribué à  cette  victoire  sur  l'Hérésie  ;  pour  la  faire  fruc- 
tifier, il  fallait  la  ménager  :  ils  engagèrent  l'Empereur  et 
Frédéric-Auguste  à  promulguer  la  liberté  de  conscience 
en  faveur  des  Sectaires.  IjC  20  août  1 7 1 9  le  mariage  fut 
célébré  à  Vienne.  Salerno  avait  si  bien  su  manier  tous 


U^  e^JCvts  dans  ces  circonstance^  délicéte^  <|U0  les  Lu* 
ihériens  dje  Saxe  euxsii^incs  ie  joignireut  aux  Catfacdi— 
(|ues,  et  le  lélicilèrept  de  $ei  modération.  Il  avait  beau- 
coup iait  en  faveur  de  l'Unité  :  l'Empereur,  le  roi  de 
Pologne  et  le  pHuce  Ëygène  voulurent  lui  offrir  un 
téizàOigaage  public  de  reconnaissance  :  ils  supplièrent  le 
Pape  de  l'élever  à  la  dignité  de  cardinal.  Le  1 9  novem- 
bre 17^9  le  Père  Jean-Bapliste  Salerno  fut  revêtu  de  la 
pourpre  sacrée. 

Six  ans  auparavant ,   le  même  Pape  avait ,  de  son 
propre  mouvement,  récompensé  les  services  du  Père 
Tolomei  en  le  forçant  d'accepter  la  dignité  de  Cardinal, 
et»  le  3o  septembre  1720,  il  appelait  encore  un  antre 
Jésuite  aux  n^êmes  honneurs.  Ce  Jésuite  était  le  Père 
Aivarez  Cielifuegoà.   Cienfuegos   était    lié   de   la   plus 
étj^oite  amitié  avec  Jean-Tbomas  Heoriquez,  le  fameux 
amiraote  de  Castille  pendant  la  'guerre  de  la  succession 
espagnole.  Il  le  suivit  lorsque  Henriquez,  nommé  am^- 
h^ssadeur  à  Paris5  conçut  un  hardi  stratagème,  et,  an 
lieu  de  se  rendre  à  son  poste,  prit  la  route  de  Poilugal. 
Ije  Jésuite  s'était  dévoué  à  la  fortune  de  l'arehtduc 
Charles  d'Autriche,  qui  fut  jAu^  tard  l'emperenr  Char- 
les VI;  ce  prince  le  choisit  pour  remplir  de  hautes  mis- 
sions diplomatiques  dans  les  cours  de  Madrid,  de  IJs^ 
bonne,  de  Londres  et  en  Hollande;  puis  il  demanda 
pour  lui  un  chapeau  de  cai^nah  Cette  triple  nomina* 
tion,  faîte  par  le  même  Pape,  fournissait  des  armes  aux 
antagonistes  de  la  Société  de  Jésus.  Personne  ne  tint 
compte  des  exigences  politiques,  des  volontés  impéria^ 
les  ou  royales,  qui  mettaient  leur  gratitude  à  la  traverse 
du  renoncement  aux  honneurs  tant  recommandé  par 
l'Institut.  Les  Jésuites  s'effrayèrent  de  ces  trois  princes 
de  r Eglise  cou^i  sur  coup  lires  du  sein  de  leur  coropa- 
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gille;  il  fut  résolu  tacitement  qu'à  partir  de  ee  jour  Vbn 
ferait  en  sorte  de  ne  plus  «'exposer  à  des  faxeurs  quJ 
coitipromettaient  l'essence  de  l'Ordre.  Cierifiiegos  fut, 
en  effet,  le  dernier  Cardinal  Jésuite  avant  la  sup- 
pression. 

A  la  demandé  de  l'empei^ur  d'Allemagne ,  Pîerre-Ie- 
Ofand  avait  ouvert  la  frontière  de  Russie  aux  disciples 
de  Loyola;  des  documents  inédits  tendraient  même  à 
faire  croire  qu'il  les  appela  dans  sori  empire  par  lAi  acte 
spontané:  toujours  est-il  qu'en  17 19  ils  y  résidaient,  et 
qu'ils  jouissaient  auprès  du  Czar  d'un  crédit  qne  sem- 
blaient accroître  leurs  succès.  Pîerre-le-Grand  voulait 
amener  son  peuple  de  la  baAarîe  à  la  civilisation  cofmme 
il  façonnait  un  soldat  à  la  manœuvre.  Ce  prince,  qui  a 
laissé  un  si  long  reflet  de  gloire  sin'  les  annales  de  ïa  Rus- 
sie, avait  vu  tant  de  sauvages  volontés  se  courber  sous  sa 
merveilleuse  intelligence,  qu'après  avoir  vaincu  Char- 
les XII  de  Suède  à  Pultawa,  il  ne  connaissait  plus  d'ob- 
stacles. Encore  à  demi  Tartare  dans  les  mesures,  mais 
plein  de  génie  dans  la  conception  de  ses  plans  civilisa- 
leurs,  il  changeait  les  mœurs  et  les  lois.  La  force  était 
sa  dernière  raison  sur  un  peuple  enfant;  la  force  triom- 
pha de  tons  les  préjugés  anciens.  Au  milieu  de  ées 
améliorations  dictées  par  la  violence  et  qiii  ne  devaient 
C3[ue  plus  tard  porter  d'heureux  fruits,  Pierre  P'  forma 
le  projet  de  bouleverser  la  religion  grecque.  Il  consulta 
les  Jésuites  sur  les  modifications  à  tenter;  les  Jésuites 
hiî  communiquèrent  leurs  idées;  ces  idées  étaient  en 
désaccord  avec  les  siennes.  Le  Czar  voyait  par  lui-même 
les  bons  effets  qu'un  petit  nombre  de  Pères  disséminés 
dans  ses  villes  obtenaient  par  l'éducation.  Ces  moyens 
parurent  trop  longs  à  sa  fiévreuse  impatience;  il  crut 
que  de  semblables  conseils  cachaient  un  piège,  et,  comme 
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il  se  trouvait  en  dissentiment  sur  plusieurs  points  de  poli- 
tique générale  avec  l'empereur  Charles  VI ,  il  saisit  cette 
double  occasion  de  bannir  de  ses  États  les  Jésuiles  qu^il 
y  avait  appelés.  Ils  s'étaient  montrés  peu  favorables  à 
ses  innovations  religieuses,  il  s'empara  de  tous  leurs  pa- 
piers, afin  de  savoir  par  lui-même  jusqu'où  leur  oppo- 
sition s'était  étendue.  Cette  recherche  ne  produisit  au- 
cun résultat,  ce  qui  n'a  point  empêché  les  adversaires 
de  la  Compagnie  de  dire  que  Pierre-le-Grand  ne  trouva 
de  sûreté  pour  sa  personne  et  de  moyens  de  tranquil- 
liser son  empire  que  dans  l'expulsion  des  Jésuites. 

En  ce  laps  de  temps,  les  chefs  de  l'Institut  s'é- 
taient plus  d'une  fois  renouvelés;  des  Congrégations 
générales  avaient  eu  lieu.  Ces  élections  provoquèrent  si 
peu  de  secousses  parmi  les  Pères  répandus  sur  le  globe, 
que  c'est  à  peine  si  le  changement  de  personnes  se  fait 
sentir.  Ils  ont  un  gouvernement  électif;  chaque  assem- 
blée peut  mettre  les  passions  ou  les  ambitions  en  jeu. 
Cependant  tout  s'y  passe  avec  tant  de  calme,  tout  est  si 
parfaitement  réglé,  que  la  mort  du  titulaire  n'apporte 
pas  plus  de  brigues  et  de  troubles  intérieurs  que  le  choix 
du  successeur. 

Paul  Oliva  expirait  au  milieu  des  querelles  suscitées 
en  France  par  le  droit  de  régale.  Il  mourut  le  26  no- 
vembre 1681,  après  avoir  gouverné  l'Institut  durant 
dix-sept  années.  C'était  un  homme  d'une  piété,  d'une 
habileté  consommées ,  et  qui ,  par  sa  correspondance 
avec  les  rois  et  les  princes,  s'était  vu  mêlé  à  tous 
les  événements  de  son  époque.  Ses  lettres,  adressées 
aux  empereurs  d'Allemagne,  aux  rois  de  France,  d'Es- 
pagne et  de  Pologne,  à  des  reines  et  aux  ducs  de  Savoie, 
de  Bavière,  de  Mantoue,  de  Modènc,  de  Toscane,  de 
Brunswick  et  au  landgrave  d^'  Hesse,  traitaient  avec  une 
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incontestable  supériorité  les  points  les  plus  délicats  des 
faits  contemporains.  On  parlait  de  les  publier  en  les 
dénaturant.  Vers  la  dernière  période  de  sa  vie,  Oliva 
résolut  de  les  livrer  lui-même  à  Timpression,  et  çlles 
parurent  à  Rome.  II  avait  nommé  Charles  de  Noyelle 
pour  vicaire-fjénéral.  Le  21  juin  1682^  la  Congrégation 
se  réunit  au  Gésu.  On  remarquait  parmi  les  profès 
assemblés  les  Pères  Daniel  Bartoli ,  Nicolas  Âvancin , 
Etienne  de  Champs,  Paul  Fontaine,  Paul  Casati,  Domi- 
nique de  Marinis,  Octave  Rubeo,  Martiq  de  Espazza, 
Joseph  de  Seyseas  et  Ladislas  Vid.  I^e  5  juillet,  Charles 
de  Noyelle,  né  à  Bruxelles  le  28  juillet  161 5,  obtint  au 
premier  tour  de  scrutin  tous  les  suffrages,  le  sien  ex- 
cepté.  Ce  Jésuite  n'avait  pas  en  partage  les  brillantes 
qualités  de* ses  prédécesseurs;  mais,  modeste  et  prudent, 
il  devenait  entre  Innocent  XI  et  Louis  XIV  un  conci- 
liateur ou  tout  au  moins  un  homme  qui,  en  inspirant 
aux  Pères  français  des  sentiments  de  modération,  amor- 
tirait les  colères  et  neutraliserait  leur  contre-coup.  Ce 
fut  a  cette  pensée  qu'il  dut  une  pareille  unanimité. 

La  Congrégation,  qui  se  sépara  le  6  septembre  1682, 
rendit  cinquante-six  décrets.  Noyelle,  dont  le  généralat 
ne  dura  que  quatre  ans  et  demi,  avait  eu  de  difficiles 
épreuves  à  traverser;  il  s'était  vu,  malgré  lui,  engagé 
dans  les  querelles  du  Pape  avec  la  France;  quoique 
forcé  d'obéir  aux  ordres  dlnnocent  XI,  il  avait  si  bien 
su  ménager  les  esprits  et  laisser  aux  Jésuites  leur  liberté 
d action,  que  la  Compagnie  pa$sa  sans  se  briser  entre 
ces  deux  écueils.  Il  appartenait  à  une  famille  distin- 
guée, mais  alors  réduite  à  Imdigence.  On  savait  son 
amitié  pour  ses  proches  ;  on  lui  insinua  qu'il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  leur  rendre  la  fortune  et  une  haute  posi- 
tion, s'il  consentait  à  servir  plus  chaudement  les  intérêts 
IV.  27 
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de  la  France.  Noyelle  répondit  avec  simplicité  :  «  Je 
n'ai  plus  pour  parents  que  les  enfants  de  la  Société.  » 
Le  12  décembre  1686,  il  mourut  en  nommant  vicaire- 
général  le  Père  de  Marinis.  Ce  dernier  convoqua  l'as- 
semblée des  Profès  pour  le  21  juin  1687,  et,  le  6  juillet, 
Thyrse  Gonzalès  de  Santalla  fut  élu  au  troisième  scrutin 
par  quarante-huit  voix  sur  quatre-vingt-six. 

Cette  nomination  avait  été  vivement  disputée.  Gon- 
zalès, ancien  docteur  de  l'université  de  Salamanque 
avant  d'entrer  dans  l'Ordre  de  Jésus,  s'était  fait,  en  Es- 
pagne, une  réputation  d'éloquence.  Il  se  disposait  à  se 
rendre  en  Afrique  pour  prêcher  le  Christianisme  aux 
Mahométans,  lorsque  la  province  de  Castille  le  choisit 
comme  député  à  la  treizième  Congrégation  générale. 
Thyrse  Gonzalès  était  un  théologien  de  mérite  et  un 
vigoureux  adversaire  des  Jansénistes.  Ses  opinions  bien 
connues  sur  la  doctrine  de  VAugustinus  ne  l'empê- 
chèrent cependant  point  de  combattre  le  probabilisnie; 
il  l'attaqua  comme  si  la  plupart  des  Jésuites  n'eussent 
pas  adopté  ce  système.  Il  avait  rencontré  des  obstacles 
à  la  publication  de  son  œuvre;  ces  obstacks  se  mani- 
festèrent encore  dans  le  vote  de  l'élection;  mais^  une 
fois  à  la  tête  de  l'Institut,  Gonzalès  ne  veut  .pas  condam- 
ner son  livre  au  silence.  Il  le  fait  imprimer  en  déclarant 
que  ce  n'est  pas  comme  Général  de  TOrdre,  mais  comme 
théologien,  qu'il  écrit.  Il  avait  encore  composé  un  autre 
ouvrage,  spécialement  dirigé  contre  les  quatre  proposi- 
tions de  l'assemblée  du  clergé  de  1682.  Ce  livre  pouvait 
exciter  des  craintes  et  provoquer  des  répugnances  dans 
la  pensée  de  Louis  XIV;  il  n'en  fut  rien  :  le  temps  avait 
calmé  la  première  irritation  ;  des  deux  côtés  l'on  sentait 
déjà  qu'il  ne  fallait  pas,  powr  d'impraticables  théories, 
semer  la  désunion  dans  le  champ  de  l'Eglise.  Gonzalès 
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lui-même,  quoique  sincèrement  attaché  aux  doctrines 
ultramontaincs ,  conseillait  les  voies  de  douceur,  et*, 
dans  son  généraJat  de  dix-huit  années,  ii  ne  s'en  écarta 
pas  un  seul  instant.  11  avait  pu  être  un  théologien  iras- 
cible; chef  de  l'Ordre  de  Jésus,  il  comprit  que  de  plus 
grands  devoirs  lui  restaient  à  remplir;  il  les  accomplît 
tous  avec  une  fermeté  pleine  de  réserve. 

fia  Congrégation  confirma,  dans  leurs  charges  d'assis- 
tants, Paul  Fontaine  pour  la  France,  Faschase  de  Gasa- 
Nueva  pour  l'Espagne,  Antoine  de  Rego  pour  le  Por- 
tugal; elle  choisit  Jules  Balbi  pour  Tassistance  d'ttalie, 
Eusèbe  Truschez  pour  celle  d'Allemagne. 

Aux  termes  du  bref  d'Innocent  Xi,  l'assemblée  des 
Profès  devait  se  réunir  tous  les  neuf  ans.  Le  i5  novem- 
bre 1 696,  ïhyrse  Gonzalès  la  convoqua.  Les  Pères  Aloys 
Albertini ,  Jacques  Willi,  visiteur  en  Bohème,  Pierre 
Dozenne,  Prosper  Parascoso,  Emmanuel  Correa,  Alexan- 
dre Zampi,  Ignace  Diertins,  Ignace  Tartas,  Pierre  Za- 
pata,  Vincent  Grimaldi,  Grégoire  Sarmiento,  John 
Persall,  provinciaux  de  Naples,  de  France,  de  Sardai- 
gne,  de  Portugal,  de  Venise,  de  la  Flan  Ire-Belgique',  ' 
de  Guyenne,  d'Andalousie,  de  Sicile,  de  Casiille  et 
d'Angleterre  s'y  trouvèrent  avec  les  Pères  Michel-Ange 
Tamburini  et  François  Guérin ,  secrétaire  de  l'Ordre. 
liCS  Profès  votèrent  vingt-neuf  décrets  ;  le  huitième  seu- 
lement a  quelque  importance  historique.  Il  accepte  la 
proposition  que  font  les  Pères  de  Bohême ,  de  publier  â 
leurs  frais  le  recueil  des  Constitutions  de  Plnstitut;  ce 
recueil  est  connu  sous  le  nom  d  édition  de  Prague. 

TiC  27  octobre  1705,  Thyrse  Gonzalès  rendait  le  der- 
nier soupir,  et  Michel-Ange  Tamburini,  que  le  Général 
avait  déjà  nommé  vicaire,  convoqua,  pour  le  17  jan- 
vier 1 706 ,  la  Congrégation  générale.  On  y  remarquait 
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les  Pères  Guillaume  Daubenton ,  Michel  Letellier,  Fré- 
déric I^mberti,  André  Waibl,  Maurice  de  Antonellis, 
I{][Dace  Allemaa,  Valeulin  Zuech,  Ix>uis  Moatesdoca, 
Jean  de  Gomis ,  Curtio  Sestio ,  Jean  Dez ,  Albert  Melcht, 
Salvator  Bivadeo  et  Michel  Diaz.  Le  3o  janvier,  Tam- 
burini  réunit  soixante-deux  suffrages  au  second  tour  de 
scrutin,  en  concurrence  avec  Daubenton,  et  il  fut  pro- 
clamé Général.  Né  à  Modène  le  27  septembre  1648,  le 
nouveau  général  avait  passé  par  chaque  degré  de  Tln- 
stitut,  et  laissé  partout  une  réputation  de  vertu,  de  mo- 
dération et  de  science,  qui  ne  se  démentit  point  pendant 
les  vingt-quatre  années  de  son  gouvernement. 

Dans  le  même  temps ,  le  Père  François  de  Hiéronymo, 
plus  connu  en  Italie  sous  le  nom  de  François  de  Giru- 
lamo,  remplissait  la  ville  et  le  royaume  de  Naples  du 
bruit  de  ses  vertus.  Infatigable  Missionnaire,  ce  Jésuite, 
comme  saint  François  Régis  et  Maunoir,  s'était  consacré 
à  sa  patrie  ;  il  en  fut  le  régénérateur.  Né  le  17  décembre 
1 64^  à  Grottaglia,  il  embrassa  Tlnstitut  de  saint  Ignace, 
et,  à  partir  de  ce  jour,  il  devint  le  promoteur  de  la 
charité,  Tennerai  le  plus  ardent  du  vice  et  de  l'oisiveté. 
Hiéronymo  s'était  créé  un  genre  d  elocution  populaire  : 
il  mettait  à  la  portée  de  ce  peuple  de  Lazzarone,  si  ex- 
pansif  et  si  impressionnable,  tous  les  trésors  de  son  âme  ; 
eu  face  d'un  soleil  qui  énerve  les  forces,  sur  le  rivage  de 
Chiaia,  il  leur  révélait  le  besoin  de  la  pénitence  et  Ta- 
mour  du  travail.  De  même  que  saint  Vincent  de  Paul, 
il  s'occupa  d'instruire  les  campagnes,  de  consoler  les 
malades  et  les*  indigents,  de  délivrer  les  esclaves  aux 
terres  infidèles.  Ainsi  que  lui  encore,  il  porta  la  réforme 
des  mœurs  dans  les  bagnes  et  dans  les  prisons;  il  apprit 
à  ceux  que  la  justice  humaine  flétrissait  dans  leur  exis- 
tence, qu'il  y  avait  une  autre  vie  à  laquelle  le  repentir 
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pouvait  les  faire  participer.  Le  Jésuite  ne  s'arrêtait  pas.4 
des  conseils  ou  à  des  leçons  :  il  donnait  l'exemple,  il 
visitait  les  riches  pour  leur  apprendre  à  secourir  les 
pauvres;  mais  l'homme  de  Dieu  se  montrait  plus  souvent 
dans  les  hôpitaux  que  dans  les  palais.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  missions  dans  la  Fouille  et  à  Naples,  missions 
qu'il  n'interrompit  jamais,  que  s'écoulèrent  les  jours  du 
Père  François.  Selon  U  pensée  de  saint  Bernard ,  le  juste 
avait  vécu  avec  patience,  il  mourut  avec  joie;  il  était 
plein  de  bonnes  œuvres  et  de  vertus  ;  le  1 1  mai  i  «y  1 6,  il 
expira  à  Tàge  de  soixante-treize  ans.  Il  avait  été  aimé 
durant  sa  vie,  il  fut  honoré  dans  sa  mort;  des  miracles 
s'opérèrent  par  son  intercession.  Benoit  XIV  le  déclara 
vénérable  en  1751;  le  2  mai  1806,  il  fut  béatifié  par 
Pie  VII;  le  26  mai  1839,  Grégoire  XVI  le  plaça  au 
nombre  des  saints. 
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CHAPITRE  VI. 


Louis  XIV  veut  modifier  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Motifs  de  la  séparation  qu'il  de- 
mande. —  Il  interdit  aux  Jésuites  français  toute  communication  avec  le  General  de 
rinstitut.  —  Les  cinq  Provinciaux  de  France  el  le  Roi.  : —  Lettre  de  Louis  &1V  aux 
Jésuites.  —  11  renonce  à  son  projet.  —  Le  péché  philosophique  attaqué  par  Ar- 
nauld.  —  Cette  doctrine  est  condamnée  à  Rome.  -—  Lutte  entre  les  Jésuites  et  Tar- 
chevéque  de  Reims.  —  Ce  prélat  est  en  butte  aux  sarcasmes  des  Jansénistes  et  aux 
réponses  des  JéAiites.  —  Le  Père  Daniel  et  Gerberon.  —  Le  livre  des  Maximes 
des  Samts,  — >  Fénelon  et  le  Père  Lachaise.  -*  Le  M<Mit-Louis.  -—  Quesnel  chef  des 
Jansénistes  après  la  mort  d'ArnauId.  —  Les  Réflexions  morales  de  l'Oratorien  et 
M.  de  Noailles.  —  Noailles  archevêque  de  Paris.  —  Il  s'appuie  sur  les  Jansénistes. 
—  Le  Problème  ecclésiastique,  —-11  accuse  les  Jésuites  d*en  être  les  auteurs.  — >  Ar- 
restation de  Quesnel  et  de  Gerberon.  —  Complot  tramé  par  eux  pour  changer 
Tordre  établi.  —  BoUin  protégé  par  le  Père  Lachaise.  •—  La  Bulle  Fineam  Domini 
condamne  le  silence  re^ectueux.  — -  Les  Religieuses  de  Port-Royal  protestent.  — 
Causes  de  la  destruction  de  Port-Royal-des-Champs.  —  Clément  XI  ordonne  la 
suppression  de  ce  monastère.  —  Mort  du  Père  Lachaise.  —  Le  Père  LeteUier  est 
nommé  confesseur  du  Roi.  —  Portrait  de  ce  Jésuite.  —  Port-Royal  est  dwnoli.  — 
Part  que  prit  à  ces  actes  le  Père  Letellier.  —  La  charrue  et  les  miracles  aux  tom- 
beaux des  Solitaires.  —  Correspondance  de  Fénelon  avec  le  Jésuite.  —  Intervertis- 
sement  des  rôles.  —  Fénelon  excite  le  Père  Letellier  à  être  plus  sévère. —  Letellier 
agit  enfin.  —  L'abbé  Bochard  et  les  évéques  de  France.  —  Colère  du  cardinal  de 
Noailles.  —  11  interdit  les  Jésuites  de  Paris.  —  Madame  de  Maintenon  et  le  car- 
dinal. — •  Il  demande  que  le  Pape  tranche  la  question.  —  Louis  XIV  écrit  à  Clé- 
ment XI  pour  solliciter  une  Bulle  décisive.  —  Congrégation  instituée  pour  l'examen 
des  Réflexions  morales  de  Quesnel.  —  La. Bulle  Unigenitus.  —  Les  malheurs  de 
Louis  XIV.  —  Le  Père  Letellier  accusé  des  calamités  de  la  France.  —  Il  veut  faire 
enlever  le  cardinal  de  Noailles.  —  Les  Jésuites  à  Paris  et  dans  les  provinces.  — 
Les  Pères  de  Bennes  et  le  Parlement  de  Bretagne.  —  Le  Père  Barbercau  à  Rouen. 
■—  Le  Père  Bouhours  et  le  duc  de  Longueville.  —  Le  Père  Tournemine  avec  Ca- 1 
voye  et  le  duc  d'Antin.  —  Bourdaloue  et  Lamoignon.  —  Le  Père  De  Champs  et  le 
grand  Coudé.  —  Le  Père  La  Rue  et  Boileau.  —  Le  Père  Martineau  et  le  duc  de 
Bourgogne.  —  Le  Père  Mathieu  de  La  Bourdounaye  et  le  duc  d'Orléans.  —  Le  Père 
de  La  Trémoille  et  les  pauvres.  — Le  Père  Sanadon  et  le  duc  de  Saint-Simon.  •—  Le 
Père  Jules  de  Brignole.  —  Le  cardinal  de  Bouillon  au  noviciat  des  Jésuites.  — 
Colbert  et  Louvois  avec  le  Père  Verjus.  —  Jean  Grasset  et  les  chefs  du  Parlement. 
— Santcuil,  Rollin  et  le  PèreCommire. — La  femme  et  les  Jésuites. — Les  rêves  poli- 
tiques et  les  accusations  de  l'abbé  Blache  contre  les  Jésuites.  —  Histoire  de  la  Com- 
pagnie f  par  Jouvency,  condamnée  par  le  Parlement.  —  Résistance  du  cardinal  de 
Noailles  et  de  Quesnel  à  la  Bulle. — Le  président  de  Maisons,  médiateur. — Son  en- 
trevue avec  le  Père  Letellier.  —  Mort  de  Louis  XIV. — La  régence  de  Philippe  d'Or- 
léans. —  Caractère  de  ce  prince.  —  Il  s'appuie  sur  les  Jansénistes.  —  La  réaction 
contre  Louis  XIV. —  La  Bastille  et  le  donjon  de  VIncennes.  — Les  prisonniers  d'État 
du  Père  Letellier. —  Le  Nécrologe  janséniste.  — La  tyrannie  de  Louis  XIV.  — On  in- 
terdit les  Congrégations  dans  l'armée. — Le  maréchal  de  Villars,  au  conseil  de  guerre, 
approuve  et  défend  les  Congrégations.  —  Situation  de  la  France.  ^ —  Le  Père  de  La 
Fer  té,  prédicateur  à  la  cour,  interdit  par  le  cardinal  de  Noailles. — Les  Jansénistes  et 
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les  Universitaires  attaquent  les  Collèges  des  Jésuites. — Le  Régent  les  soutient.—  Les 
Jésuites  puspeiis  de  nouveau.  *«•  Cause  et  résultats  de  cet  iaierdit.  —  Le  Bëgeut 
se  décide  à  se  rapprocher  des  Jésuites.  —  Le  Père  LaBtau  est  envoyé  à  Borne 
tomme  son  agent  particulier.  — •  Lafitau  sort  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — '  L^ 
Bégent  fait  enregistrer  la  Bulle  an  Parlement.  —  L'abbé  Dubois  aspire  au  minis- 
tère, —  Son  ambition  et  ses  vices.  —  Il  est  promu  à  rarchevéché  de  Cambray  et  au 
cardinalat.  — ^  Peste  de  Marseille.  —  Les  Jésiiites  et  Behunee.  —  Le  PèrjC  ^vert. 

—  Le  Père  de  Lignières,  confesseur  du  Roi.  —  Noailles  lui  refuse  des  pouvoirs.  — 
Le  cardinal  de  Fleury  termine  les  affaires  religieuses.  ^-  Décadence  du  Janséaisine. 

—  Bepeptir  d^  cardinal  de  Noailles.  —  Les  Jésuites  en  Espagne.  —  Philippe  V  et 
le  Père  Daubenton.  —  Le  Père  Robinet  lui  succède.  —  Ses  réformes,  —  Il  se  retire 
de  la  cour.  —  Daubenton  rappelé.  — Il  se  met  en  opposition  avec  Alberopi.  —  Ses 
négociations  avec  le  Régent.  —  Le  secret  de  la  confession.  —  Mor^  de  Daubenton, 
— *  4^3i>^  lies  Quindenfa  portugais. 


L'ascendant  que  Louis  XIV  exerçait  en  Europe  réa- 
gissait sur  les  mœurs  ainsi  que  sur  les  lois.  La  France 
s'entourait  d'un  tel  éclat ,  sa  gloire  littéraire,  sa  puissance 
guerrière,  sa  prépondérance  diplomatique    étaient    si 
manifestes  que,  sans  se  l'avouer  et  comme  par  entraî- 
nement, les  rois  et  les  peuples  suivaient  son  initiative; 
ils  se  conformaient  à  ses  vertus  ou  à  ses  défauts,  à  ses 
idées  et  à  ses  passions.  Louis  XIV,  honoré  au  dedans, 
était  envié  et  redouté  au  dehors;  les  magnificences  de 
son  règne  avaient  quelque  chose  de  si  prodigieux  qu'il 
soumettait ,  par  le  prestige  du  génie  français ,  les  nations 
qui  lui  résistaient  encore  par  les  armes.  Ce  fut  au  milieu 
de  Tenivrement  de  tant  de  grandeurs  que  le  Roi  songea 
à  modifier  l'essence  même  de  l'Institut  de  saint  Ignace. 
La  politique  des  Jésuites  était  aussi  invariable  que  leurs 
Constitutions  ;  ils  venaient  de  servir  les  intérêts  de  l'État 
sans  se  jnontrer  hostiles  au  Saint-Siège ,  ils  s'étaient  ef- 
forcés de  calmer  les  irritations;  Louis  XIV  essaya  de  les 
détacher  de  Rome ,  espérant  ainsi  leur  donner  dans  son 
royaume  une  importance  moins  exposée  aux  soupçons 
gallicans.  Durant  le  généralat  d'Aquaviva,  Philippe  II 
d'Espagne   avait  tenté   d'altérer  les   Constitutions    de 
rOrdre  dans  leur  unité  de  pouvoir,.et  il  demandait  un 
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chef  particulier  pour  la  Péninsule.  Louis  XIV,  oubliant 
en  cela  les  traditions  de  son  aïeul ,  rêva  d'établir  uae 
ligne  de  démarcation  entre  les  Pères  français  et  ceux  des 
autres  pays.  Henri  IV  écrivait,  le  28  novembre  lôoy,  à 
la  sixième  congrégation  : 

u  A  nos  très-chers  et  bien-amés  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus; 

>*  Très-féaux  et  bien-amés,  comme  nous  avons  appris 
que  y  de  toutes  les  parties  de  l'univers  cbrestien,  vous 
vous  estes  assemblés  à  Rome  pour  le  bien  commun  de 
votre  Société,  que  nous  regardons  comme  inséparable- 
ment liée  au  bien  de  l'Église  elle-même;  vu  l'amour 
singulier  que  nous  portons  à  vostre  Ordre,  nous  avons 
jugé  utile  de  vous  faire  cette  lettre  par  laquelle  nous 
vous  témoignons  la  constante  bienveillance  que  nous 
avons  pour  vous  tous  et  pour  chacun  en  particulier,  et 
nous  vous  accordons  tout  ce  qui  dépend  de  la  protection 
de  notre  autorité.  Nous  vous  prions  ensuite  et  nous  vous 
exhortons  de  veiller  maintenant,  autant  que  faire  se 
pourra ,  à  la  conservation  de  vos  règles  et  de  votre  In- 
stitut, afin  qu'ils  gardent  leur  ancien  éclat  et  pureté. 
Enfin,  nous  recommandons  en  vos  saints  sacrifices  et 
prières  les  intérêts  de  nostre  royaume ,  nostre  personne 
et  celle  de  la  Reine ,  nostre  très-chère  épouse ,  et  des 
fils  que  Dieu  a  daigné  nous  accorder;  vous  certifiant 
que  nous  récompenserons  vos  peines  dans  les  occasions 
qui  s'offriront  de  contribuer  au  bonheur  et  à  l'accrois- 
sement de  vostre  Ordre ,  comme  vous  le  jugerez  par 
l'effet  même. 

i>  Henry.  » 

IjCS  raisons  qui  déterminèrent  Louis  XIV  à  scinder  la 
Compagnie  de  Jésus  étaient  de  plusieurs  espèces.  Le^ 


^9 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  Ui5 

Jésuites  subissaient  le  contre-coup  des  querelles  de  pré- 
séance que  les  Rois  d'Espagne  et  de  France  se  faisaient, 
car  chacun  de  ces  monarques  exigeait  qu'à  Rome  le 
Général,  au  jour  de  son  installation,  rendit  la  première 
visite  à  ses  ambassadeurs.  Quand  le  Père  Charles  de 
Noyelle  fut  élu,  il  se  présenta,  au  sortir  du  Vatican, 
chez  le  duc  d'Estrées,  ambassadeur  de  France.  A  cette 
nouvelle,  le  roi  d'Espagne  fit  éclater  une  vive  colère, 
que  son  confesseur,  le  Dominicain  Thomas  Carbonello, 
évêque  de  Siguença ,  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer. 
L'orage  s'apaisait  dans  la  Péninsule,  lorsque  Louis  XIV, 
déjà  en  guerre  avec  Innocent  XI  pour  la  régale,  de- 
manda, en  1682,  que  la  Flandre ,  nouvellement  conquise 
par  ses  armes,  fût  unie  à  l'assistance  de  France.  Le  roi 
d'Espagne  sollicita  pour  la  sienne  toutes  les  Provinces 
de  la  Compagnie  dépendantes  de  son  empire. 

C'était  miner  l'Ordre  établi.  Noyelle ,  dont  les 
deux  princes  honoraient  le  caractère,  obtint  un  sui*sis; 
mais,  le  jour  même  de  l'élection  de  son  successeur, 
6  juillet  1687,  l'ambassadeur  de  Louis  XIV  renouvela 
les  vœux  de  son  maître;  le  plénipotentiaire  d'Espagne 
suivit  la  même  marche.  La  Congrégation  générale  sup- 
plia les  deux  Souverains  de  se  désister  de  leurs  exigences; 
elle  ne  put  rien  obtenir.  Le  25  avril  1688,  Louis  XIV 
ordonna  au  Père  Paul  Fontaine,,  assistant  de  France,  de 
rentrer  dans  le  royaume  avec  tous  les  Jésuites,  ses  sujets, 
qui  se  trouvaient  à  Rome;  ils  obéirent  sur-le-champ.  Le 
1 1  octobre  de  la  même  année,  le  Roi  interdit  aux  Pro- 
vinciaux et  aux  Jésuites  de  correspondre  avec  le  Général 
de  la  Compagnie  :  les  Pères  se  prêtèrent  encore  à  cette 
nouvelle  injonction  ;  mais  les  inconvénients  d'un  pareil 
état  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Il  était  impossible 
de  remplacer  les  Supérieurs  et  de  créer  des  Profès,  puis- 
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que,  aux  termes  de  Tlnstitut,  ces  fonctions  ne  peuvent  éUV 

légitimement  exercées  que  sous  l'autorité  du  Général, 

1/idée  du  Roi  était  jusqu^à  ce  jour  restée  enveloppée 
de  ténèbres;  elle  se  manifesta  ep(in.  Il  proposa  d'établir 
un  supérieur  particulier  qui  gouvernerait  les  provinces 
françaises  sous  le  titre  de  vicaire.  Thyrse  Gonzalès  re- 
poussa cette  idée,  que  plusieurs  Jésuites  avaient  ac- 
cueillie, et  dont  ils  pressaient  la  réalisation  sans  com- 
prendre que  le  lendemain  ils  n'étaient  plus  que  des 
prêtres  isolés.  La  pensée  de  Louis  XIV  se  traduisait 
promptement  en  fait.  Les  cinq  Provinciaux  espérèrent 
qu'ils  pourraient  détourner  cet  orage,  auquel  il  paraît 
que  le  Souverain  Pontife,  Innocent  XI,  n'était  pas  reslé 
étranger.  Les  Pères  Jacques  Lcpicart,  Guillaume  de 
Mon^^hamin,  Jean  Bonnier,  Pierre  Dozenpe  et  Louis  de 
Camaret,  Provinciaux  de  Paris,  de  Lyon,  de  Guyenne, 
de  Toulouse  et  de  Champagne ,  allèrent  se  jeter  aux 
pieds  du  I|oi ,  le  priant  de  rendre  la  paix  à  l'Institut  et 
de  lui  permettre  de  se  gouverner  selon  ses  Constitutions. 
Les  Jésuite6  parlèrent  avec  tant  de  force  di)  respect  que 
les  têteë  couronnées  devaient  inspirer  en  faveur  des 
principes  d  autorité  légitime  que  Louis  XIV  comprit  ses 
obligations  de  Chrétien  et  de  monarque.  Le  22  octobre 
1690  il  adressa  aux  cinq  Provinciaux  la  lettre  suivante  : 

«  Cher  et  bien  amé ,  le  Général  de  votre  Ordre  nous 
ayant  donné  tout  sujet  de  satisfaclion  à  l'égard  des 
choses  qui  nous  ^voient  obligé,  par  notre  dépêche  du 
1 1  octobre  1688,  de  vous  ordonner  que  vous  ni  aucun 
supérieur  ou  inférieur  de  votre  province  n'eût  à  entre- 
tenir commerce  avec  ledit  Général  sans  en  avoir  reçu 
ordre  exprès  de  nous,  nous  vous  faisons  celle-ci  pour 
vous  dire  que  nous  trouvons  bon  que  dorénavant  vous 
ayez  cQw.merce  ^vec  ledit  Général  pour  les  affaires  qui 
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regardent  le  bon  gouvernement  de  votre  Compagnie, 
tout  ainsi  que  vous  aviez  coutume  de  faire  auparavant  la 
réception  de  notre  dite  dépêche  ;  vous  assurant  qu'il  ne 
se  peut  riee  ajouter  au  gré  que  nous  vous  savons  de 
l'exactitude  que  vous  avez  gardée  en  l'observation  ponc- 
tuelle, de  ce  que  nous  vous  avions  ordonné  par  icelle , 
et  que  nous  vous  en  donnerons  des  témoignages  eq 
toutes  les  occasions  qui  s'en  présenteront  ;  et ,  la  pré- 
sente n'étant  pas  pour  autre  fin,  nous  ne  vous  la  faisons 
plus  longue  ni  plus  expresse.  » 

Au  moment  où  Louis  XIV  renonçait  au  projet  de  dis- 
traire les  Jésuites  de  robédience  due  à  leur  Général  > 
Antoine  Arnauld ,  dont  l'âge  n'avait  point  affaibli  les 
forces  ou  calmé  les  belliqueuses  passions,  trouvait  en- 
core jour  à  attaquer  la  Compagnie.  Cette  fois-là  d\\ 
moiqs  ses  accusations  reposaient  sur  un  fondement  vrai. 

En  étudiant  l'histoire  de  l'Église,  en  suivant  ses  IJoc- 
teurs  et  même  qulslques  Saints  Pères  dans  leurs  combats 
contre  l'erreur^  on  peut  faire  la  remarque  qu'Us  touc- 
hent parfois  ou  feignent  de  tomber  dans  l'erreur  oppo- 
sée, î^es  théologiens  de  la  Société  qui ,  en  réfutant  Baïus 
et  les  disciples  de  Jan^énius ,  défendirent  l'inculpahilité 
de  cartéins  actes  procédant  d  une  ignoranee  invincible 
ne  fiirent  pas  à  l'abri  de  ces  excès  de  l'esprit.  Plusieurs 
Jésiaites  de  Louvain  allèrent  trop  loin  dans  une  telle 
qnrstiôn.  Ils  n'avaient  pas  inventé  cette  doctrine;  mais 
ils  1^  isoutenai^en^  avec  tant  d'ardeur  qu'ils  parurent  se 
l'approprier.  Dans  l'école  elle  a  pris  le  nom  de  doctrine 
dupé^  philosophique.  Quelques  Pères  s'y  attachèrent  en 
Belgique  afin  de  repousse^r  1^  principe  du  Jansénisme; 
m^is  à  Rome ,  véritable  source  et  centre  de  l'enseigne^ 
meut  cbrélien^  rinstitut'4e  saint  jl^arce  censura  toujours 
^e  semblables  thèses, 
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Il  existe  dans  les  archives  du  Collège  Romain  un  re- 
gistre où  les  réviseurs  généraux  de  l'Ordre  de  Jésus  con- 
signent les  décisions  rendues  sur  les  livres  soumis  à 
l'examen  par  les  Pères  des  diverses  nations.  A  la  date  du 
i4  février  1619,  on  lit  une  proposition  faite  par  un 
théologien ,  et  dont  voici  la  substance  :  u  Si  quelqu'un, 
ignorant  Dieu  invinciblement,  discernant  toutefois  la 
malice  morale  de  l'acte,  agissait  contre  les  lumières  de 
sa  raison  dans  une  matière  même  très-grave ,  il  ne  pé- 
cherait pas  mortellement.  »  C'est  l'idée  du  péché  phi- 
losophique. Les  Pères  Didace  Secco,  Jean  Chamerosa, 
Jean  Lorin  et  Marc  Vadoorn,  réviseurs  de  la  Compagnie, 
donnèrent  la  solution  suivante  :  a  On  répond  que ,  bien 
que  certains  auteurs  catholiques  aient  avancé  cette  doc 
trine ,  le  professeur  qui  l'a  soutenue  doit  se  rétracter 
quand  l'occasion  se  présentera  et  dicter  le  contraire  à 
ses  élèves,  parce  qu  elle  est  pernicieuse.  » 

A  trente  ans  de  distance,  au  mois  de  février  lôSg,  la 
même  thèse  en  faveur  du  péché  philosophique  est  ré- 
solue dans  le  même  sens  et  par  la  même  tradition.  Néan- 
moins, malgré  la  réprobation  dont  le  péché  philoso- 
phique était  frappé  à  Rome  par  l'Institut  au  nom  de 
tous ,  la  question  fut  agitée  à  Dijon.  Le  Père  François 
Musnier^  après  avoir  distingué  le  péché  philosophique 
contre  la  raison  et  le  péché  philosophique  contre  Dieu, 
déclara  que  :  »  le  péché  philosophique  dans  celui  qui 
ignore  Dieu  ou  qui  ne  pense  pas  actuellement  à  Dieu 
est  sans  doute  une  faute  grave ,  mais  non  une  offense  à 
Dieu  ou  un  péché  mortel  susceptible  de  détruire  laffec- 
tion  de  la  Providence  et  digne  de  la  peine  éternelle.  » 
Le  Père  Musnier  n'offrait  pas  sa  thèse  dans  un  sens 
absolu,  mais  conditionnel;  elle  n'est  pourtant  excu- 
sable en  aucun  cas.  Arqauld  prenait  iiq  Jfési^ite  $qr  Iç 
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fait.  Il  laissa  de  côté  le  Père  Musnier  pour  atteindre  plus 
haut;  un  Jésuite  se  trompait,  il  accusa  tout  TOrdre  de 
partager,  d'encourager  la  même  erreur,  et  il  se  mit  en 
campagne  contre  la  nouvelle*  hérésie  propagée  par  les 
Pères.  Trois  années  s'étaient  écoulées  depuis  que  Mus- 
nier avait  développé  son  idée.  De  plus  graves  événe- 
ments occupaient  les  esprits;  mais  l'infatigable  Arnauid 
couvait  sa  proie.  Lorsqu'il  crut  que  sa  voix  ne  serait 
pas  étouffée,  il  dénonça  la  Compagnie.  Musnier  expliqua 
le  sens  de  ses  paroles  ;  les  Jésuites  prouvèrent  qu'ils  y 
étaient  étrangers,  et  que  de  tout  temps  leurs  théologiens 
combattaient  ce  principe.  Arnauid  tint  bon.  Le  i4  août 
1690  le  système  du  péché  philosophique  fut  condamné 
à  Rome;  mais  alors  le  docteur  janséniste  se  précipita  à 
son  tour  dans  une  erreur  opposée  :  il  adopta  la  pensée 
de  Calvin  déclarant  que  Dieu  fait  parfois  des  comman- 
dements aux  hommes  sans  leur  donner  la  force  de  les 
accomplir. 

Le  1 5  juillet  lôg^  Charles-Maurice  Le  Tellier,  arche- 
vêque de  Reims,  engage  une  lutte  contre  la  Société  de 
Jésus  à  propos  de  deux  thèses  soutenues  par  les  Pères 
dans  le  collège  de  cette  ville.  Le  Tellier,  frère  de 
Louvois,  était  un  prélat  dont  le  faste  est  historique,  et 
dont  la  science  ainsi  que  la  vertu  ne  se  trouvaient  pas  à 
la  hauteur  de  son  orgueil.  Tout  en  censurant  les  doc- 
trines molinistes,  il  frappa  du  même  coup  et  les  enfants 
de  Ijoyola  et  ceux  de  Jansénius.  Quesnel  et  Gerberon 
relevèrent  le  gant;  car,  comme  leurs  maîtres  de  Port- 
Royal,  ces  disciples  de  VAiigustinus  étaient  impatients 
du  combat.  Le  Tellier  les  poursuivait;  ils  Taccablèreut 
sous  le  poids  de  leUr  colère  ou  de  leurs  sarcasmes*.  La 

*  Gerberon ,  dans  sa  lettre  d'un  théologien  à  M.  tarchevêque  de  Reims  ,  sVcrîait  : 
«  Tout  le  monde  conviendra  que  M.  t'archevéque  de  Reims  est  donc  cet  en^é  d'or- 
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ces  œuvres  de  polémique  éphémère  paraissait  alors.  Fé- 
nelon,  archevêque  de  Cambray,  le  publiait  sous  le  tilre 
âC Explwation  des  Maximes  des  Saints  sur  Ja  vie  inté- 
rieure. Bossuety  avec  son  implacable  logique  et  l'autorité 
de  son  nom ,  crut  devoir  s'élever  contre  le  pur  amour 
et  les  exagérations  du  quiétisme  que  popularisaient  Tes- 
prit  et  les  vertus  de  madame  Guyon.  Avant  d'être  promu 
au  siège  de  Cambray,  Fénelon  était  Tami  et  l'admirateur 
de  cette  femme  spiritualîste,  qui,  comme  toutes  les  ima- 
ginations fatiguées  du  positif  de  la  vie ,  cherchait  dans 
des  rêves  incompréhensibles  la  source  du  bonheur  et  de 
la  paix.  Madame  Guyon  s'adressait  aux  cœurs  vierges , 
aux  intelligences  d'élite;  sa  doctrine  était  obscure,  elle 
fit  de  nombreux  adeptes.  Fénelon  ,  tout  en  la  condain- 
nant  sur  beaucoup  de  points,  essaya  de  l'expliquer.  Son 
ouvrage,  né  d'une  sainte  pensée,  devait,  même  par  la 
candeur  pleine  d'habileté  qui  avait  présidé  à  sa  rédac- 
tion, enfanter  de  déplorables  abus.  Bossuet  venait  de 
sévir  contre  la  thaumaturge  ;  il  s'opposa  avec  encore 
plus  de  vigueur  aux  théories  que  TArchevêque  de 
Cambray  prenait  sous  la  protection  de  son  génie.  Une 
lutte  s'établit  entre  les  deux  Prélats.  IjC  Père  Lachaise 
était  alors  au  plus  haut  degré  de  faveur*.  A  une  époque 

<  Noos  croyons  devoir  rectifier  une  errear  que  les  journaux  et  les  ëcriTaiiis  ont  po- 
pularisée en  parlant  dn  cimetière  de  l'Est ,  plus  connu  sous  le  nom  de  cimetière  du 
Prre-Lachaise.  S'il  follait  s'en  rapporter  à  tous  les  contes  mis  en  circulation  sut  ee 
lieu  de  funèbre  cclébritë,  Louis  XIV  aurait  donne  à  son  conF^'sseur  une  ma(piifiqt]te 
maison  de  campa{;ne,  que  par  reconnaissance  le  Père  Lachaise  aurait  surnommée  le 
Monl-Lottis.  La  villa,  les  jardins,  les  bosquets  où  le  Jésuite  venait  se  reposer  des  fa- 
li(fues  de  la  cour,  tout  cela  maintenant  serait  occupé  par  les  morts.  Malheureusement 
l'htstoir^je  trouve  en  contradiction  avec  celle  fable. 

Les  Jésuites  de  la  Maison  Professe  achetèrent,  le  11  août  16i6,  une  campagne  qu'on 
appelait  alors  h  Folie-Regnault,  dn  nom  de  son  propriétaire,  un  épicier,  qui,  «n 
14'20ou  1430»  selon  les  ardiives  de  l'Évéché  de  Paris,  avait  donné  son  nom  à  la  rue 
Re(Tnault-Polie.  Au  dire  de  Jaillot,  dans  ses  Recherches  critiques ,  historiques  j  topo- 
graphiques sur  Paris,  i.  m ,  p.  73,  les  Jésuites  acquirent  successivement  plusieurs 
terrains  autour  de  leur  nouvelle  demeure,  et,  dans  les  titres  de  propriété,  elle  s'ap- 
pelle  Mont  Louis  ou  Mont-Saint-Louis  dès  1627.  Louis  XIV  n'a  donc  pas  pu  offrir 
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où  les  questions  religieuses  se  présentaient  toujours 
comme  des  questions  politiques,  le  Jésuite  se  voyait 
consulté  sur  les  affaires  de  la  Foi  ;  il  patronait  de  tout 
son  crédit  l'Archevêque  de  Gambray,  dévoué  à  l'Ordre 
de  Jésus,  qui  l'avait  élevé ,  et  qui  lui  rendait  son  dévoue- 
ment en  affection  respectueuse.  Le  confesseur  du  Roi 
avait  lu,  il  avait  admiré  les  Mawimes  des  Saints  ;  on  dit 
même  qu  il  s'était  engagé  à  les  soutenir.  Mais  T^chaise 
savait  faire  céder  l'amitié  au  devoir.  Sur  les  instances 
peut-être  trop  acerbes  de  Bossuet,  vingt-trois  proposi- 
tions extraites  du  livre  de  Fénelon  sont  condamnées  par 
le  Souverain  Pontife.  Lachaise  avait  pu  y  adhérer  avant 
le  jugement  de  Rome  ;  cet  acte  ne  lui  laissait  plus  le 
droit  d'écouter  ses  sentiments  particuliers  :  le  Jésuite 
fit  comme  le  Prélat,  il  obéit  à  la  décision  pontificale.  Il 
n'eut  pas ,  ainsi  que  le  dit  Fontenelle,  toute  la  coquet- 
terie d'humilité  de  l'auteur  du  Télémaque ;  mais,  en 
prêtre  soumis  à  Tantorité ,  il  accepta  la  sentence.  Les 
admirateurs  de  Fénelon  l'accusèrent  de  l'avoir  sacrifié 
aux  défiances  et  à  l'aversion  instinctive  de  Louis  XlV. 
Madame  de  Maintenon  fut  plus  juste  ;  et ,  quoique  tou- 
jours hostile  au  Jésuite,  elle  ne  put  s'empêcher  d'écrire  \ 
le  i3  octobre  1708,  que  «  ce  Père  avait  osé  louer  en 

après  l'aninSe  1675  ce  que  les  Pères  de  rinsiitut  possédaient  long-temps  auparavant, 
par  droit  d'acquisition.  Laciiaise  ne  fut  confesseur  i!u  roi  qu'au  coiomeocement  de 
1675,  et,  comme  tous  les  Profès,  il  allait  fespirer  un  peu  d'air  pur  à  la  campagne  de 
la  Société;  il  paya  même  quelques  portions  de  terre  enclavées  dans  les  jaidins.  Le 
Père  lachaise  était  un  haut  ])ersonnage  aux  yeux  du  peuple;  il  voyait  le  roi  à  ses  ge- 
noux, il  devait  être  tout-puissant  sur  son  esprit.  Les  habitants  .'u  faubourg  Saint-An- 
toine  ne  voulurent  plus  se  souvenir  que  les  Jésuites  étaient  depuis  long-temps  pos- 
sesseurs du  Mont-Louis.  Le  Moui-Louis  disparut  {tour  eux  ;  il  ne  fut  connu  que  sous 
le  nom  de  la  maison  du  Père  Lachaise.  Le  Pèie  Lachaise  y  allait  passer  quelques 
heures  par  semaine  ;  on  le  supposait  si  omni|>otent  qu*on  le  Kt  propriétaire.  L'opinion 
publique  avait  peu  à  |)eu  adopté  nue  erreur;  elle  y  persévéra,  et  le  cimetière  qui  a 
remplacé  la  maison  s'ap()ellcra  long-temps  encore  le  Pére-'Lnchaise.  Le  31  août  1763, 
au  moment  de  la  suppression  des  Jésuites ,  le  Mont-Louis  fut  vendu  en  vert»  d'un 
arrêt  du  II  mars  précédent,  et  revendu  le  16  décembre  1771. 
'  Lettre  de  madame  de  Maintenon  au  cardinal  de  Noailles. 
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présence  du  Roi  la  générosité  et  le  dévouement  de  Fé- 
nelon.  » 

Après  avoir  commencé  par  la  galanterie ,  le  siècle  de 
Louis  XIV  suivait  le  cours  ordinaire  des  passions  hu- 
maines :  il  finissait  par  la  dévotion.  Aux  carrousels  de 
1 660  succédaient  les  disputes  religieuses  ;  et,  dans  le  feu 
des  guerres  que  soutenait  encore  glorieusement  une 
dernière  génération  de  vaillants  capitaines,  tels  que 
Villars,  Luxembourg,  Vendôme,  Conti  et  Philippe  duc 
d'Orléans,  la  querelle  théologique  ne  perdait  pas  de  son 
charme.  Arnauld  était  mort  à  Mallnes  le  8  août  1694,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  dans  la  plénitude  de  son 
intelligence.  Il  avait  ^écu  Janséniste,  il  ne  rétracta  point 
Terreur  de  toute  sa  vie.  Il  expira  entre  les  bras  de  l'Or 
ratorien  Pasquier-Quesnel ,  le  disciple  bien-aimé,  l'Elisée 
de  cet  Élie  du  Jansénisme.  Peu  de  mois  après  Nicole 
suivit  le  grand  Arnauld  dans  la  tombe.  Les  hommes  qui 
avaient  jeté  un  si  vif  éclat  sur  Port-Royal,  et  qui  pendant 
la  moitié  d'un  siècle  venaient  de  lutter  contre  l'Église 
Catholique  et  la  Compagnie  de  Jésus ,  disparaissaient 
peu  à  peu.  Quesnel  se  posa  en  héritier  de  leurs  principes. 
11  n'avait  pas  l'éloquence  batailleuse  d'Arnauld,  son  éru- 
dition et  cette  influence  que  soixante-dix  années  de 
vertu  avaient  conquise  à  ses  cheveux  blanchis  sous  les 
travaux  de  la  pensée  ou  dans  les  amertumes  de  l'exil  ; 
mais,  comme  lui,  il  possédait  à  un  rare  degré  l'opiniâ- 
treté d'un  chef  de  secte.  Il  savait  s'abuser  lui-même  afin 
de  tromper  plus  facilement  les  autres.  Arnauld  ne  cher- 
chait point  à  dominer  son  parti;  il  le  gouvernait  par  le 
prestige  de  son  nom,  par  les  illustres  amitiés  dont  il 
était  entouré.  Quesnel  ne  jouissait  d'aucun  de  ces  avan- 
tages :  il  s'en  créa  de  nouveaux  en  disciplinant  le  Jan- 
sénisme et  en  l'élevant  presque  au  rang  d'opposition 
IV.  28 
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poiiti(j|ue  lorsQue  tout  le  n^qnde  se  faisa}|:  yi)e  glpirç  ç}e 
l'obéissance. 

Arfiauld  et  Nicple  ^'étaipnt  retirés  §pus  Içur  t.en(ç,  pt, 
san§  renoncer  à  aucune  (]e  leurs  idées,  }]^  ayaieqt,  appès 
la  paix  de  Clément  IX,  ponfré  (les  di^ppsitiqnj^  plf^s  fé- 
seryées.Qiiesnel  s'aperçi|t  que  le  Jansénisptie  périrait  sous 
Imdifférence  s'il  ne  trouvait  pas  ^n  mpyjen  d^e  f^viver 
les  querelles  que  d'autres  événements  avaient  fait  ou- 
blier. Afin  d'^tlirer  sur  sa  tête  un  orage  péce3s.aire  à  8es 
plans,  il  donna  le  signaj  de  la  résurrectjon  du  Jansé- 
nisme ^n  répandant  cp^p  sijr  coup  plusieurs  é4itions  (Ip 
ses  Réfieœions  morales,  L'Oratorien  aspirait  à  phangef  le 
tffrain  fie  la  bataille  :  il  ne  la  circonscrivit  plps  d^^s 
les  l^orpes  pp  ses  cîeyaq.ciers  1?  mainfeijjaieQt.  |J  falJMj; , 
par  dps  allusions  détournées ,  attaqpjer  }e^  deux  pou- 
voirs ^t  prêter  aux  opinions  de  Jansénius  \\n  §pns 
qu'elles  n'avaient  jaipais  ei|.  u  Paps  un.e  trpisienie  lédi- 
tion^  queQuesnel  do^na  ep  1693,  de  $^s  Réflexions  §ous 
le  tjtre  de  Nouveau  Testament  en  français  m^c  des  ré- 
flp/pions  florales  sur  chaque  verset  ^  racppte  SicJ^pelP^  il 
enseigpa  topt  le  syslèrpe  du  Jansénisme.  Lop^s-^ntoipe 
de  Noailles.  éyêqu^  de  Châlons  sur-Marne,  séduit  par 
le^  cljarnies  diji  style  ou  trompé  par  f'apprpbat jpn  qpc 
son  prédécesseur  avait  dpnnée  à  la  premièris  éditipp  de 
cej;  pwvragCa  en  permit  formellenient  la  lecture  dan§  son 
diocèse  paf  uiie  lettre  pastorale  du  23  juin  1696.  » 

Félix  de  Vi^lartj  ,évêque  de  C^iâlpns,  etNoailJ.es  après 
luj,  avaient  approuvé  pu  petit  livre.  Ce  livre  arrivait 
ajttx  proporUons  de  quatre  gros  volpmes ,  et ,  ^^psi  qpie 
r^vail  prévu  Quesnel ,  il  recelait  cjaps  sjes  pag/es  pne 
cppspiration  cpnfrç  TÉglisp  jet  cpntre  la  p^op^r^chie.  Op 
le  piulliiplwi^  ^QH§  \om  le§  fprpa^ts  ^  op  lie  f^jsaif  péné- 

•  Cfiurs  d*hisUHre  des  E$i(its  ft^tnpé^nt,  l.  jxtx,  f,  91. 
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trier  dan^  ph^^qpp  famille,  on  le  louait  pyac  ujifd  affecta- 
tion d'|sntbpf|sid$i|ie  qui  prêtait  p^s  de  boi|  aMguK'P  ppiir 
1^  paix  des  espriis.  t«es  Jésuites  ^pupçoiiDèrent  qu'un 
Quvrage  si  c)i^udeinen(  prôné  par  ies  .la^i^éni^tçs  devait 
conteuir  qi^elque  poisqn  :  ils  l'examioèrent  i»veq  soin, 
ils  se  conv^ii^quirent  que  lueurs  prièvisions  n'él:aient  que 
trop  justifiées-  Pendant  loe  temps  Antqine  de  INoailles 
était  transféré  sur  le  siège  de  Paris  aprèô  la  mort  de 
François  de  Harljay.  Quesnel  .avait  I rompe  lancien 
Evêque  de  Châlgns,  ses  émulas  espérèrent  fasciner  le 
nouyel  Archevêque  de  Paris;  mais  là,  $ous  les  yeux  de 
Lquis  XIV  et  des  Jésuites ,  ils  trpuvèrent  pne  vigilance 
plu^  active.  L(»s  Réfleœipn^  moralm  étaient  dédiées  à 
Koailles,  qui  leur  avait  aiccordé  une  approbation  sans 
réticence.  L'abbé  de  Barcos,  neveu  de  Saiat-Gyran,.  re- 
produisit mot  pour  mot  leur  doctrine  dans  son  Ma^po- 
s^ifm  de  la  Foi  touchant  la  Grdee.  La  provocatipn  était 
directe.  Noailtes  se  vit  contraint  de  sévir,  et  en  1696  il 
condamna  c^  livre  sans  remarquer  peutrètre  qu'il  ne 
faisait  que  développer  les  principes  dont  il  se  déclarait  le 
protecteur.  Les  Sectaires  avaient  tendu  un  piège  k  sa  bonne 
foi,  ils  la  lui  firent  expier  en  publiant  un  paoïpfalet  sous 
le  tjitre  de  Problème  ecclésiastique  à  l'abbé  Boileau.  Dans 
cette  satire  tbéologique ,  on  rapprochait  les  textes  ap** 
prouvés  et  censurés  par  le  Prélat  à  quelques  mois  de 
distaace;  puis,  sous  le  n^anteau  d'une  savaate  per- 
plexité ,  on  livrait  ^  la  risée  publique  l'Archevêque  de 
Paris,  [4a  pamphlet  était  anonyme.  Son  auteur,  le  Béné- 
dictin dom  Thierry  de  Viaixnes,  se  cachait  dans  l'ombre; 
et,  selon  le  Protestant  Scbœll*,  ^  ce  Janséniste  outré 
avait  si  bi^en  imité  la  manière  des  Jiésuites  qu€  plusieurs 
Pèi'es  de  cette  Compagnie  y  furent  trompés,  » 

t  Ilfidem,  p.  98. 

28. 
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NoailleSy  esprit  indécis,  caractère  léger,  mais  homme 
de  piété  sincère,  de  science  douteuse  et  d'une  immense 
charité,  ne  se  trouvait  pas  à  la  hauteur  du  poste  qu'il 
occupait.  Louis  XIV  et  madame  de  Mâintenon  avaient 
cru  que  ses  qualités  se  développeraient  sur  un  plus 
vaste  théâtre  ;  ses  défauts  seuls  parurent  s'accroître  aux 
luttes  qu'il  était  appelé. à  comprimer  ou  à  diriger.  II  es- 
péra ,  en  se  montrant  plein  de  conciliation  et  d'égards 
envers  les  Sectaires,  qu'il  obtiendrait  d'eux  quelque 
trêve.  Ce  fut  ce  qu'il  appela ,  suivant  l'expression  de 
d'Aguesseau,  l'égalité  de  sa  justice.  Ses  ménagements  les 
enhardirent.  Ils  le  voyaient  toujours  prêt  à  trembler 
devant  eux  :  cette  attitude  leur  donna  plus  d'audace  ; 
et ,  quand  on  lui  versa  goutte  à  goutte  l'outrage  sous  la 
forme  d'un  problème,  ce  ne  fut  pas  aux  Jansénistes  que 
s'en  prit  l'Archevêque.  Il  les  croyait  ses  amis;  ils  lui 
avaient  peint  les  Jésuites  comme  ses  adversaires  les  plus 
prononcés.  Noailles  accusa  le  Père  Doucin  de  la  satire 
de  Viaixnes.  La  faiblesse  chez  le  Prélat  était  une  source 
inépuisable  de  ressentiments  contre  ceux  dont  il  redou- 
tait l'énergie.  Entraîné  par  de  secrètes  propensions  vers 
le  Jansénisme,  qui  l'adulait  publiquement  en  lui  faisant 
payer  bien  cher  ses  flatteries,  il  se  défiait,  ainsi  que 
toutes  les  natures  sans  consistance ,  de  ceux  qui  s'esti- 
maient assez  pour  lui  dire  la  vérité.  Les  sarcasmes  dont 
le  Problème  le  rendait  l'objet,  les  excitations  des  Jansé- 
nistes envenimèrent  encore  ces  dispositions  à  la  mal- 
veillance ;  et  dans  l'assemblée  de  i  «700 ,  dont  il  fut  le 
président,  Noailles,  pour  se  venger,  fit  condamner 
cent  vingt-sept  propositions  extraites  de  divers  théo- 
logiens. Plusieurs  appartenaient  à  l'Ordre  de  Jésus, 
entre  autres,  le  Père  Mathieu  de  Moya,  qui,  dans  T^- 
madeus  Guimenivs,  avait  prouvé  que  toutes  les  erreurs 
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de  morale  reprochées  aux  docteurs  de  rinslUul  étaient 
professées  lonf^-temps  avant  la  naissance  de  la  Société 
de  saint  Ignace.  Sur  ces  entrefaites ,  Noailles  est  revêtu 
de  la  pourpre  romaine,  et  l'affaire  du  Cas  de  conscience 
fut  soulevée.  C'était  encore  une  intrigue  des  Jansénistes; 
Bossuet  la  déjoua ,  il  la  flétrit.  Le  nouveau  Cardinal  de- 
vait à  son  tour  porter  un  jugement.  Quesuel  et  ses  Sec- 
taires répandirent  le  bruit  qu'il  avait  adhéré  verbale- 
ment au  cas  de  conscience  proposé,  et  qu'il  lui  serait 
impossible  de  le  désavouer  par  écrit.  Leur  joug  était 
lourd,  comme  celui  de  tout  parti  qui  domine  l'autorité: 
il  se  faisait  cruellement  sentir.  Mais  Louis  XIV  désirait 
mettre  un  terme  à  tant  de  discordes;  il  soupçonnait  les 
Jansénistes  de  ne  pkis  s'arrêter  à  des  opinions  tbéologi- 
ques ,  il  les  croyait  les  ennemis  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Quesnel  et  le  Bénédictin  Gerberon  vivaient  réfu- 
giés à  Malines,  d'où  ils  soufflaient  le  feu  en  France  et 
dans  toute  la  Catholicité.  Le  roi  d'Espagne  les  fait  arrêter 
en  i^oS  à  la  demande  de  son  aïeul.  «On  assure,  dit 
Schœll  *,  que  parmi  leurs  papiers  on  trouva  la  preuve 
que  cette  Secte  travaillait  à  changer  la  constitution  po- 
litique et  religieuse  de  la  France.  «  Voltaire  n'est  pas 
moins  explicite  :  "  On  saisit  tous  les  papiers ,  raconte- 
t-il%  et  on  y  trouva  tout  ce  qui  caractérise  un  parti 
formé,  w  Puis  il  ajoute  :  «  On  trouva  encore  dans  les 
manuscrits  de  Quesnel  un  projet  plus  coupable  s*il  n'a- 
vait été  insensé.  Louis  XIV  ayant  envoyé  en  Hollande, 
en  1 684  ?  1^  comte  d' Avaux  avec  pleins  pouvoirs  d'ad- 
metlre  à  une  trêve  de  vingt  années  les  puissances  qui 
voudraient  y  entrer ,  les  Jansénistes ,  sous  le  nom  de 
Disciples  de  saint  Auyugtin ,  avaient  imaginé  de  se  faire 

*  .ibidem,  p.  94. 

'  Siècle  de  Louis  Xlf^,  t.  m,  cfa.  xxxvii,  p.  153. 
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compféridre  àûn^  fcetté  trêve  cdtiime  s'ils  avaient  été  en 
effet  lin  paHi  formidable,  tel  que  fcelui  deS  Calvinistes  le 
fitt  Û  létig-tenips.  » 

A  \û  révélation  d'un  complot  qui  ne  prend  plus  la 
peine  de  se  déguiser,  et  contré  lequel  les  Jésuites  Tôrit 
si  souvent  prémuni,  Louis  XIV,  qui  s'est  toujours  défié 
dfe«  Jansénistes,  veut  être  inexorable.il  ^  sévi  contre  les 
premiers  chefs  de  la  secte;  il  croit  qu'il  faut  sévir  en- 
bore.  Le  culte  de  l'autorité  était  inné  dans  son  ârtie;  il 
lu  vénérait  chez  les  Souverains  Pontifes  pat-  conviction 
pieuse  et  par  calcul  royal;  mais  il  savait  la  faire  respec- 
ler  datis  sa  personde.  Quand  lé  pduvoir  faiblissait  de- 
vant une  attaque  préméditée,  Lotiis  XIV  était  toujours 
ik  poUr  le  défendre;  il  ne  fomentait  pas  lès  révolutions 
dans  les  autres  royaumes,  afin  d'avoir  la  paix  sur  son 
trôné  dli  de  tirer  un  misé^able  profit  des  calamités  mo- 
harchîques.  Le  secret  du  Jansénisme  lui  était  dévoilé;  il 
Wsôlîit  d'écraser  une  secte  orgueilleuse  et  îiidoclle.  Par 
lès  correspondances  saisies  à  Malines  dans  les  porte- 
féuilleè  de  Qtiesnel  et  de  Gerberon,  |3lusieurs  personnes 
Se  trôuvàierit  cotaproririiises.  Deux  Bénédictins,  Jean  t'hi- 
fbux  et  Viaixnés',  Tauteur  du  Problème  ecclésiastique, 
qui  àVôuait  son  œuVre,  furent  eiiférniés  à  la  Bastille  et 
à  Vitidehnfes.  Le  Roî  chargea  les  Jésiiilës  d'étudier  leurs 
édni^rS,  afin  de  corlfclaître  à  forld  leurs  principes,  (jes 
cahiers  furent  envoyés  à  là  maison  de  campagne  du 
Motit-Loùis,  où  le  Père  Lëlellieh  les  examina,  et  c'est 
fcètlé  circdristance  qui,  dénaturée  ou  ttial  corfiJ)rîse,  a 
Sttihûê  lieu  à  Voltaire  de  dire  que  les  interrogatoires 
Judiciai^es  des  prisonniers  étaient  portés  au  Père  t-e- 
telTîer. 

'  Ce  BénëdictiD  était  un  homme  si  remuant,  qu'après  être  sorti  dU^DJon  en  ITIO, 
il  se  vit  exiler  de  Paris,  [luis  baunir  tûm  la  régence  de  Philippe  d'Orléans,  dans  un 
temps  oii  les  Jésuites  trayaient  aucune  autorité. 
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Parmi  ceux  que  le  Jansénisme  avait  enrôlés  sous  son 
drapeau,  il  se  rencontrait  un  recteur  de  l'uiliversité  de 
Pàius,  un  Domme  que  de  hautes  vertus  et  qii'une  science 
héiireiise  dans  ses  applications  recommandaient  à  l'in- 
dulgence  royale  :  c'était  nollin.  Son  caractère  simple  et 
ingénu  devenait  aux  yeux  de  Louis  XÎV  un  danger  dç 
pliis;  car,  sous  les  apparences  de  l'honnêteté,  il  pouvait 
glisser  Ife  venin  d'une  doclrihe  funeste  au  cœur  de  la 
jéiîiiëssé.  Ses  lettres  à  Quesnel  étaient  entre  les  mains 
du  Roi;  ordre  avait  déjà  été  signifié  d'arrêter  Taincieh 
reciéiir,  lorsque  le  Père  Lachaisë  se  présente  devant 
Louis  XlV.  Le  Jésuite  à  seul  le  pouvoir  d'incliner  le  mo- 
narque  à"  la  clémence;  lui  §eul  peut  inspirer  dessenti- 
meîits  de  douceur  à  cette  âme  aosolue.  Il  intercède  eri 
fàvétir  de  tlollin,  il  se  porte  caution  pour  lui,  et  c'est  à 
un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  que  le  chef  de  l'Uni- 
versité dut  sa  liberté. 

Le  Jansénisme  se  démasquait  dans  ses  œuvres  vivçs. 
Le  i6  juillet  i^oS,  Clément  XI,  par  sa  bulle  Virwam 
Domini  Sabaoth^  condamna,  sur  le  fait  comme  sur  le 
droit,  le  silence  respectueux  qui,  selon  les  sectaires  an*- 
gustiniens,  était  Tunique  soumission  due  aux  décrets  de 
la  Chaire  apostolique.  Cette  bulle  fut  acceptée  par  le 
clergé  de  France,  et  enregistrée  au  Parlement.  Le  si- 
lence respectueux  des  Jansénistes  n'était  pas  plus  favo- 
rablement accueilli  que  leur  système  d'opposition;  les 
religieuses  de  Port-Royal  l'abandonnèrent  comme  un  vê- 
tement inutile;  la  mère  Elisabeth-Sainte  Anne  Boulardj 
afcbesse  du  monastère,  refusa  de  souscrire  à  la  bulle  que 
le  Clergé  et  le  Parlement  recevaient.  Quesnel»  échappé 
dé  prison,  dirigeait  ces  désobéissances.  Les  calamités 
qiii  àldrs  pesaient  sur  le  pays,  les  désastres  militai- 
res, la  vieillesse  du  Roi,  tout  contribuait  à  relever  les 
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espérances  du  Jansénisme.  Abandonné  de  la  fortune, 
mais  plus  grand  dans  ses  revers  que  dans  ses  prospéri- 
tés, Louis  opposait  aux  coups  du  destin  une  sérénité 
stoïquement  chrétienne.  Les  ennemis  extérieurs  ne  l'in- 
timidaient pas;  il  ne  recula  point  devant  l'audace  de 
ceux  de  l'intérieur.  Le  Jansénisme  avait  commencé  par 
la  haine  contre  les  Jésuites,  il  finissait  par  des  conspi- 
rations d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  s'appuyaient 
sur  des  subtilités  théologiques.  Ce  n'étaient  que  quel- 
ques prêtres  dispersés  et  des  religieuses  croyant  vivre 
dans  la  retraite;  mais,  du  fond  de  cet  exil,  il  surnageait 
des   mécontentements,    des   projets   coupables   et   des 
pensées  révolutionnaires.  Tout  leur  semblait^  autorisé 
pour  faire  du  bruit,  tout  leur  devenait  légal  aussitôt 
qu'ils  y  entrevoyaient  une  possibilité  même  éloignée 
d'agitation.  Us  résistaient  à  tout  et  sur  tout;  ils  tortu- 
raient les  lois  avec  la  savante  cruauté  des  légistes;  ils 
trouvaient  dans  l'acte  le  plus  clair  de  sa  nature  matière 
à  distinguer,  à  expliquer  et  à  bouleverser.  La  position 
n'était  plus  tenable  ;  les  religieuses  de  Port-Royal-des- 
Champs  donnaient  le  signal  de  ces  hostilités;  Louis  XIV 
demanda  au  Pape  la  suppression  du  monastère.  Par  une 
bulle  du  27  mars  1708,  Clément  XI  accède  à  ce  vœu,  et 
il  désigne  la  solitude  de  Port-Royal  sous  le  nom  de  nid 
d'hérésies.  Une  pareille  appellation  fait  bondir  de  colère 
Quesnel  et  ses  adhérents.  «  Je  ne  crois  pas,  écrivait-il 
alors,  que  ce  soit  un  moindre  blasphème  que  celui  que 
les  Pharisiens  et  les  Scribes  commirent  en  attribuant  au 
démon  l'opération  divine  du  Saint-Esprit  qui  chassait 
I  les  démons  des  corps  qu'ils  possédaient,  «  Un  arrêt  du 

conseil  déclara  qu'il   n'y   avait  plus  qu'un  seul  Port- 
Royal,  et,  en  conservant  celui  de  Paris,  il  supprirpaj 


Tautre. 
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«  Les  doctrines  de  Port-Royal ,  dit  M.  de  Balzac  *, 
étaient ,  sous  le  masque  de  la  dévotion  la  plus  outrée , 
sous  le  couvert  de  l'ascétisme,  de  la  piété,  une  opposi- 
tion tenace  aux  principes  de  l'Église  et  de  la  Monarchie. 
MM.  de  Port-Royal,  malgré  leur  manteau  religieux,  fu- 
rent les  précurseurs  des  Économistes,  des  Encyclopé- 
distes du  temps  de  Louis  XV,  des  Doctrinaires  d'au- 
jourd'hui, qui  tous  voulaient  des  comptes,  des  garan- 
ties, des  explications;  qui  abritaient  des  révolutions  sous 
les  mots  tolérance  et  laissez  faire.  La  tolérance  est,  comme 
la  liberté,  une  sublime  niaiserie.  Port-Royal  était  une 
sédition  commencée  dans  le  cercle  des  idées  religieu- 
ses, le  plus  terrible  point  d'appui  des  habiles  opposi-^ 
tions...  L'Église  et  le  Monarque  n'ont  point  failli  à  leur 
devoir,  ils  ont  étouffé  Port-Royal.  >» 

Maintenant  que  les  hommes  peuvent  suivre  dans  son 
cours  l'idée  révolutionnaire,  cette  opinion  ne  paraîtra 
que  juste  à  tous  les  esprits  réfléchis  ;  au  siècle  de 
Louis  XIV,  elle  souleva  des  murmures  qui  trouvèrent 
de  l'écho  dans  quelques  écrivains  dont  la  seule  politi- 
que consiste  à  blâmer  tout  ce  qui  s'entreprend  en  faveur 
de  la  Religion,  de  la  Monarchie  et  de  l'ordre  social.  On 
prêta  un  charme  poétique  au  sombre  entêtement  des 
Jansénistes ,  on  dramatisa  leur  persécution ,  on  changea 
ces  natures  atrabilaires  en  précurseurs,  en  martyrs  de  la 
science  et  de  la  liberté,  puis  on  accusa  les  Jésuites.Quesnel 
avait  besoin  d'un  prétexte  pour  discuter  les  actes  émanés 
du  Siège  pontifical,  il  dit  que  les  enfants  de  saint  Ignace 
tenaient  au  Vatican  la  plume  qui  le  condamnait.  Il  fallait 
montrer  le  prince  le  plus  absolu ,  le  plus  maître  de  lui- 
même  et  des  autres,  dirigé  par  une  invisible  puissance, 
afin  d'humilier  ses  grandeurs  et  de  jeter  du  discrédit  sur 

<  De  Balsac,  Beuue  parisienne  du  25  aoûl  1840. 
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les  préfcàutlôilfe  qiië  la  sûreté  ae  ses  Ëtats  lui  imposait.  Les 
Jansénistes  transformèrent  eri  vieillard  sans  énergie  et 
dominé  parla  crainte  incessante  de  Teafer  le  prince  qni^ 
,  voyant  ôeà  frontières  envahies,  allait,  à  quelques  années 
de  lâ ,  écrire  au  marécfial  de  Villàrs  la  lettre  la  pliis 
royalement  française  :  «  Si  je  ne  puis  obtenir  une  paix 
équitable,  je  ihè  meiti'ai  à  là  tête  de  ma  brave  noblesse, 
et  j'irai  hi'efisëvelir  sous  les  débris  dé  mon  trône.  « 

On  peut  juger  diversement  le  gniha  Koi;  mais  il  y  a 
des  caractères  que,  polir  rhonneùr  de  I  humanité,  oii 
ne  doit  jamais  abaisser.  Les  Jansénistes  n'étaieht  que  par 
contré-coup  les  ennemis  de  Louis  XIV;  il  aimait,  il  fa- 
•vorisait,  il  écoulait  les  Jésuites;  àtix  yeux  de  leurs  ad- 
versaires, ce  fût  son  seul  cHme.  Ils  eurent  i'hàbilété  de 
le  plaindre  tout  haut,  àfiri  de  lé  déshonorer  toiit  bas;  eh 
le  plaçant  entré  madame  de  Maîntenon  eft  le  I^èré  Letel- 
lier,  une  vieille  femme  ei  un  Jésuite,  ils  crurent  avoir 
partie  gagnée.  La  destruction  de  Port-Royal-des  Champs, 
là  hersé  passaht  sur  cette  maison  sanctifiée  par  d'aùstc- 
res  vertus  et  par  de  grands  services  rendus  aux  lettres, 
,  .buis  XtV  et  contre  la  Société  de  Jésus, 

uu  reproche  qu'il  importe  d'éclaircir. 

Le  2"]  mars  1708,  iiné  LuUe  ordonnait  là  suppression 
du  nid  d* hérésies,  he  cardinal  ué  l^oailles,  protecteur 
de  Port-Royal,  et  (e  iParlement  adhérèrent  à  la  volonté 
dés  deux  pouvoirs.  iTout  cela  se  concluait  dans  la  der- 
nière année  de  là  vie  au  Père  Lacnaisé  ;  le  20  janvier 
1 709*,  le  Jésuite  expira.  C'était  le  seul  que  Louis  XtV 
connût  personnellement;  tout  en  accordant  à  sa  mémoire 
dé  profonds  regrets,  il  chargea  les  ducs  de  Beauvilliers, 
de  dhevreuse  et  La  Chétardife,  curé  de  Saint-Sulpîcé , 
aë  iiii  choisir  Uii  côrJfésséur  parmi  plusieurs  Itères  dont 
Lachaise   lui  avait  lais^  \ë   ribm.  BéàUviKfèi^ ,  Cbé- 
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vrelise  et  La  Chélardie  pensaient  que,  dans  les  circon- 
stahces  présentée,  il  fallait  un  homme  plus  ferme  que 
lui 9  lU  voulaient  surtout  c[u*it  n*appar(ini  pas  à  quelque 
farhille  titrée;  ils  désignèrent  le  Père  Letellier,  qui  en- 
tra etï  fohctions  le  2 1  février. 

Michel  Letellier,  né  â  Vire  en  i643,  était  alors  pro- 
vincial de  Prahce.  Caractère  ardent,  inflexible,  rude  à 
luî-méme  et  aux  autre^,  il  formait  un  tel  contraste  avec 
la  mansuétude  du  Père  Lachdise,  qu'il  semblait  accapa- 
rer d'avance  l'impopulaHté  des  faits  déjà  consommés. 
QuàHd  il  parut  devant  le  Roi,  Louis  XlV,  qui  ne  lé  coù- 
naissdlt  paâ,  liii  derhatida  s'il  était  parent  du  chancelier 
Michel  Le  Tellier  :  «  Moi,  Sii-e,  parent  ^e  MM.  Lé  Tel- 
lier!  irépotiditle  Jésuite,  il  n'en  est  rien.  Je  suis  uri  pau- 
vre pàysàtt  de  k  basse  Normandie,  çù  mon  père  était 
fermier.  »  Ces  paroles  déplurent  aux  courtisans,  au  duc 
de  Sâltît-Sirhon  surtout.  Un  Jésuite  qui  allait  disposer 
dc^  la  Conscience  royale  et  de  la  feuille  des  bénéfices 
osaîl  avduer  sou  origine.  Le  grand  seigneur  janséniste 
déclare  '  «  qii'il  était  de  là  lie  du  peuple,  et  qu'il  ne  s'en 
cachait  pas.»  Cette  note,  infamante  à  ses  yeu*,  rendit 
le  Pèt-e  Letellier  cdpabîe  de  tous  les  crimes;  Saint-Simon 
ne  l'eritrevit  cju'à  travers  sa  roture,  si  dignement  con- 
statée, êi  il  Pà  peint  tel  qu'il  le  rêvait.  Le  Père  Le- 
tellier avait  franfchi  tous  les  degrés  de  son  Institut;  ert 
chac^ùé  ^hasede  se.  carrière,  il  s'était  signalé  hostile  aii 
Jansénisme.  "  l^ôurri  dànâ  ces  pfîncipes,  dit  Saint-Si- 
moliS  admis  dané  tous  les  Secrets  dé  sa  Société,  par  le 
gétiife  qu'elle  lui  avait  reconnu,  il  n avait  vécu,  depuis 
qit'il  y  était  èhtrë,  que  dte  ces  questions  et  de  l'histoire 
intérièiire  dé  fètrr  dvaucerafeht,  qiie  du  désir  de  parve- 

'  ^mQtvçs  dç  SHiat-SimoQ)  U  v^i)  p.  26.  .  , 

*  ibidem,  p.  25. 
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nir,  de  Topinion  que,  pour  arriver  à  ce  but,  il  n'y  avait 
rien  qui  ne  fût  permis,  qui  ne  8e  dût  entreprendre.  D'un 
esprit  dur,  entêté,  appliqué  sans  relâche ,  dépourvu  de 
tout  autre  goût,  ennemi  de  toute  dissipation,  de  toute 
société,  de  tout  amusement,  incapable  d'en  prendre 
avec  ses  propres  confrères ,  il  ne  faisait  cas  d'aucun  que 
selon  la  mesure  de  la  conformité  de  leur  passion  avec 
celle  qui  l'occupait  tout  entier.  Sa  vie  était  dure  par  goût 
et  par  habitude  ;  il  ne  connaissait  qu'un  travail  assidu  et 
sans  interruption  ;  il  l'exigeait  pareil  des  autres,  sans 
aucun  égard,  et  ne  comprenait  pas  qu'on  dût  en  avoir. 
Sa  tête  et  sa  santé  étaient  de  fer,  sa  conduite  en  était 
aussi,  son  naturel  cruel  et  farouche.  » 

Il  y  a  de  Tanfertume  dans  ces  lignes  ;  Saint-Simon ,  et, 
après  lui,  tous  les  historiens,  se  sont  acharnés  à  repré- 
senter Letellier  comme  l'auteur  des  persécutions  qui 
atteignirent  le  Jansénisme ,  et  des  calamités  qui  frappè- 
rent le  pays.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  tant  d'événe- 
ments, nous  devons  néanmoins  étudier  leur  ensemble, 
pour  en  faire  jaillir  la  lumière.  Au  moment  où  le  Père  se 
vit  chargé  de  diriger  la  conscience  du  Roi,  il  n'y  avait 
plus  rien  à  faire  pour  l'exaspérer  contre  les  Jansénistes. 
Ses  appréhensions  étaient  justifiées,  et  au  delà;  la  sup- 
pression de  Port-Royal-des -Champs  se  trouvait  accom- 
plie ;  il  ne  restait  plus  qu'à  sanctionner  la  mesure  prise.* 
Le  cardinal  de  Noailles  s'y  associa,  et,  le  29  octo- 
bre 1709,  d'Argenson,  lieutenant  de  police,  fit  enlever 
et  conduire  dans  différents  monastères  les  religieuses  de 
Port-Royal.  C'était  ce  que  Louis  XIV  avait  essayé  dans 
les  plus  belles  années  de  son  règne.  A  cette  première 
époque,  Arnauld,  Lemaitre,  Sacy  et  Nicole  auraient 
jugé  indigne  de  leur  cause  de  transformer  cette  solitude 
en  un  lieu  de  pèlerinage.  Us  se  croyaient  assez  forts 
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de  leurs  talents  pour  n  avoir  pas  recours  à  ces  artifices 
de  superstition  ou  de  fanatisme;  leurs  héritiers  ne  fu- 
rent pas  aussi  discrets.  Des  miracles  apocryphes,  des 
lamentations  pleines  d hypocrisie  attirèrent,  à  Port- 
Royal- des -Champs  une  foule  que  l'esprit  de  cabale 
et  la  curiosité  y  entretinrent.  On  pleurait  sut*  les  tom* 
beaux  abandonnés  ;  on  parcourait  les  appartements  dé- 
serts; on  cherchait,  par  toute  espèce  de  moyens,  à  ali- 
menter Tirritation.  Louis  XIV  ne  consentit  pas  à  tolérer, 
aux  portes  de  Versailles,  des  menées  que  le  malheur 
des  temps  pouvait  rendre  dangereuses  ;  il  commanda  de 
détruire  ce  couvent  célèbre:  ses  ordres  furent  exécutés. 
Le  cardinal  de  Noailles,  hostile  aux  Jésuites,  était,  comme 
toutes  les  natures  faibles,  jaloux  de  son  autorité;  ce  fut 
donc  lui  seul  qui,  en  sa  qualité  d'Archevêque  de  Paris, 
se  chargea  d'exécuter  l'arrêt  de  proscription  des  reli- 
gieuses. Le  gouvernement  s'occupa  de  faire  raser  Port- 
Royal-des-Champs;  mais  il  s'élève  ici  contre  Letellier 
une  grave  accusation  :  c'est  lui  qui  fit  passer  la  charrue 
sur  ce  monument. 

Nous  n'attachons  pas  grand  prix  à  une  pareille  impu- 
tation, nous  qui  avons  vu  la  liberté  de  1793  entasser 
tant  de  ruines  autour  de  nous;  mais,  puisque  cet  acte, 
si  peu  sérieux  de  sa  nature ,  servit  de  base  à  des  récri- 
minations de  toute  sorte,  il  faut  bien  l'approfondir.  Or, 
en  lisant  les  écrivains  jansaiistes  eux-mêmes,  ce  n'est  pas 
la  main  du  Père  Letellier  qui  porta  la  hache  et  le  marteau 
sur  la  demeure  des  Solitaires ,  mais  celle  des  Sulpiciens. 
Dom  Glémencet  ne  s'en  cache  pas;  il  dit  *  :  «  MM.  de 
Saint-Sulpice,  à  ce  qu'on  prétend,  obtinrent,  parje  cré- 
dit de  madame  de  Maintenon,  la  démolition  de  Port- 
HoyaUl es-Champs,  en  lui  représentant  que,  si  on  le 

'  Histoire  générale  de  Port-Rnyal,  t.  x,  p.  4. 
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IflU^aii  $ub$i^er,  les  iem^s  pouvant  changer,  les  Jansé* 
uibtes  pourraient  auasi  y  revenir  et  rétablir  lenrs  erreurs. 
Cela  fait  voir,  continue-t-il,  qae  ce  n'est  point  aux  Je- 
swUss  qu'il  fout  attribuer  la  démolition  de  Port-Royal- 
desrGhamps  ;  non  qu*il$ji'en  fussent  capables,  m^îs  parce 
que  cela  était  contraire  à  leurs  desseins  et  à  leurs  in- 
térêts. V 

Jérôme  Besoigne,  docteur  de  Sorbonne  et  Janséniste 
r^nominé,  publie  la  même  version,  et  il  ajoute  '  :  u  On 
était  déjà  autorisé  par  la  dernière  bulle,  qui  ordonnait 
que  ce  nid  d'erreur  fût  fuiné  de  fond  en  comble,  evel- 
latur  et  eradioetur.  Il  ne  s'agissait  que  d'obtenir  un  arrêt 
du  conseil  en  conformité  de  celte  bulle.  Ti»  chose  se  fit 
le  12  janvier  17 lo;  c'est  la  date  de  l'arrêt  qui  ordonne 
I9  démolition  et  allègue  pour  motifs  la  dépense  que  Fen- 
tretien  et  les  réparations  causeraient  à  l'abbaye  4p  Port- 
Royal  de  Paris,  et  Tavantage  que  les  créanciers  de  cette 
abbaye  retireraient  de  la  vente  des  matériaux.  » 

Ces  raisons,  déduites  dans  un  acte  officiel,  sont  illu- 
soires; ce  n'est  pas  là  qu'est  la  vérité;  il  fallait  enlever 
aux  factieux  on  pi^lexte  permanent  de  sédition.  Le  fa- 
natisme de$  Jansénistes  ne  connaissait  plus  de  limites, 
et,  quand  Besoigne  raconte  la  translation  d'une  partie 
des  corps  qui  reposaient  dans  le  cimetière  de  Port- 
Itoyal,U  révèle  un  fait  qui,  à  lui  seul,  dut  éclairer  l'au- 
torité. On  planta  une  croix  de  bois  sur  les  fosses  vides; 
lirais  il  fut  bientôt  nécessaire  de  la  renouveler,  «  car, 
dit  le  docteur  de  Sorbonne ,  les  pèlerins,  dont  il  y  avait 
concours  à  cette  bienheureuse  terre  consacrée  par  tant 
de  reliques  respectables,  coupaient  tous  des  morceaux 
de  cette  croix  qu'ils  emportaient.  »  Ces  auteurs  ne  par- 
lent pas  du  sop  nivelant  le^  débris  du  monastère  ;  seule- 

'  Histoire  de  Port-Royal,  t.  m,  p.  221. 
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m^p\t  d^ns  un  pamphlet  jan^^énUjte ,  on  jit*  «  /juje 
LquU  XIV  {^vait  ta\i  passer,  en  quelque  m^^ièrp,  1^ 
charrue  sur  Je  terrain  (Je  Pprt-Rpy^l.  »  Qtit  en  qufilqu^ 
Vf^r^ière  peut  justifier  des  Ijpenpe^  ppétiqiies;  i)  naur 
tpfiser^  jamais  à  accepter  de  pansjls  réc^t;.  Ai^  4irp 
des  J^BSjéitiste^  eux-mêmes,  les  P^riss  d^  la  C^ff^p^i- 
gnie  de  Jésus  ne  trenipèrenl:  p^s  dans  la  dpmolU^qp  dfi 
cjouvent ,  que  d^es  spéçul.itipns  rp|igLeu$^$  et  politiques 
Uvraijeii^  k  ]^  fanatique  piété  de  l^urs  adeptes..  Ce  §pi^];  le$ 
Si^lpiçieps  qi^i  en  furent  les  ai^teuri»;  et  }es  bouilles  se n-r 
s^s  leur  en  s^uront  toujouf:^  g^é,  p^rçe  qu'il  vaut  mie^^ 
briser  quplque^  pierres  eptassées  les  unes  ^^y  Ije^  autres, 
quje  de  sacrifier  Id  (rapquil|i):p  d'ui)  ^tat. 

Le  premier  criipe  di|  Père  Letellier,  ciet  attentat  si 
duremeqt  reproché  à  l'Institut,  ^'eff^cp  donc  .d^Y^l^t 
l'bistoire.  Le  Jésuite,  par  s^  posijLipii  4  \^  cour,  ()evei)fi|. 
le  point  de  m^re  des  ^ttaqu|[^;  les  Jansjénistes,  les  co^r- 
tis^as  insatiables  personniQaient  en  lui  la  {Qqmpagiiie  ^ 
Jésus;  on  la  rendait  responsai^le  des  /choix  oi|  deî^  rei^^s 
qu'il  faisait;  ell/3  essuyait  \^  cqqtrp-ppup  de  resseptir 
men|^  dpnt  le  Père  ne  se  préoccupait  même  pas.  Letellie^ 
igppr^it  ce  que  c'était  que  la  popularité;  s'il  en  eût  connu 
les  honteux  profits  et  les  amertumes,  il  est  prqhj^hle 
qu'il  n'eût  jamais  cherché  à  capter  ses  incpnstanpes. 
Dnns  cette  âme  de  fer,  il  y  avait  une  vigueur  presque 
égale  à  $a  modestie.  A  la  cour,  où  chacun  l'entpurait 
d'b/omm^ges ,  il  était  resté  ce  que  la  nature  et  l'éducâtioi) 
l'j^vaient  fait,  abrupte  par  tempérament,  courageux  par 
conviction,  inébranlable  dans  ses  volontés,  humble  dans 
sa  manière  de  vivre.  Un  jour,  racpule  le  chancelier 
d'A^guess^^u  S  Je  Roi  ayant  demandé  au  Père  J^etellier 

'  Du  rétablissemeni  des  Jésuites  en  France,  Paris,  1S16. 

>  Discours  sur  la  vie  et  la  roorl  d«  M.  d'Aguesseau ,  par  le  chaocdier  son  Sis. 
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pourquoi  il  ne  se  servait  pas  d'un  carrosse  à  six  chevaux 
comme  son  prédécesseur ,  il  répondit  :  «  Sire ,  cela  ne 
convient  point  à  mon  état,  et  je  serais  encore  plus  hon- 
teux de  le  faire  depuis  que  j'ai  rencontré,  dans  une 
chaise  à  deux  chevaux,  sur  le  chemin  de  Versailles,  un 
homme  de  l'âge ,  des  services  et  de  la  dignité  de  M.  d'A- 
guesseau.  »  Letellier  connaissait  à  fond  le  Jansénisme;  il 
le  redoutait  pour  la  paix  de  l'Église  et  pour  celle  du 
Royaume;  mais  la  crainte  du  principe  ne  s'étendait  pas 
jusqu'aux/ hommes.  Quand  l'Oratorien  Fabre,  son  en- 
nemi, fut  expulsé  de  cette  communauté,  le  Jésuite  oublia 
les  injures  dont  le  Janséniste  l'avait  accablé;  il  sut  gé- 
néreusement venir  au  secours  de  sa  misère  '.  Le  i8  avril 
1710,  Gerberon,  repentant,  sortait  du  donjon  de  Vin- 
cennes,  à  la  demande  de  Letellier;  et  le  Jésuite  lui 
adressait  une  lettre  où  il  se  révèle  tout  entier. 

A  cette  époque,  Louis  XIV  expiait  ciniellement  les 
pompes  de  son  règne.  Il  avait  placé  sur  la  tête  de  son 
petit- fils  la  couronne  d'Espagne;  ce  résultat  d'une 
grande  pensée  armait  l'Europe  contre  lui  ;  et  la  France, 
que  tant  de  victoires  appauvrissaient,  succombait  enfin 
sous  le  poids  de  ses  glorieuses  adversités.  La  famine  ar- 
rivait à  la  suite  d  un  rigoureux  hiver;  mais  l'honneur  et 
l'intérêt  du  pays  exigèrent  de  nouveaux  sacrifices:  le  Roi 
demanda  le  dixième  des  revenus.  Dans  de  pareilles  cir- 
constances, cet  impôt  nécessaire  excita  des  murmures. 
Duclos  et  l'abbé  Grégoire  '  accusent  le  Père  Letellier 
de  l'avoir  inspiré,  d'avoir  même  obtenu  une  délibération 
de  la  Sorbonne  et  des  casuistes  de  la  Société,  pour  ras- 
surer la  conscience  du  Roi.  S'il  n'y  avait  que  ce  moyen 
de  sauver  le  pays  du  joiig  de  letranger,  le  Jésuite,  sans 

'  Dictionnaire  âe  Moréri,  article  Fabre. 

'  Mémoires  de  Uiiclos,  p.  61.  —  Histoire  des  Confesseurs^  p.  376. 
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aucun  doute,  a  patriotiquement  agi,  et  Duclos,  qui  le 
blâme,  donne  presque  à  la  même  page  l'adhésion  la  plus 
comptète  à  cette  mesure  désespérée.  «  I/établissement 
du  dixième  des  revenus  en  17 lo  fut,  dit-il,  d'une  tout 
autre  importance  pour  l'État,  et  en  fit  peut-être  le  sa- 
lut, quoiqu'on  ne  le  levât  pas  avec  toute  la  rigueur 
qu'on  a  exercée  depuis.  » 

U  y  a  dans  la  correspondance  de  Fénelon  des  lettres 
qui  sont  pour  le  Jésuite  un  véritable  titre  de  gloire.  Fé^ 
nelou  a ,  par  son  Télémaque ,  blessé  les  orgueilleuses 
susceptibilités  de  Louis  XIV  :  il  est  relégué  dans  son  dio** 
cèse  de  Cambray.  Delà  ce  cœur  si  aimant  et  si  plein  de 
tolérance  se  prend  pour  le  Père  Letellier  d'une  affection 
basée  sur  l'estime.  Le  9  avril  1 709  le  duc  de  Ghevreuse 
mande  au  Prélat  '  :  «  Le  confesseur  du  Roi  parait  avoir 
tout  ce  qu'il  faut ,  si  la  cour,  qu'il  n'a  connue  jusqu'à 
présent  que  par  ouï-dire ,  ne  le  change  pas.  »  Un  aif 
après,  en  février  1710^  l'Archevêque  de  Cambray 
adresse  un  mémoire  au  Jésuite.  Du  fond  de  son  exil  l'il- 
lustre pôatife  voit  l'orage  s'amonceler  sur  la  France:  il 
veut  le  détourner;  et,  afin  que  ses  paroles  ne  soient  p^ 
interprétées  comme  un  regret  ou  comme  ua  sentin^éut 
ambitieux,  il  dit'  :  »  Pour  moi,  je  n'ai  aucun  besoip  ni 
désir  de  changer  ma  situation.  Je  commence  à  .^re 
vieux,  et  je  suis  infirme.  Il  ne  faut  pas  que  le  Père  Le-r 
tellier  se  commette  jamais  ni  ne  fasse  aucun  pas  douteux 
p.ur  mon  compte.  yi  Et  il  ajoutait  plus  bas  :  u  Je  conjure 
donc  le  Père  letellier  de  ne  rien  hasarder  et  de  ne  s'ext 
poser  jamais  à  se  rendre  inutile  au  bien  de  l'Eglise  poui: 
un  homme  qui  est,  Dieu  merci!  en  paix  dans  Tétat  bu^ 
miliant  où  Dieu  la  mis.  Tout  ce  que  je  désire,  c'est 

•  OEuvres  de  Fënelon,  t.  XXilt,  p.  289  (édition  de  Leclère,  1827). 

*  Ibidem,  t.  xxv,  p.  244. 
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lîrliberté  de  défendre  rÈgiise  contre  ie«  novateurs.  « 
*^  (Wlte^Tib^té^quélë  gëiHe  aèmkfiiîWl  â  !ateWeV4*1n- 
fleAîbT(e  r:.^tëlfîëHéùt^«té'ii^rfeuk  dë^V^^^  Il  avait 

tetiiblittlf*fliî-rtiémé^rhèi^èéië  du  JdhâenîSrrle**;  màî»;  h'd 
timôn  dé$  affattrô/jiliis'à 'portée  d'àpprëctéiHes  bbstaclfei 
j^î  ^ntotïrrtit  le'pottvorr,  le* .tésûîtë^se^fentktï  oWî^é^à 
UH  AWnîf^ehïeftis  ((lie  îés  iridividds  côndathnént  ou  re- 
poussent. T/homme  d'énergie  faiblfesaît  détànti^ôAirtie 
m  doUé'eiir  f ^I^éhf^lon  stitriUlâit  liéielllër,  il  raccùsart  de 
tiJléraiidè;  et*  le  19  màï  i'ji^t  il  lui  mandait''  i  &D\e\\ 
Vè^ ilfé=  c^ue ^e  lïie  trompe  ,ihkiàj'ôser1ais  répondre  *qtiié 
VbUs  Vi'ôbtlehdï'ëz  ijûe  des  e!^[Jédîerrfs  ftattettts  fet  ét^fCrî- 
voc(ties  qdi  ^è^i^nrfehteroht  fe  Walen'le  cachant.'  Il  y  a 
HtSjà 'plus 'Vie' qii'aràrtte'slnè  îjue  lé  Jàniénisme'croît  sanà 
ftîësuré^par'bes  ft'ùssy  paix,  qu'oh  éhrrcbe  "par  \h  fcraint'é 
du  'gcjihdcilë  j'èf  à  là  Kveiir  désqneHès  otï  achèVe  d^èW-^ 
^di^nnër' ^  toutes  fcs'éboles/  Oft  aura  'i^ecôiii'S  aux^rfc?- 
iiiè(îes  efficaces  forsqu'*tt  île  serk  plus  teVripsi^^Dâns  une 
fétt1i*e  au  due  déX'bevrèiièe ,  Fènèlon  dècdùVre  encore 
mieûk  èa  péiiséé  f  iV  OÀ  •  a  Uisié,  tf ît -il ,  enipoisonttér  les 
libui'fces' publiques  dteS*  éludes.*  I^â  ncînèbalâfncé  de'fett 
m:  dé  Pftîs^fer  la  bdhfé'trbji' facile  du  Pèr^  de  LaVJbalse 
Wi  ôiitm  tacaWsè.^M.'lè  Cardîriâl'da'Naâniés  à  afebevé 
le  ttfàl  <|tii^èfsl^àir'Coriible.'n^  '''^>  '  ^"     *      *    .  :    v ,. 

**'  lie  l2'ttaï^  î*jH  i  TÂrchevêque  de  Cambray  intervertît 
toiirt  S  fait^'le^s  ïrôlcà  qire  rbisfoirt'a'  dUmbués^d'iTUë  sî 
hhpra^eAte'Maiiière.lî'énèlOn  Vfeùt  comb^tt^;  d*eàt  Leî 
ti?nièi^*^u?  le  retient.  "  VoùSMAè  tlire:^%'Trrtôh  révérend 
Pêi-é,  cfutè»  je  doib  craindre 'de  me  tromper 'et  d'êtVe  trop 
ftWvèntf  contré  le  liVré  de  M.'Habert.Me  l'avoue:  âiisSl 
véuVt-je  pvettd^e  les*  plus  rlgôtareliëës  précautions^  conlrd 

*  Ibidem,  t.  xxv,  p.  352. 
'  ibidem,  t.  xxv,  u.  3^ 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  A51 

".     "     <  f  "  \ 

moi-même J'ose  dire,  mon   R.  P.,  que  le  moins 

que  vous^  puissiez  faire*  dans  un  besoin  si  pressant 
He' rÉglîSe  *est  âè  montrer  *ma  lettre  a  Sa  Majesté! 
Je  vous  lé  demande,  nciri  pour  moiV  maïs  pour  la  vé- 
rîié*,  a  qiiî  vous  devez  toul'dlans  la  placé  où  Dieu  vôiis 
a  mis,  >»  .  ^ 

^Lkellier  dominait  Louis  XIV.  On  a  même  prétendu 
queTë  tiôi  portait  son  joiig  par  cràihteV  et  cependant 
de'  Jèsiiite  si  Vindicatif ,  si'  irîijîlàcafcïè  ;  au  dire  de  quel- 
ques eHrbniqueUrsV  éncîfiaînait  Tardeuf  belliqueuse  de 
Piétielon.f:jeWéiatluiécrrv£iit  encore  '  :  «Je'cfôi'aîs  trahir 
îna^coïïSclenH^  là"'' je  hê  vous  suppliais  pas"  insiàmmèht  dé 
lire  cette  léttre'ku  Roi.lravoùé  qiié  riéti  n^est  plus^îgne 
ae  sa  sagesse  que  ae  vouloii»  éviter  les  disputes  publi- 
tjdefs  suV  la*  Religion'.  GVél  Uii  grand  scandale.  Ceux  qui 
lé  commèticèrit  sans  tiècèssité  soAt  ihéxcéiâables;  mais 
j*osè  Hiré  ijUé  toîite  la  puissance  dû  F[oi  ùe  pWt  empê- 
chée ce  mal  riartes  questions  du  Jansénisme...  Les  écrits 


plar  les  questiôi 
p^ï^faicieûst  rfé' viennent  pas  seulement  de  ^tïollande,  on 
èÂ  iiiipdnie  en 'France.  Nulle  vigilance,  nulle  rigueur 
de  \û  police  ne  peut  l'empêcher.  Ci* est  un  fait  visible 
(|ùi  èaùte-  aix^  yeux.  Les'  bons  Cafholiqués  veulelrt-îts 
j5ublfei*' un  écrit  pour  îà  défense  de  ïîa  ï'oi?  its  èbuï- 
iVent  mille  tfaversefs.V.  lie  parti  veul-if  piibller  un  Rvî^e 
hè^ëtiqu^ ,  séditieux  ?  on  le  débite  inip'ùnénièht  ;'  il  ^  e^st 
applaudi.  >>  '■''''  '  '■"  '"  ''  ''/--'  ''''-'''  ^  '''■' 
*^  Altisl  provoqué,  le  Jésuite  qui  tient  dans  ses  mains  le 
cœùi'  de  ^ITjOuîsXIV' reste 'impassible.  Hvec  ^Féiiéfon  \l 
s^efft'aie  de 'ôe  débdrdétnené  d  ouvrages  iiôllpalblés,  il  eii 
gémit ,  et  il  ri'osè'  rtïêiriëjpas  "adèordér  au  Prélat  le  droit 
de  défelîi'drfe  ieiirs  principes.  Il  tremble  d'ènvenimef'  les 

*  Ibidem,  t.  xxvi«  p.  139. 
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questions,  de  rendre  tout  rapprochement  impossible.  Il 
se  réduit  k  parlementer,  il  attermoie.  Ijetellier,  qui  est  la 
terreur  des  courtisans ,  ne  sent  pas  Taiguillon  dont  l'Ar* 
chevêque  de  Cambray  le  tourmente.  Dans  le  maniement 
des  grandes  affaires,  cet  bomme,  tout  à  la  fois  impé- 
tueux et  plein  de  dextérité,  a  compris  l'insuffisance  de 
cette  guerre  de  paroles,  qui  alimente  les  factions  au 
lieu  de  les  abattre.  Il  voit  que  la  secte  suit  la  marcbe  de 
toutes  les  bérésies  et  de  tous  les  partis,  qu'elle  cberche 
à  diviser  pour  faire  des  recrues,  qu  elle  attise  le  feu  afio 
de  produire  un  incendie.  La  discussion  n'est  plus 
permise  avec  de  pareils  adversaires;  car,  en  la  dénatu* 
rant  pour  lui  donner  les  apparences  d'un  succès,  ils  s'a- 
britent sous  la  nécessité,  dernière  excuse  de  la  mauvaise 
foi.  Les  Evêques  de  France  ne  pouvaient  plus  prendre 
la  parole  sur  les  questions  en  litige  sans  qu'aussitôt  les 
Jansénistes  ne  criassent  à  l'outrage  ou  à  la  persécution. 
Ils  vivaient  du  martyre,  ils  l'exploitaient  par  l'intimida- 
tion ,  et  en  se  servant  de  la  vanité  du  Cardinal  de 
Noailles  comme  d'un  bouclier.  Champflour  et  Lescure, 
évêques  de  La  Rocbelle  et  de  Luçon ,  n'osent  pas  rester 
muets  témoins  de  tant  de  calamités  prochaines.  I^e 
1 5  juillet  I  «y  lo  ils  publient  une  instruction  pastorale  par 
laquelle  ils  condamnent ,  ainsi  que  la  cour  de  Rome , 
les  Réflexions  morales  de  Quesnel.  C'était  attaquer  le 
Jansénisme.  Le  Cardinal  de  Noailles  se  croit  mis  en 
cause;  il  a  approuvé  ce  livre;  il  proclame  son  ortho- 
doxie en  prenant  à  partie  les  deux  Prélats.  La  guerre  se 
ravivait  malgré  Louis  XIV,  malgré  le  Père  Letellier. 
Le  Roi,  pour  la  faire  cesser,  propose  sa  médiation.  Une 
commission  est  nommée;  le  duc  de  Bourgogne  la  pré- 
side. Elle  invite  le  Cardinal  à  flétrir  le  livre  des  Ré- 
flexions morales;  Noailles  promet  d abord,  il  hésite  en- 
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suite.  Le  Roi  lui  laisse  le  choix  ou  de  se  soumettre  au 
jugement  de  la  commission  ou  d'en  référer  au  Pape. 
Cette  dernière  voie  était  un  moyen  de  gagner  du  temps: 
les  Jansénistes  lui  conseillent  de  l'adopter. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  Père  Letellier 
crut  enfin  devoir  agir,  [ja  question  avait  été  nettement 
posée  :  le  Saint-Siège  était  appelé  à  la  trancher  de  nou- 
veau. Il  fallait  que  le  Clergé  de  France  intervînt;  Le- 
tellier se  chargea  de  lui  donner  l'impulsion.  Disséminés 
dans  le  Royaume,  ils  n'avaient  pas  le  temps  de  se  réunir 
et  de  se  concerter  :  un  guide  leur  était  nécessaire.  Quel- 
ques-uns jettent  les  yeux  sur  le  Jésuite;  ils  viennent 
chercher  le  mot  d'ordre  auprès  de  lui.  Il  rédige  un 
•  projet  de  lettre  au  Roi;  et,  afin  que  le  sens  dans  lequel 
les  Évêques  vont  parler  soit  identique,  ce  projet  est  se- 
crètement envoyé  à  tous  les  Prélats. 

Soit  hasard,  soit  trahison,  une  de  ces  dépêches,  que 
l'abbé  Rochart,  trésorier  de  la  Sainte -Chapelle  de 
Vincennes,  adressait  à  son  oncle ,  l'Evêque  de  Clermont, 
est  interceptée  par  les  Jansénistes  et  aussitôt  commu- 
niquée au  Cardinal  de  Noailles,  dont  elle  devait  justifier 
le  courroux.  Il  existait  un  complot  permanent  contre  la 
Foi  catholique ,  le  Père  Letellier  le  minait  par  un 
autre  complot.  La  lettre  de  Rochart  de  Saron,  dont  le 
Cardinal  se  faisait  une  arme  en  la  publiant ,  était  ainsi 
conçue  : 

u  J'ai  eu  d'assez  longues  conférences  avec  le  R.  P. 
touchant  l'affaire  des  deux  Évêques  et  de  Son  Éminence. 
Voici,  mon  très-honoré  seigneur  et  oncle,  où  les  choses 
en  sont  :  M.  le  Dauphin ,  M.  TArchevêque  de  Rordeaux, 
M.  l'Évêque  de  Meaux,  MM.  Voisin,  de  Reauvilliei-s  et 
Pesiparet3  travaillent,  par  ordre  du  Roi,  à  examiner  le 
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nécess.{jiçp^  PflWr  ^R!^  t^^^p  cpntç^st^tiçu;! ,  .,il§,  çn  feront 
rapport  à  Sa  Ma^çstç^  Pour  les  prqcédés  persooi^^ .^oi) 
eôt  dl^s  J^t  r.é9ol^tio^  dç  donner  quelque  ^ti^f^cfioi)  à 
Son  Éminenc^;  mais,  ^ur  le  fond,  qes.deuxÉvçques  g^-* 
gaeront  leur  procès.  Le  livre  du  P.  Qoesnel- sera  «prç^-r 
8CTit,.çtron  £era  justice  auxÉvéques  que  le  man^emeut 
a  attaqués.  J'ai  v]u  entre  les  mains  du  P.  L^tellier  plus  de 
t|;eute  lettres  des  meilleures  têt€;s  du  Clergé.  qvM  dema|D'«^ 
dent  justice  au  Roi  dû  procédé  de,Soa.Ëmiqenç£.  I^e 
Pèrj^.ljetellier  p^'a.<^it  qu'av^ant;  li^ijt  jours  iliefi^^ujçq^t 
e^|cope  p^taijit.  Le  sefre|;.e3t  promis. à  to)]$  ceux  qui  écrir 
irqp^,^ietj^mi^i^.3Qi^£>^ineace|  ni  le  p^b^ç.p'en  aujnoif^ 
ai^cune  ppn4ipi^s^Dce.,J/ai  Thonneiir  de  .vQus^e^voy^^  Ja. 
lettre  au  Roi,  que  le  Pçre  LetelUeriVOus.prie.  de  ^ig^er. 
l},^p  g^djf?.  unc.cçpie  pp/ar  repyoyer.sans  signatuf^p^  à 
plusieurs  Prélats  qui  lui  dei^andeut  i{a  n^odèl^^  ll.fefit^ 
sVLyjç^s  pJaU,  que  vous  y  fp^ettlcz  uue  ep^y^oppe  çt  qa 
Çi^çUçt  yol^nt.  J'ai  ordre,  (|u.Pèi:eilfetplUer  de  ^  lui 

^MR^yPT  ^  Fpntaineble^u  en'^*e)t^9V  ^  F^**^  aujourd'hui 
|;pu]C.s.')r, rendre,  €;j.^le  JH^oij-.va  jco.ucher.à  Petitbojjrg  chez 
l|l.  d'A^tin,.,|^  vous.eiivpie  M.  relptiçjii  de.  ce  , qui.  s'est 
pas^é.en  Flap4rejs  le^dQU^i^^  :  c'est  JM.  ^l'abbé  de  Sp.int- 
Pierre  qui  me  :rapportîj„h^^  ^de  ^Vei^aillesu  J'assistai 
lundi  au  service  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  pppr 
Af pns^ig^epr,  La  cérémonie  fuj,  magqifique ,  ^ç^  le  Père 
Massillpn  y  fit  un  beau,  discours»  Vouç  Ip  verrez  im- 
prim^.  I^a  pièce;  de  M.  rÉyêque  d'Angers  paroi^  jmppi'- 
mée.  Elle  est  sifflée  de  tojui  le,  monde.,  Le  Pèr^  Letellier 
n'a  point  vu  le  mandeme^it.que  vous  devez  signe;^  avec 
rÉvéaiie  de  S^iint-Flour,  il  trouva  vptre  pr^caïUipn.sage 
de  souhaiter  qu'il  soit  vu  avant  que  de  paroitre.  Vous 


pônvo^iniAl-adreBserifL  'v^u^ib  3oub^tea.>Iei4dfclQniierai 
à  de  bons  réV^Uf^^.  qoitJi.'é^W^h^mnlci^^Otemeaè^;:  >^^. 
ni/j Xak'ilhonneur  d'être,  mon  très-honoré  aeigneur'et 
oncle,  etc.  ••  iv-nU-      .  »l  ^  oM.tMUîj 

,      .  w  y\S(Ujné:  l'abbé  BoGHAHT; 

»  A  Vîncerines ,  le  1 5  juillet  i  7 1 1 .  » 

no  tfçdA.poif^v  à  »fioMftQ}r.  aujf.geftip.irQS  .^etn^M^hreh» 
motifs  de  suspicion  contre  Letel|ier:.,jefi,fîQ|itrp*,le#MÎ^+ 
siiitjes.  ^Is  aubili?rftn^  quj^.saint  {Vii^ent.f|jçiP#iL^t  Plier 
avaie^ifj^qmpl^y^i  le  vaé}x\e  ^oy^n  pour  ar^iv,er  a^,*1êmS 
buj:.^dafï^^J,;9ffeif^  -M  <Wq  prqf^l^iliqn.s ,  ^^xtFaite$  .^^. 
IV^K«H*^^H^'  Av  ayajt,^isijj^.>maint  %,,Lmelli^jr;fait 
S5lU.niouvqir„r%^qopaV:  saivi  sp^gq^5q^le,.W  JésviUe  Sf 
»ro«ï^v?it.^  pqm^ ^aiffâ;  fjf rç;, j  pa??.,f §i^,|pii«tiqi?;t^et,$>£|V;aU 
lieiiil)^  (j£& j|)énçfic^^  V^^P^^Î9  §i^ë^^y^^  çi:pl4§îa^ju§^ 
i'^Rpi^^W^rfin  inc^-^iftÎRa  sa  pefl^éQ,;  pq^i^éjHuçfi  tpflje^^ 
CorapagnipiresRopaa^lc  de^^çw  acie,  G^iaft^, jaçjep,  b^bijçfc 
ment;  pa^is  lç-SQUvçi;aio,PQjp^ife,,Ltmis,X^y,j^^ 
«i  les  GatkqHxjiitis.  r^f,  tpnpjjèrçnt ,  pa^  ^aqs.  le.  pi4{;e.  % 
impujtait  aujt.  J?,èi;çj>  d|[e  rin^Utut  46,toAH  dingei^i  jJçi  ^91^ 
enven^nser,  ^fia^fle  .sfit^faicfi  Jjçur  aniosiQs^ié^  jçxMitfriji^l^ 
disciples  de  J^o^çn^qs^j  et,  au^mcds.dejfiinjijpii^2,.EççfilQ^i, 
éqrivait^^.  uXe  C^rdin^  Jexfl:ic  ,le§  y^eux  pp^^ft^P^cq-r 

vénérables;  ii  9^  jvçut^qîf  SlW/k^  ^VU^t^^S^^ 
^ffai^e  pou^..pa^yoi|;  ^mtec.^^ç  mRnf\^^^p^|rf  ^ijjt}pa  |p|. 
mf)fttrai|t  Çftfj}jï^,sçs<p.er?^ç9tep  e^\}^.,\fiQ^^à^. 

l^rap*  {l'ii^,  h,4fç?i^  ^«Mfîaîç^  4i?Pfnî^i/oH?îBni«ftî 
ment.  Us  font  tous  les  mandements  des  Évéques  et  même 

•  OEuures  de  Fénelon,  i.  xxvi,  p.  52. 
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toutes  les  constitutions  du  Siège  apostolique.  Qu'y  a-t4l 
de  plus  absurde  et  de  plus  indigne  d'être  écouté  sé- 
rieusement que  des  déclamations  si  outrées  ?  »* 

Dans  la  même  année ,  dans  le  même  mois ,  Fénelon 
invoque  encore  leur  assistance.  Ija  lettre  de  Bochart  lui 
est  connue ,  cependant  il  regarde  que  Letellier  n'a  en- 
core rien  fait.  «  Les  écrivains  du  parti,  mande-t-il  au  duc 
de  Chevreuse  \  remplissent  le  monde  d'écrits  séduisants. 
Je  suis  réduit  au  silence...  Les  Jésuites  pourraient  écrire 
utilement  et  ne  le  font  pas.  Au  nom  de  Dieu,  pressez  là- 
dessus  le  P.  Letellier.  » 

Ces  discussions,  qui  désormais  n'ont  qu'un  intérêt 
historique ,  tenaient  alors  en  haleine  toute  l'Europe , 
que  les  guerres  les  plus  acharnées  ne  parvenaient  pas  à 
distraire.  On  parlait  presque  autant  du  Père  Letellier 
que  du  prince  Eugène  et  de  Villars.  Quesnel  et  le  car- 
dinal de  Noailles  occupaient  aussi  vivement  les  esprits 
que  les  succès  de  Berwick  ou  les  plans  de  campagne  de 
Maribbrough.  Le  Cardinal,  exaspéré,  demande  répara- 
tion au  Saint-Siège  et  à  Louis  XIV;  les  oreilles  se  fer- 
ment à  ses  plaintes.  II  ne  peut  obtenir  justice,  il  se  dé- 
cide à  se  la  rendre  lui-même.  Il  fulmine  l'interdit  contre 
tous  les  Jésuites  de  son  diocèse ,  les  confesseurs  du  Roi 
et  des  Princes  de  la  maison  royale  exceptés.  Ainsi  le 
coupable  seul  n'était  pas  puni,  f  jouis  XIV  et  madame 
de  Maintenon  adressent  des  reproches  au  Cardinal; 
Noailles  affirme  que  lea  Jésuites  le  persécutent  à  ou- 
trance, et  qu'en  les  privant  du  droit  d'exercer  le  sacer- 
doce il  n'a  fait  qu'obéir  à  son  devoir  d'évêque.  Madame 
de  Maintenon,  avec  la  discrétion  d'une  femme  d'esprit , 
lui  répond  :  «  Mon  cœur  ne  peut  se  résoudre  à  vous 
flatter,  et  mon  respect  ne  me  permet  pas  de  m' expliquer 

<  ibidem,  t.  xxiii»  p.  540. 
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sincèrement...  Vous  traitez  l'afFaire  des  Jésuites  d'affaire 
spirituelle ,  et  Sa  Majesté  la  regarde  comme  un  procédé 
particulier,  comme  une  vengeance  contre  des  gens  que 
vous  avez  cru  qui  vous  offensaient,  et  qui  vous  offen- 
saient en  effet.  C'est  le  ressentiment  de  votre  vengeance 
que  1^  Roi  voudrait  que  vous  sacrifiassiez  à  ce  que  vous 
lui  devez  et  à  l'amitié  qu'il  a  toujours  eue  pour  vous. 
Car  de  dire  que  les  Jésuites  sont  incapables  de  confesser, 
il  n'est  pas  possible  qu'ils  soient  devenus  tels  dans  un 
moment.  » 

Les  Jésuites,  au  témoignage  deNoailles,  étaient  indignes 
d'exercer  le  ministère  ecclésiastique.  Il  tenait  tète  au 
Pape  ainsi  qu'à  l'Église  pour  accorder  satisfaction  à  sa  con- 
science dans  les  matières  dogmatiques,  et  le  même  homme, 
en  matière  de  grave  discipline ,  se  soumettait ,  contre 
cette  même  conscience ,  au  bon  plaisir  du  Roi.  Louis  XIV 
désire  garder  le  Jésuite  pour  directeur  :  le  Cardinal  ar- 
chevêque, obéissant  à  cette  volonté,  écrit  le  20  avril 
1711  à  madame  de  Maintenon  :  »  Je  donne  de  nouveaux 
pouvoirs  au  Père  Letellier,  quoique  ce  soit  celui  qui 
mérite  le  mieux  de  n'en  pas  avoir.  »  Le  courtisan  tran- 
sige avec  son  devoir,  le  Prélat  janséniste  refuse  d'ad- 
hérer au  jugement  de  la  Chaire  apostolique.  Letellier 
échappait  à  ses  coups,  et  Noailles  condamnait  pour  re- 
lâchement de  morale  les  Pères  Gonnelieu ,  Brignon , 
Gravé,  Martineau,  Pallu,  Maillard,  Paulmier,  Sanadon, 
Bretonneau,  Judde,  Vaubert,  La  Rue,  Belingan,  Lalle- 
mant  et  plusieurs  autres  Jésuites  qui  dans  ce  temps-là 
se  distinguaient  par  leurs  ouvrages  ascétiques  et  par  la 
pureté  de  leur  doctrine.  L'interdiction  épiscopale,  aux 
termes  des  lois  ecclésiastiques ,  ne  peut  s'étendre  sur 
toute  une  communauté  ;  il  faut  qu'elle  soit  individuelle, 
pominative  et  pour  cause  d'indignité  ou  d'incapacité.  Les 


croi^eijl.qii>a  ff^pp^Pt  MAg«^^P4  ^wp,^iif>jq9mp,^j[fti^ 
de. Jéçus,, ils. diviseront  Je^Çathj^liqj^^jyijju  x(jij[e.]((fi^.|W 

moins  ils  epi|èverotni;  à ^,Ieur&.  adyerf^aiP()s»^»  finisse 
iiioyça,,d'aptjo*î,  I^aur  espéraaçe  fut  eif,  {^f Uç  trffsxjféf^ 
le  Cardinal  p'osa;jijas  içptfidamne^'.Ie  Jivi|e^jd^  Qu£^44 
Pour  sej50Ûstrair.ç;aux.  instances  dju., Roi  et  d^.^f^  cpl^fe- 
gués  daps  );'épis.ç9p9t^  il  a^vait  Ip  pjcemjei:  ^pd^^é^l'^p-; 
pel  à  Rome,  promettant  de  se  conformer  à  1^,  d^pi^^ 
SQuy,e^a,ine«  E^; agissant  lainsi  ,j  Ip,,;Cardinal  p^n^^|t.qpe 
Içs  Içnteufs  baj^itpelles  de  la^cofii:  .pontifiçaj^ç  i^i^  pfjç'^ 
mettraient ^ de  ga^eç  dq  te^mps,  e(  ;c'étalt'tofttfCa.qM« 
les  Janséni^teis^  dés^rçii^atî  Mais  Je,.Pèrp.Jie;^e^\ier  apla^ 
nit  les  obstacles  (ju'on  s'attendait  .à  .voir,  surjgir.je^r^ 
Rome  et  Versailles,  et  le  12  décembre  171 1  Louis  XIY 
pria  îÇlément  XI  de  ^'expliquer  sur  .le,Sterrejftrs.  de  QvtÇ&- 
nel.  Afin  d'accélérer  l'enregistrement  de  la  bullç.  future, 
«  il  fit  insinuer  au  Pape,  dit  le  Protestant  SphopU  ',  quU^ 
serait  convenable  que  dans  ses, réponses  il. évitât  cerr 
taines  expressions  qui  pourraient  choquer  en  |{rance  , 
comme  les  phrases  suivantes  :  eo!.  plenitudme  potestatis , 
eœ  soi&ntia  certa^  motu  'proprio.  »>     i  .  -  - 

Ces  clauses  étaient  une  dérojgation.siu^  ."S^S^s  à^^^^ 
Cour  romaine,  une  concession  demandée  à  la  dimiilé,dvU 
Saint^^iége  par  TEfjlise  gallicane. jea  péril.,  U  impartait 
avant  tout  de  cicatriser  les  plale»,que  la  dépêcbç,  4^<,Bpî 
sig[nalait  au  Pontife  en  invoquant  sa  tenc^e^sp  *|)8^tpr- 
i^elle.  Clément  JÇI  se  prêta  yiux  voeux  de  la  Fr^çe^^pjt;  1} 
nomma  une  Conp,régation  d^e  cardiqpux,  dçj.tiiéologiens 
et,  de  jurisconsultes  pour  juger  çiît  ouvrage  alélevqi^t 
jusqu'au  niveau  d'un  événement^  I^^ç  qiji^l  piçrabrfS^^dii 
éa€jï*é-Gollége  qyi  prés^idèrent  aux  travaux  de  la  Congré- 

'  Cours  d'histoire  des  Etats  européens,  t.  x\ix,  p.  II3. 


gatioi»  éJ^ieptSpada,  Ferr4rir,iFal>rcwi,.^^  Tolo* 

Spuypraia  Po^tif^^  |ii;qar4iiwii  F^bfQuilfédig^a  Un  pr<^ 
]çtv4e.bul|^q^i;(m  cQaim^îr)ué,^u  qa^dinajl  deliaTné- 
BqoiHe^  amba#2|d«ur  de ,  Fca^çe^  rpt»  apprauyé  par  luû 
Le^  $e|>lfçipj;i!i;'e  f '^.(Sf^pi^omulgua  à  Rome  la  constUu-* 

, .  Qoç^i^t ^<|iipf t  depiiU  ^oeuf.aqs ,  av^it  trofivédan^  ii9^ 
B4fifiaiiftrks  morales  de  Que^oel  ceqt  vingt  (|N^PpositiQR^ 
suspeijtesj  rÉgUsejromainq,  pjijs.tol^ria^tp:  que  ifi.^énÀf 
du  Gallic9|[^ii^ne  çtiqiie  Fénelpp,n'ei:i.  réprouva  qu^  cei^t 
et  uçe^ JU^téraleMaeflJt  extraites 4^  lp^v4'agç,»BllfliiQ*.fl^T 
trit  comme  hérétiques,  comme  renouvelant  plusieurs 


I  C'était  à  Borne  que  le  copibat  se  livrait.  Féoelop  voulut  y  prendre  part;  il  adresf^ 
an  Jésuite  t)Hub(>pfon,  assistant  de  France,  un  mémoire,  et  te  4  août  l7iS  une  lettre 
dsps  laquelle  joiv  V\k;  «Il  Caitt  ^e  fa»ier  tic  ^nà*  çn  Fra{ipaiit  un  grand  coup,  qui  nci 
laisse  aucune  <ivasion  sérieuse  au  parti^  Si  je  vais  tçop  loin,  il  est  facile  de  m* arrêter  ; 
mais  il  )é  be  dis  riea  àé  fik>p,  >1  faut  se  hâter  de  saliver  le  racré  dépoci  »  '  ''  '   ' 

Huit,  jours  après  I9 publication  de  la  Biiijci  le  Jésuite,  répondant  à  Féi^eloi\,  Imj 
écrivait  de  Rome  ][t 6  septembre)  :  «  Il  y  â  cfe's  proposilious  qui  fout  peur,  parmi  celles 
qui  «q|i(  oqadaiâiiécs-;  i|  y.  en  a.  qqi  ft^appent,  peu  cTabord,  e^  qui  ne  paraisaeint  p«$- 
di(jpe8  de  censure;  mais  pour  pçuqu^*on  s'attache  à  eu  pénétrer  le  seus^  ou  eu  découvre 
lé  venin'i  ilaifkat^  peai-étre 'aocun  Kvre  n'a- été  extmiitié  ni  plus  long-tempk  ni  avec 
plus  (|ç  urépa.(iliqp.,On  a  employé  .'1  cet  rxameif^  pendant  prè^  de  irpis  ans,  les  pltf 
habilès"liiéô1oçiehs  de  Rome,  tirés  de  toutes  les  écoles  les  plus  fameuses ,  BÏ.  Ledrou, 
de-Pàeole  i(eii&int«Aii^atjn(;  Ip  pnaîtve  dut  Sapré- Palais,  le  secrétaire  de  Pluites,  i#ti4 
deux  de  Técolc  îles  Thomistes;  les  Pères  Palermo  et  Saulelia,  de  Técole  des  Scotistes; 
Ve  Pefè-Afêaro,  thé^o^ien  du  Pape,  de  l'école  des  Jésuites;  motaseigneur  Tedescbi, 
Bénédictin,  tte  l'école  de  Sainf-Anselme;  M.  Çastelli,  de  la  Mission;  le.PèfcfTévqni, 
Barnabî'lê.  Apres  dix-sept  conférences  de  ces  ihéologîeus  en  présence  des  cardinaux 
Ferrari  et  F^ibfotii,  on  aeKfmîQié  les.propûsitfonsiea  présoice  du  Pape  et  dif  njeaicar» 
dinaux  d^  Saiut-OfBce  dans  vingt-trois  Con(][régations.  11  n*y  a  aucune  proposition' 
qin  n^aît  eoAté  aifPape  trpis  6u  quatre  neuves 'd'étude  particu(ière.  «       '  ' 

l^uj^e  {ftiMmre  de  h,  ^apt^uié,  t.  it.  p.  4^2)'  ^t  q^e  •  j«  ^uU^  U/ù^énitus  fut  Ifi 
dernière  décision  su^  les  anciennes  questions  de  doigme  suscitées  par  Molina.  La  Cour 
de  tiofnti,  $prèt  de  ^i  lumgpea  M^taciooa,  se  'mtt  evRo  dji  cdié  des  Jés|]ké»..é  L'bfit<M 
rien  protestant  est  ici  dans  Terreur,  La^ulle  Unigenitns  n'a  aucun  rapport  avec  les 
qdestimis  suscitées  par  lé  Père  Molîna;  elle  A*est  (lomt  une  adfiéision  cFés  Papes  à  la 
cloctrine  .des^-Jésiiit^s;  elle  laisse  en  Jibçilté  toutes  les  écoles  ;  eljle  oon^àmn^  la  dOciriye 
des  cinq  propositions  de  Jansénius ,  ressuscitée  par  Quesnel ,  avec  d*autres  hérésies 
s^  FÉgliftè  et  M|r  U.pnhMncHecsiiéiiftstiqUe  OUflivile.  OèM  BnUe  fucjrë4rgée,  on  le 
voit,  au  ivom  seul  des  membres  de  la  Congrégation,  par  des  docteurs  opposés  aux 
Sléîitii^est  tJÎfVdi^iè^iitfe^,  tHéôlof^  Ati  F%pe,'prit  part  ^ux  délibérationi^  ;  les  Tho- 
mit  tes  et  les  Augustiniens  y  formèrent  la  majorité. 
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hérésies,  et  principalement  celles  qui  sont  renfermées 
dans  les  fameuses  propositions  de  Jansénius,  et  cela  dans 
le  sens  qui  a  fait  condamner  ces  dernières.  Jusqu'alors 
le  cardinal  de  Noailles  a  pu  se  tromper  ou  être  trompé; 
mais,  à  la  réception  de  la  bulle,  si  l'erreur  s'est  glissée 
dans  son  âme,  la  vérité  doit  enfin  s'y  faire  jour.  Peli- 
gieusement  et  historiquement,  il  ne  s'agit  plus  des  Jésui- 
tes, ils  s'effacent  dans  le  débat;  il  ne  reste  plus  en  cause 
que  des  sectaires  et  l'Église  universelle.  Au  mois  de  juin 
1712,  Fénelon,  car  c'est  toujours  à  ce  grand  homme 
qu'il  faut  en  revenir  pour  apprécier  l'esprit  du  temps, 
au  mois  de  juin  1712  donc,  Fénelon,  dans  un  mé- 
moire au  Roi,  traçait  ces  lignes  si  foudroyantes  de 
logique  : 

«  Rien  n  est  plus  diffamant  pour  une  compagnie  reli- 
gieuse que  de  l'accuser  à  la  face  de  toute  la  chrétienté 
d'avoir  une  mauvaise  doctrine,  d'être  coupable  d'une 
conduite  irrégulière  à  l'égard  des  évêques,  et  de  vouloir 
être  aujourd'hui  leurs  maîtres  et  leurs  ju§es.  Plus  l'ac- 
cusation est  grave,  plus  la  preuve  doit  être  démonstra- 
tive. Il  faut  donc  que  le  Cardinal  démontre  tous  les  faits 
allégués  ou  qu'il  succombe  comme  un  insigne  calomnia- 
teur. S'il  ne  fait  que  continuer  des  plaintes  et  des  décla- 
mations vagues,  il  ne  fera  que  ce  qui  est  ordinaire  à 
tous  les  auteurs  passionnés  de  libelles  diffamatoires.  II 
ne  lui  reste  plus  aucun  moyen  de  reculer;  il  faut  qu'il 
entre  en  preuve,  et  qu'un  éternel  opprobcc  tombe  sur 
les  Jésuites  ou  sur  lui.  Mais  si  les  preuves  juridiques  lui 
manquent,  il  doit  réparer  la  calomnie,  en  la  rétractant 
avec  autant  d'éclat  qu'il  l'a  publiée.  Dieu  dont  il  a  blessé 
la  vérité,  l'Église  qu'il  a  scandalisée,  sa  conscience  dont 
il  a  étouffé  la  voix  pour  contenter  son  ressentiment, 
sa  dignité  même  dont  il  a  abusé  pour  noircir  des  ia- 
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nocents,  demandent    cette   humiliante    réparation.   » 

Fénelon  avait  assez  confiance  en  ^  vertu  des  autres 
pour  prêcher  un  exemple  qu'un  jour  il  offrit  avec  tant 
de  pieux  repentir.  Fénelon  était  un  héros  d'humilité,  le 
cardinal  de  Noailles  ne  sut  être  qu'un  homme  de  faction. 
Il  pouvait  noblement  racheter  ses  fautes;  Tamour-pro- 
pre,  le  besoin  d'une  popularité  dont  le  Jansénisme  fai- 
sait briller  le  prestige  à  ses  yeux,  de  mesquines  rivalités 
de  sacristie  éblouirent  ce  prince  de  l'Église;  elles  le 
poussèrent  à  ménager  tous  les  partis ,  au  risque  de  de* 
venir  pour  tous  un  objet  de  pitié.  Il  n'osa  ni  accuser 
franchement  le  schisme,  ni  le  défendre  avec  une  audace 
que  le  danger  aurait  pu  faire  estimer^  tout  en  déplorant 
ses  résultats.  Afin  de  faciliter  son  retour,  Louis  XIV, 
conseillé  par  le  Père  Letellier,  nomma  le  cardinal  de 
Rohap  président  de  la  commission  des  quarante-neuf 
Évêques  chargés  de  faire  un  rapport  sur  la  bulle.  Ces 
Prélats  furent  laissés  au  choix  du  cardinal  de  Noaill?s.  T^e 
23  janvier  1714^  la  commission  accepta  le  décret  pontifi» 
cal.  Le  cardinal  de  Noailles  et  huit  Évêques  se  réservèrent 
de  soumettre  au  Saint-Siège  plusieurs  difficultés;  mais,  le 
i5  février,  le  Parlement  enregistra  les  lettres--patentes 
du  Roi  pour  Texécution  de  la  bulle.  Dix  jours  après,  le 
Cardinal,  forcé  dans  ses  derniers  retranchements, adop* 
tait  une  neutralité  plus  coupable  que  THérésie  elle-- 
même.  Il  condamna  les  Réflexion4i  morales  de  Quesnel 
eJt  défendit  en  même  temps  de  soutenir  la  constitùtioq 
Unigenitus.  Elle  fut  adressée  à  tous  les  évêques  de 
France;  cent  huit  l'acceptèrent  purement  et  simplement, 
treize  ajournèrent  leur  adhésion  ou  proposèrent  des  mo- 
difications; un  seul,  de  Ija  Broue,  évêque  de  Mirepoix» 
refusa  de  blâmer  la  doctrine  de  Quesnel. 

Nous  n'avons  point  à  suivre  en  ses  diverses  phases 
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!*îrlstoire  de  eette  bulle  J  ^  sî  ïSfteùse  dans  les  annales 
dela'PPàmle,  qiil  fiiï-Wçué  |)a>  Itf  |)i*i«^e  un^Wihité 
des*  évê^és*  déf  PÉg!îsé>  ^àflidante  et  ^ar  toute- W  Càtlio. 
lîdté:  EHéfroissàU  ùttesédtë  plutj  pti&sarite  ^W  ripfîMâ- 
itetê  qilfe'  ^àr  lé  nWrnBhè  ;•  mials'bettè^éafe  séviit  que,  iari^ 
tè^ràyauihe  très-chrétien ,  l'op^dsitfdn  càûtre'h'pbiJMnh 
f^^leréme^t  éiabli  auoàjb^rs'dfes'éha'nyîëi  ïnesp^héife 
de  sùdèèiVOii  basait  sfar  Pitti^rëvli  Sésf  plu^^èffdis  pfdri 
jksy-fîtaprëvu  ne  lui  fitjaftiaîià  défifli'at.  fieë  Jànsènisfes 
Vbyaietit  lataért  planer  sui^  la  faiiiîtle  Iroyôle;  elfé^'àvblt 
déjà  moissotlnê' toute  la  jèurie' géttéraliôta,-^'il  hd  i^ést'àft 
plus  du'uuVieîUard^t un  enfatityLtfuis^îPl Vivait  éoVh- 
primé  les' mauvais^ei  pa^âlons';  la  gfceirë  cîHle,  W  FrdH'de 
fellie-même  i' ùNitateiir  pins  rédlisables,^  maiâ  1è  j)ày*  éfiRl 
nléiiacé  d'une  t^é^encéi  Des  troubles,  iiéi  dfel'ambîtîôtt 
lia  dtic  d'OHëans/ddnt  lèè  viriës*ëtiiient  un  appârpàW* 
kôUtes  les  IkJèiiiîes,  •&UaieM'ittaîfrfe;  il  in^^bWait  »dfe«tè^ 
'fomenter,  lés  J^nséntsttïë'se  tinrent  à- T^fftHîi  Ptfur  pi^oA 
jiage^' -lëurà  ^^èrties,  ils  lcoriilttefièè«*ehl  à  èm^d!iv>rfhër 
Ik  ville  et'la  eour  de  ces  anecdotes  coutro^tée^* 'dont 
l^bbé  Dorsanne»,  grÉftid-vicôire  du  cardinrft  de  NoaiHei 
et  Jfl»fisënis»e  faugueTjfit-,  se' fit  Fin verttéifr  en  sWi  jôùrtirf; 
et  que  Dttcloè  reprodiiisit  dans  sés»M^moires.      * 

*  liiOttis  XIV'  vieillissàift;  le  tnaitIeif^  venait  avec  Tâge; 
il  frappait^sians  rabattre  cétte^iénergiqtfe'ttiaéui4téi*ws^ 
taiitâmpaKsiBle  en  face  des' tombeattft^  entr'oui^ts  de 
fcfl»  fik^et  de  ses*petitsî-enfants/li&  mort'^tftït  BaiiS^sbri 
palab,  la  désolftfioti  aux-frontièresfnéfcnmcfins  leMô'^ 
Dërque,'  presque  ^octogénaire;  n'avait  rien  perdd  dV  sa 
fofcerCe  Priam  de  lâ¥&cedés  Boùriboni  regardaîrtf'iin 
œil  seé  et  la  douleur  dans  Tâme  toUs  'èes  cadaVres  sor- 
tant les  lins  auprès  les  autres  eki  'châ(teau  de  Vêfsailk^s 
pour  l'attendre  soiîs'  lés  vottfés'ïunèbréS'  de  Saint^De-^ 
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nis.  Il  semblait  destine  à  porter  le  deuil  de  sa  dynas- 
itc*;  le  père  de  fàinîTle  était  liVré  à  ses  aésespolrs  ihté- 
rîem^,  riiaîs  lé  rôi  dominait' encore  Thomme.  Sous ^  le 
coû^'dé  'tant  de  funérailles,  il  ne  permettait  pas  à  soii 
ii^oût  majestueux  de  tristesse  de  révéler  1  amertume  de 
Sey^*]f)ehsées.  Tant  d^efforls  contenus  allaient  briser  lès 
îîensiqùi  rattachaient  â là  vie;  les  Jansénisre^  jugèrent 
cjùfe^poiir  éiix  ce  n*était  plus  qu'une  affaife  de  temps; 
fen'  ^î^nt  riieure  sî  désirée  de  ïa  nioii  de  Louis  XlV",  ils 
sèf  mirent* à  caloninîer  les  Jésuites. 

Ils  se  personnifiaient  dans  te  père  Letellier,  dont  la 
correspondance  intime  de  Férielbn  vient  de  manifester 
là  politique.  î/etelliet*  était  'le  plus  en  vue;  îl  avait  la 
cbfifiance  du  Roi,*  lés  événements  l'armaient  d'iin  pou- 
voir excessif:  ce  fut  sur  lui  qu'on  dirigea  les  manoeuvres 
dé  là  secte.  Lé  cardinal  dé  NoaiKes  se  trouvait  en  op- 
position avec  lui;  on  cnargea  le  Jésuite  de  toutes  lés 
fâblés  iqué  fai  tnaligmté  peut  inventer.  On  montra  avec 
iHsteèse  les  liautbs  murailles  de  la  Bastille' où  languis- 
saient '  taùt  de;  victinies  âë  son  despotisme  monacaK 
Èîentlôt'  on  Hè  se  cbriienta  plus  de  ces  hypocrites  do- 
iéânc*è^;  ôh  imagina  qu'il  avait  résolu  de  faire  arrêter 
îé  cardinal  dé  NôaîBes  lui-même.  La  peur  d'un  martyre 
en' expectative  devait  pousser  cette  faiblesse  en  pourpre 
rdm^ine  jusqu'au  courage  de  là  vengeance.  Diiclos,  dans 
feW  MêThotrés  secrets,  raconte  ainsi  le  fait^  :  '  '     '*' 

M  Le  confesseur,  ayant'  vu  rinutîlité  de  cette  confé- 
rence, dît  au  Roi  qh'il  ne  restait  d^àùtre  mbyen  qu'un 
lit  dè^  justice  pour  réduire  un  Parlement  rebelle  et  iiri 
Prélat  hérétique  ;  qu'il  fallait  faire  enlever  le  cardinal  de 
NdaiUes,*le  conduire  à  Pierre^Encîse ,  et  de  là  à  Rome, 
où  il  serait  dégradé  en  plein  consistoire;  suspendre 

*  Mémoires  de  Duclos,  1. 1,  p.  146. 
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d'Aguesseau  de  ses  fonctions,  et  en  charger,  par  com- 
inission,  Cbauvelln,  qtii  ferait  le  réquisitoire.  Le  Roi 
répugnait  à  tant  de  violence;  mais  le  fougueux  confes< 
seur  effraya  son  pénitent  du  grand  intérêt  de  Dieu,  et 
le  projet  fut  au  moment  de  s'exécuter.  Tellier  en  douta 
si  peu,  qu'il  écrivit  àChauvelin,  pour  lui ,  détailler  le 
plan  de  l'opération;  mais  Chauvelin  ayant  été  ce  jour- 
là  même  attaqué  de  la  petite-vérole,  dont  il  mourut,  la 
lettre  tomba  en  main  tierce ,  et  il  s'en  répandit  des  co- 
pies. J'ai  sous  les  yeux,'  dans  le  moment  où  j'écris,  ce 
qu'on  prétend  être  l'original  de  cette  lettre;  et  j'avoue 
que  la  signature  ne  m'en  parait  pas  exactement  con- 
forme à  celle  des  trois  lettres  de  Tellier  auxquelles  je 
viens  de  la  confronter  au  dépôt  des  affaires  étrangères. 
Je  soupçonne  cette  lettre  une  de  ces  fraudes  pieuses 
que  les  différents  partis  se  permettent.  » 

Tj'annaliste  suspecte  enfin  la  fraude  qu'il  se  démon- 
tre à  lui-même,  il  l'avoue,  mais  il  n'en  persiste  pas  moins 
à  croire  au  projet  d'enlèvement  du  Cardinal.  La  famille 
de  Tavocat-général  Chauvelin  déclare  que  c'est  une 
lettre  apocryphe  \  Dorsanne  enregistre  le  démenti,  et  il 
arguë  du  fait  comme  si  rien  ne  pouvait  ébranler  sa 
croyance.  L'histoire,  écrite  par  la  passion,  n'a  pas  be- 
soin de  s'appuyer  sur  des  preuves  ou  sur  des  documents 
irréfragables.  Elle  s'adresse  à  la  crédulité  publique;  la 
crédulité  accepte  sans  examen. 

Tandis  que  la  bulle  Unigenitus  préoccupait  ainsi  les 
esprits  et  qu'elle  se  changeait  contre  les  Jésuites  en  un 

•  Dorsanne,  dans  son  Journal  y  t.  i,  p.  205,  dit  :  «  On  trouva  clie«  ce  ma(*istrat 
(  Chauvelin)  une  lettre  que  le  Père  Letellier  lai  avoit  adressée  le  jour  nnéne  de  m 
mort,  dont  il  se  répandit  des  copies  dans  le  public...  On  y  lisoit  entre  autre  choses  : 
«  Les  lettres  de  cachet  pour  faire  arrêter  le  cardinal  de  Noailles  sont  tontes  prêtes  ; 
on  le  fera  conduire  sous  bonne  g^arde  à  Pierre-Encise.  «  Puis  Dorsanne  ajoute  :  «  La 
famille  de  M.  de  Chauvelin  désavoua  par  une  protestation  publique  cette  lettre , 
comme  supposée.  » 
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levier  qui  plus  tard  servira  à  la  destruction  de  leur 
Oi^re,  les  Pères,  livrés,  à  Paris  et  dans  les  provinces, 
aux  travaux  apostoliques,  se  créaient  chez  les  grands  et 
dans  le  peuple  une  autorité  difficile  à  neutraliser.  Us 
étaient  à  tout  et  à  tous;  Louis  XIV  utilisait  leur  zèle,  il 
cherchait  même  à  déployer  leurs  talents  sur  le  terrain  de 
la  politique.  Il  les  plaçait  dans  toutes  les  positions,  il 
leur  demandait  de  rendre  service  à  la  France  ;  la  France, 
à  l'exemple  de  son  Roi,  prêtait  une  oreille  docile  à  leurs 
enseignements.  En  1690,  les  Jésuites  sont  chargés,  à 
Brest  et  à  Toulon,  de  former  des  aumôniers  pour  les 
flottes  royales;  ils  élèvent  les  jeunes  offit;iers  de  marine; 
ils  préparent  les  ecclésiastiques,  qui  les  soutiendront 
dans  les  dangers,  qui  leur  adouciront  l'aspect  dune 
mort  bravée  loin  de  la  patrie.  Ici,  ils  évangelisent  le 
faubourg  Saint-Marceau  à  Paris;  là,  un  arrêt  que  le 
Parlement  de  Bretagne  rend,  en  1701,  nomme  deux 
Jésuites  examinateurs  des  ouvrages;  plus  tard,  lorsque, 
en  1 7 1 2,  la  bibliothèque  des  Pères  de  Rennes  sera  con- 
sumée par  les  flammes,  les  États  de  cette  province  leur 
accorderont  une  somme  de  5,ooo  francs,  afin  de  les  ai- 
der à  réparer  le  désastre.  A  Rouen,  le  Père  Barbereau 
s'est  fait,  par  sa  charité,  lami  du  pauvre  et  le  conseil 
du  riche. 

Partout  où  des  malheureux  ont  besoin  de  secours, 
un  Jésuite  apparaît.  Ils  s'adressent  avec  la  même  éga- 
lité d  amour  au  Catholique  qui  triomphe  et  au  Cal- 
viniste qui  souffre.  On  les  trouve  tout  à  la  fois  sous 
le  chaume  de  Tindigence  et  dans  le  palais  des  puissants 
de  la  terre;  ils  visitent  les  bagnes  et  la  cour,  ils  sont  au 
milieu  des  hôpitaux  et  sous  les  lambris  des  somptueux 
hôtels.  Mêlés  au  monde,  ils  le  voient  dans  ses  joies  et 
dans  ses  douleurs.  Le  Père  Bouhours  reçoit  le  dernier 
IV.  30 
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soupir  du  duc  de  liOn(]|uevilIe;  Rapin  est  aimé  du  cardi-; 
nalBpspfglîosi;  lé  priricé  àè  bontl  est  le  côni^den't  dés 
poéçiès  de  Vanîçre*;  âourdalbue  devient  ïè  commensal 


es 

Uii  premier  président  de  tjamoigndh;  Toùrnèmirie  c6n- 
vei'se  avec  les  courtisans  les  plus  spirituels;  où  le  rèn- 


contre  avec  pavoie  dans  les  jardins  de  Vérsaîilès,  et  avec 

ié  duc  d'Ahtîii  sous  les  ombrages  de  Petit-feoiirg.  Lés 
'ères  f'fançoïs  Berger  et  Dechanips  sopt  dans  t'intiiiiîté 
du   prince  qe  Conde.  Lorsque  au  mots  de  décembre 

1006  le  Iiérôs  séiitît  qu'il  fàîfait  abandonner  la  teiTe*, 
H  defnanaa  a  l)îeii  Uj  grâce  de  bien  mourir,  6e  fui 
au  Jésuite  Decnamps  qu  il  eut  repoui'S  dans  ce  rao- 
ment  suprême,  «bans  être  averti  par  la  mort,  raconte 
Dosspet  ',  san§  ejre  presse  par  le  temps,  ce  grand  grince 
exécuta  cequil  méditait.  Un  sage  religieux,  qu  il  ap- 
pelle exprès,  règle  les  affairés  de  sa  conscience;  ît  obéit, 

lumble  chrétien,  à  sa  décision,  et  nul  n  a  jamais  doute 
de  sa  DQnne  roi.  >'  Louis  XIV  recevait  en  même  temps  le 
Père  La  Rué  et  Boi|éaû;  ÏI  s  entretenait  dès  cKoses  lîtté- 
rairjBS  avec  l  orateur  jésuite  et  le  poète  janséniste.  Le 
Père  Le  Valois,  rarrii  de  Féhelori  et  du  duc  de  tieâiivîf- 

iers,  partageait  avec  eux  jes  soins  çiè  I  <  aucation  des 
pétiis-nl^  du  Koî;  lé  Père  Martirieau  dirigeait  îa  cdri- 
science  du  jeune  dûc  de  Bourgogne,  ce  Marcellus  que 
l'Archevêque  de  Gambray  annonçait  à  la  monarcKie  fran- 
çaise; le  Père  Goîiye  s'associait  aux  travaux  dé  rAcadé- 
niie  dos  sciences;  Jacques  de  ftosél  ei  Gilles  Alteaumô 
élevaient  le  âùc  de  Bourbon,  iSIs  du  vainqueur  dé  Ro- 
croï;  té  Pefe  Mathieu  dé  La  Boiirdonnayé  était  lé  con- 
iessèur  dé  Philippe  d'Urléàns,  è't,  dans  ces  fonctions 
purement  honorifiques,  il  sut  se  faire  respecter  d'un 
prince  qui,  au  [ugeriient  de  Louis  XlV,  poussa  le  vice 

'  OKuvres  <^ç  RoMiief ,  Or nison  funèbre  du  prbice  de  Condé. 
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mereaju,  règFe  la 
piété  de  la  reine  de  Portugal,  tlené  de  Cârne,  qui 
a  passe  soixante-deux  ans  de  sa  vie  dans  la  Compafi^nie 
de  Jésus ,  est  le  maître  spirituel  de  ses  collègues  aç 
Sornonne;  les  chefs  (ï  escadrç  ^ourville*,  Nésmônd  ,et 
Château-Renaud  ont  sur  leur  vaissèau-amiral  un  Jésuite, 

3ui  leur  rend  le  commandement  plus  racile.  Le  jjésuite, 
ans  ce  siècle,  était  rhoninie  indispensable;  le  duc  .da 

-  v«<  o-  ''^   Ji  •  '  V'     •'  '■'  '  ; ,  •■  ■  -^',"'  «'  ^  *•'.?•  -^ 

baint-dimon  lui-meitie  ne  put  échappera  leur  ascendant. 

-j     .    ;•'.  '   ^;       -,•      ^j'*';  .,         ..>..;.->    *1^.'-':.  .CIO.. 
u  Mon  père  et  ma  mère,  çcrit-il,  me  mirent  entre  les 

mains  des  Jésuites  pour  me  former  à  la  Religion,  et  ils 

choisirent  fort  heureusement;  car,  quelque  chose  qui  s^ 

liîLîL*,  I   J,     H!  .J.    \    k    ,ri\^'      .  -.  ,     )-,  ^4}    »  . -};iih  i^r*  «a 
publie  d  eux ,  il  ne  tant  pa§  croire  qu  il  ne  s  y  trouve 

pas  par-ci  par-la  des  hommes  tort  saints  et  fort  éclairés. 
Je  demeurais  donc  qu  on  m  avait  mis,  tnais,  sans  com- 
merce avec  d'autres  qu'avec  celui  auquel  je  m  adressais. 
Il  s'appelait  lè  Père  âanadôn.  «  I^  duc  de  Saint-Simon 
n^à  vu  de  près  qu'un  Jésuite,  il  était  saint  et  éclairé;  il 
n  a  connu  les  autres  que  par  oui-dire;  il  les  peint  sous  les 
traits  les  plus  odieux. 

C'était  dans  leur  maison  de  Paris  que  Huet,  évêqîie 
a  Avranches,  se  retirait  pour  mettre  un  intervalle  entre 
relùde  et  là  miort;  ce  tut  à  leur  noviciat  qiie  râmïràl  de 
Goôtlogon  passa  les  dernières  années  de  sa  glorieuse  Vié,  ' 
afin  de  pe  plus  3'occuper  que  de  son  satùt*,  selon  là  pa- 

<  Lç  Pèx^  de  La  Bourdopoaye  avait  plusieurs  ÎQÎ»  luenacé  le  4nr  d'Orléai^s  de  fe 
retirer  du  Paliiis-Âoyal,  s'il  ne  changeait  ae  vie;  et  dans  son  Histoire  des  Confesseurs , 
^QC  8fiO;  lè  odoveMioniiel  6ré(;oir«  rjcôaie  qn'aiv  tcfdps  du  ivAiï\é^ée  IKN),  madiMçp 
de  Mainlenon,  voyant  le  prince. triste  Jui  en  ()eniapda  le  motif.  «  Ce  diable  de  Jubilé, 
r<é^'nr1it-ij;  me  fait  faire  de  diables' de  réflexions.  J*ai  fait  tant  de  mal,  je  ne  sais  coài- 
mrat  expier  ^t<cela.  »  Et  cependant  il  communia^ daus  le  Jubilé.  Mais  one  lettre  de 
madame  de  Mairitenon,  qui  le  dit,  insinue  en  même  temps  que  fe  Père  de  La  Bour- 
dotfiiiaye  n* avait  auknne  |^rc  à  cette  coimntitiiaili  •  i 

»  Mémoires  secrets  de  Diiclos^  t.  Lxvl,  p.  254.  (Collection  Petitot.} 

30. 
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role  de  Duclos.  «  Quatre  jours  avant  sa  mort,  raconte 
l'annaliste  secret  \  on  lui  apporta  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Il  répondit  à  son  confesseur,  qui  le  lui  an- 
nonçait, qu'il  y  aurait  été  fort  sensible  autrefois,  mais 
que,  dans  Pétat  où  il  était,  il  ne  voyait  plus  que  le  néant 
du  monde,  et  il  le  pria  de  ne  plus  parler  que  de  Diru.  » 
Telle  élait  la  fin  que  les  Jésuites  savaient  préparer 
aux  hommes  du  dix-septième  siècle.  En  France,  on  vi- 
vait par  leurs  conseils,  on  expirait  entre  leurs  bras;  en 
Italie,  le  Père  Jules  de  Brignole,  que  les  pauvres  sur- 
nomment le  Caissier  de  Dieu,  tombait  épuisé  de  bonnes 
œuvres,  et,  comma  si  les  Jésuites  devaient,  après  la 
tempête,  recueillir  les  débris   de  tous  les  naufrages, 
Emmanuel-Théodose  de  la  Tour  d'Auvergne,  cardinal 
de  Bouillon ,  abrite  ses  derniers  jours  a  leur  noviciat  de 
Saint-André  de  Rome.  Les  Jésuites  avaient  aimé,  dès  sa 
jeunesse,  ce  prince  de  l'Église  que  Turenne,  son  oncle, 
recommandait  avec  tant  d'aimable  modestie  au  Général 
de  la  Compagnie.  En  souvenir  du  grand  capitaine,  ils 
lui  furent  fidèles  dans  sa  prospérité  ai^si  que  dans  ses 
disgrâces.  Lorsque,  fatigué  de  sa  vie  d'agitations,  d'intri- 
gues et  de  désenchantements,  le  cardinal  voulut  compter 
avec  l'éternité ,  ce  fut  à  ceux  qui  ne  lui  avaient  donné 
que  de    sages  conseils  qu'il  vint  demander    un  port 
tranquille. 

Colbert,  Louvois,  Seignelai,  Poutchartrain  et  Croissy, 
les  ministres  de  I^ouis  XIV,  s'entouraient  des  avis  du  Père 
Antoine  Verjus,  le  maréchal  de  Luxembourg  et  Vil- 
lars  prenaient  son  opinion  dans  les  affaires  importantes; 
son  frère  Verjus,  comte  de  Crécy,  ambassadeur  de  France 
près  de  la  Dicte  Germanique,  ne  consentit  pas  à  être 
seul  privé  des  lumières  du  Jésuite.  Il  supplia  Tjouis  XIV 

'  Ibidem. 
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d'obtenir  des  chefs  de  Tlnstitut  cet  auxiliaire  diploma- 
tique ;  le  Père  Verjus  fut  autorisé  à  se  rendre  en  Alle- 
magne. Par  l'étendue  de  son  esprit  ainsi  que  par  la 
modération  de  son  caractère,  il  se  fit  bientôt  estimer 
de  tous  les  Princes  catholiques  et  des  Protestants  eux- 
mêmes.  Le  baron  de  Schwerin,  ministre  de  rélecleur  de 
Brandebourg;  Grole,  ministre  du  duc  de  Hanovre,  tous 
deux  zélés  Luthériens,  furent  ses  amis  les  phis  chers. 
liC  Père  Bertrand  de  Saint-Pierre  était  au  Palais-Royal, 
dans  l'intimité  de  la  duchesse  d'Orléans;  les  plus  célè- 
bres parlementaires  suivaient  les  conseils  pieux  de  Jean 
Grasset;  le  Victorin  Santeuil  faisait  assaut  d'épigrammes 
poétiques  avec  le  bon  Rollin  et  le  Père  Commire. 

De  même  que  le  Catholicisme,  les  Jésuites  s'ap- 
puyaient beaucoup  plus  sur  Thomme  que  sur  la  femme. 
On  les  accusa,  on  les  accuse  encore  de  chercher  à  saisir 
de  tous  côtés  l'homme  et  l'enfant  au  moyen  de  la  femme; 
mais,  en  étudiant  à  fond  leur  histoire,  c'est  le  contraire 
qui  apparaît.  Ainsi  madame  de  Maintenon  raconte  elle- 
même  dans  ses  Entretiens  qu'elle  pria  Bourdaloue  de  la 
diriger,  et  que  le  Père  ne  consentit  à  l'entendre  que 
deux  fois  par  année.  «  Pourtant ,  ajoute  avec  naïveté 
cette  reine  de  France  dans  les  petits  appartements  de 
Versailles,  la  direction  de  ma  conscience  n'était  pas  à 
dédaigner.  »  Le  motif  de  la .  préférence  accordée  aux 
hommes  se  trouve  dans  une  lettre  de  saint  François- 
Xavier  au  Père  Barzée.  L'Apôtre  des  Indes,  qui  re- 
commande d'avoir  avec  les  femmes  les  rapports  les 
plus  rares  et  les  plus  prudents ,  ajoute  dans  cet  écrit  ', 
proposé  par  l'Ordre  tout  entier  comme  règle  de  conduite 
aux  Pères  de  l'Institut  :  «  I^a  légèreté  et  l'humeur 
des  femmes,  ainsi  parle  saint  François-Xavier,  donnant 

■  Lettres  de  saint  FrançoiS'Xavierf  t.  ii,  p.  73. 
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<iux  confesseurs  plus  de  Iravail  que  de  profit ,-  je  leur 
conseillerai  touiours  de  cultiveç  de  préférence  les  maris 
aux  femmes.  Il  v  3  plus  de  profit  à  mstruire  les  hommes, 
car  la  naturç  leur  a  départi  plus  de  forces,  plu3  de  con- 
slance.  D'ailleurs  le  bon  ordre  des  familles,  la. piété  des 
femmes  dépendent  communément  de  la  vertu  des  nom- 
mes;  el,  ainsi  que  dit  le  Sage,  Qualù  est  rector  civitati^, 
taies  et  inhabitantes  i7i  ea.  » 


»    »  • 


Les  Jésuites  laissèrent  la  femme  dans  la  condition  où 
Dieu  la  placée.  Us  n'encouraffèrent  son  active  impul- 
sion  que  pour  des  œuvres  de  charité  :  ils  rappelèrent 
seulement  à  secourir  rindigence  et  à  consoler  ceux  qui 
souffraient.  Comme  les  Jansénistes,  ils  n'eurent  lamais 
de  femmes  formant  un  cénacle  autour  d'eux.  Ce  n'est 
pas  sous  leur  égide  que  l'on  voit  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  U  princesse  de  Gonti,  mademoiselle  de  Vertus,  les 
Mères  Angélique  et  Agnès  Arnauld  venir  abriter  leur 

•il..;:..         "    t--^-      -J.        '       i     •         '*    \  \      ^  '        1        ^','* 

coquetterie  ou  leur  pudeur  séditieuse.  Ils  n  ont  pas, 
comme   les   philosophes  du    dix-huitième    siècle ,   des 


nreaii 


de  Luxembourg  et  les  Geolfrin  ne  tiennent  point  b 
d  esprit  en  leur  honneur.  Les  Jésuites  ont  vu  le  moude 
tel  q(i  il  était.  Ils  se  sont  adresses  aux  hommes;  et,  sans 
reculer  devant  l  intervention  de  la  temme,  ils  ne  lui  ont 


dont  le  Père  Bourdaloue  a  si  bien  commenté  la  pensée 
éri  race  de  madame  de  Maintenon.  La  femme,  devenan  : 
le  nerf  et  la  vie  intérieure  du  Catholicisme,  est  .tout  i 
fait  d  invention  moderne^  Les  Jésuites  avaient  d  autres 
moyens  a  action,  et  le  tableau  que  nous  venons  dé 
tracer  le  prouve  d'i}ne  n^aniéf'ê  inconfêstaKlé.  Néàa-» 


N 
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tr}p.îp8  d\i  %d^e  ce  .talple^^u  se  déta^çhent  enc,orç,,g^eU 
qi^çjs  opib.res^  de,temps  à  auÇje,  /nf rr,e  s,^^8  Lot^is  XfV,  U 

a'^l^ve  dçs;  orfl{}es  ççiytr^  H-.^ÎP'^'^  4F/o¥"^vi.*Si.-p 
$,ont  \f^Jj^d<^tfs  ,4:A9U)i.ije  piache  .IfVfft^toire  de  h 
GomjfHn^ie  par  Iç  Pèce  Jpuveripy,  <j^ue  je  p^^jewçnt  ç«n- 

. ,  ftlfCÎ^Ç^ff  ?îR.4e  ,<^?  Sommes  .gi|,i  y/yçni  dç  coin{)|ot.8 
ç^  doçt.f  im^gi.oatiop  f.pujou}^;  en  travail, ,<^éçouvce  j?^r- 
to^t  des  .crimes  ,ou  4es  emp.pUonnemçnts.  Çe^Da^ipIji- 
qpis^  doptjç,!^  çja  théojpgiç,  »'çs|.  donne  jnp^ssiqn  dé  v^j l(çr 
spr  la  viç  jdu  .Rçi  :  .df  n?,  /«es  rêviçs.  <^,u  dans  ses  ,9.^jc,u[s| 
il  vpjt  Ijouis  j^iy  ej  sa  fatiii|le  epjtoi^fés  d'invisi|)jf's,  ^7 
f^ssin^,  Il  s?ppuis§  ^,pr,^ci«?r,  9  ç9ordojpppr  fes  (JéMil.s 
jie.  leurs,  at;:ent?>s  .i,wagingire|.  ï|,.d.çv?i^  H  W^M^ 
h^ine  à  l'J^yjçoue  ,de  spp  diocèse  :  |e  jCar4inal  ILç^ami^ 

^Vr^pt,la  plénitude,  pia%  finit  gaj-  je  pcrsu^ei;,q^j,«î 
jiç  Çirdin^l  ^e  Grepoble  »  jle  conç/?rt  ;jvec  les  J|é8U^tgj  j 
dofit  ^1  était  ranf^g^qçisle,  ^^yifit  été  la  ,causç  {Jétçj^n^ijnantt. 
d^  Ip  g.ijjqçrc  de  /688j  gu;e,rrç  que  lui,  seul  au|-ait  pu  ç^n- 
R««^Çr.-.,P,«.'^99  ^,».7«9  90  |ai?s,if  <;,çt  |nsenfé,  R^^t#VS 
dç  bop^e  foi  i  se  4f?vfïuer  chaqpç  jpur  e^|  /•*>','?,'}''  d?,  {w 
Monarcliip  et  dé  1*  Rçî^pif ,.  I^pf^'i  pai-  la  çaloipn/,ç , 
tantôt  par  le»  plus  étr3p;g.çs  projets.  Tei^ace,  copime  \pi}& 
1^  bpff^Jïies  à  idée  fixe,,,  ef  y<Jfl?pt  se.^,  4^4ççpt^,oii8  ,au 
«.9ff?^^e.de.s  ,e/^n.epy8  ,q,u'il  se , créait,  ,9/? ,1,^  vit  spft/cf,  j^, 
gulierement  la  France  eu  multipliant  ses  attaques  contre 
la  Spciété  de  J^us>  l*s  objçts  de  sf s  lefpeijjr? ,  Barfiiy, 
archèVediife  de  Paris  1  LecamUs ,  le  Père  Làehâiâ& ,  «l?Aâ- 
sérac  et:  le  Gaft^dioal  de  Betz  ^  étaient  descendus  dans  la 
tonilié:  biçus  fOrdre  de  .tésiis  survivait  :  ce  Fut  cet  Orcfrë 
qu'il  rendit  l'exécuteur  dé  ses  eomplotâ.  Wache  avaif 
coucjuis  une  place  à  Charenton  :  en  1^09  on  le  rén- 
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ferma  à  la  Bastille,  où  il  mourut  le  29  janvier  1714- 
La  folie  peut  quelquefois  devenir  l'auxiliaire  des  ven- 
geances. En  1768  le  Parlement  évoqua  toutes  les  pré- 
ventions, toutes  les  fables  de  Tabbé  Blache;  il  prit 
plaisir  à  confondre  dans  la  même  iniquité  la  mémoire 
de  Louis  XIV  et  les  Jésuites,  alors  proscrits  de  France  *• 

De  semblables  mensonges  sont,  dans  des  jours  de 
colère,  jetés  en  pâture  au  peuple,  qui,  selon  Sbaftesbury, 
n'ajoute  foi  qu'au  merveilleux  de  Tabsurde;  ils  ne  lui 
furent  point  épargnés.  Mais  vers  la  mémo  époque  Tou- 
vrage  de  Jouvency  raviva  les  vieilles  quereHes  entre  le 
Parlement  et  la  Société  de  saint  Ignace.  C'était  la  con- 
tinuation du  travail  entrepris  par  Orlandini  et  Sacchini 
sur  les  annales  de  l'Institut.  Jouvency  oublia  que  la 
partie  historique  échue  à  ses  labeurs  offrait  de  graves 
difficultés.  Elle  embrassait  la  Ligue,  l'expulsion  des  Jé- 
suites après  l'attentat  de  Châtel  et  les  injustices  parlemen- 
taires dont  la  Société  fut  alors  la  victime.  Le  Père  avait 
été  Ultramontain  dans  ses  récils  :  le  24  mars  i^iS  la 
cour  judiciaire  usa  de  son  droit  en  supprimant  le  livre; 
mais,  non  contente  de  cet  arrêt,  elle  allait  pousser  l'af- 
faire plus  loin,  quand  les  Jésuites  remirent  à  Ix)uis  XIV 
une  déclaration  «  après  laquelle,  dit  Joly  de  Fleury  dans 
son  réquisitoire,  le  Roi  les  a  jugés  pins  dignes  que  jamais 
de  la  protection  dont  il  les  honore.  >» 

L'évocation  de  l'Ultramontanîsme  était  regardée  par 
Louis  XIV  lui-même  comme  un  hors-d'œuvre.  L'Église 


■  Les  Jésuites  ont  cherché  à  faire  périr  Louis  XIV  ;  tel  fot  le  thème  que  Blache 
développa  duraot  toute  sa  vie,  et  néanmoins  cet  homme  raconte  dans  seê  Mémoires 
«  ({u*il  consulta  trois  prêtres  du  noviciat  des  Jésuites,  le  Père  Guilloré,  le  Père  Seignes 
et  le  Recteur;  mais  il  ftit  bien  surpris,  avoue-t-il  naïvement,  qu'ils  ToultarenC  tou 
trois  séparément,  et  sans  s*étre  concertés ,  le  détourner  d'empêcher  l'exécution  du 
complot,  lui  disant  que  le  conseil  qu*ils  lui  donnaient  était  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu,  qui  ne  permet  ces  (|raods  événements,  tels  que  celui  dont  il  leur  paraissai 
efFrayé,  que  pour  de  grands  desseins  que  sa  providence  cachait  aux  hommes.  » 
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gallicane  et  la  Catholicité  avaient  sur  les  bras  des  en- 
nemis plus  dangereux  que  les  théoriciens  discutant  sur 
l'origine  des  pouvoirs.  Le  Roî  de  France  craignait  peu 
les  doctrines  d'au  delà  des  monts ,  mais  il  redoutait  à 
bon  droit  le  Jansénisme ,  dont  sa  vieillesse  suivait  avec 
inquiétude  la  tendance  et  les  progrès.  Il  avait  pensé  que  le 
Cardinal  de  Noailles  serait  fidèle  aux  promesses  données 
à  rÉvêque  d'Agen ,  et  qu'après  le  jugement  pontifical 
sollicité  par  lui  ce  Prince  de  l'Église  se  soumettrait, 
ainsi  qu'il  s'y  était  engagé  par  une  lettre  dans  laquelle 
on  Ht  :  «  Non ,  je  n'ai  pas  balancé  de  dire  à  tous  ceux 
qui  ont  voulu  l'entendre  qu'on  ne  me  verrait  jamais  nî 
mettre  ni  souffrir  la  division  dans  l'Eglise  pour  un  livre 
dont  la  Religion  peut  se  passer.  Si  notre  Saint-Père  le 
Pape  jugeait  à  propos  de  censurer  celui-ci  dans  les  for- 
mes ,  je  recevrais  sa  constitution  et  sa  censure  avec  tout 
le  respect  possible,  et  je  serais  le  premier  à  .donner 
l'exemple  d'une  parfaite  soumission  d'esprit  et  de  cœur.»» 

Quesnel ,  dans  une  apologie  de  ses  sentiments , 
avait,  en  lyiS,  fait  une  déclaration  équivalente:  «  Je 
soumets  très- volontiers,  écrivait-il,  et  mes  Réfleœions 
sur  le  Nouveau  Testament  et  toutes  les  explications  que 
j'y  ai  apportées  au  jugement  de  la  sainte  Église  catho- 
lique^ apostolique  et  romaine,  dont  je  serai  jusqu'au 
dernier  soupir  un  fils  très-soumis  et  très-obéissant.  »» 

Ija  sentence  était  encore  en  délibération,  le  Cardinal 
et  l'Hérésiarque  adhéraient  à  ses  futurs  effets,  ils  juraient 
obéissance  avant  la  promulgation  de  la  loi.  Â  peine  la 
loi  fut-elle  publiée  qu'ils  résistèrent  chacun  dans  la 
mesure  de  ses  forces.  Noailles  tergiversa,  il  cacha  les 
misères  de  sa  vanité  sous  des  subterfuges  aussi  pleins 
d'inconséquence  que  d'orgueilleuse  faiblesse.  Quesnel 
alla  plus  directement  à  son  but.  La  Constitution  du 
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8  septembre  rimprouvait  au  nom  de  rEglUe^univer- 

verselle.  Il  osa  seul  se  donner  raison  contre  la  (Jatholi- 

îj..'     I",     •    i»     ".Il    ■<   ••!)  f  ',1   (yi  .ri    .'.  L  "<.  j  t   >'   .1-'.     n> 

cité,  et  le  fils  très  soumis  se  transforma  en  rebellé.  Il 
proclama  "  que  |^  bulle  renversait  la  Foi  de  fond  ei% 
comble,  qu'elle  frappait  d'un  seul  coup  cent  uae  vérités, 
et  que  l'accepter,  ce  serait  réaliser  la  prophétie  de  Da- 
niei  lorsqu'il  dit  cru'une  partie  des  forts  est  tonibfée 
comme  les  éfoiles  du  ciel.  »  La  marche  adoptée  par  leç 
Jansénistes  était  celje  que  suit  toujours  le  cœuf  humain 
dans  ses  aberrations.  Louis  XIV  n'avait  pas  osé  croire  à 
tant  de  mauvaise  foi,  que  Fénelojii  et  lé  Pçre  Lçtellier 
entrevoyaient  à  travers  ces  protestations  exagérées  de 
dévouement  se  bi  îsant  devant  un  mécompte  de  1  amour- 
propre  ou  un  calcul  de  parti.  L  éclat  des  létes,  les  illu- 
sions  de  la  ffloire,  les  prospérités  de  la  f  rance  chantées 
par  ses  grands  bomixies,  tout  cela  avait  dispani  pour 
faire  place  à  des  deuils  de  famille  et  à  des  calamités  na- 
tionales.  Louis  était  toujours  le  Roi;  mais  on  supputait 
les  jours  qui  lui  restaient.  Dans  cette  lente  agonie  du 
plus  long  et  du  plus  grand  règne  de  la  monarchie  fran- 
çalse,  chacun  s'arrangeait  une  place  à  sa  convenance 
au  soldl  naissant  de  la  Régence. 

Les  pouvoirs  publics  s'affaissaient ,  et  le  Parlement , 
réduit  pendant  soixante  années  au  droit  de  distribuer  la 
iustice,  prévoyait  enfin  que  son  intervention  allait  de- 
venir  indispensable:  il  commençait  à  la  faire  sentir.  Le 
ansénisme  avait  dans  ses  ranffs  des  néophytes  pleins 
d'ardeur.  Afin  d'entretenir  les  espérances  et  les  troubles, 

luttait  contre  la  BuHe ,  il  employait  tous  les  faux- 
fuyants  pour  l'annihiler,  toutes  les  calomnies  pour  la 
rendre  méprisable.  Ce  n  était  pas  1  Eglise  qui  parlaft. 
dans  cet  acte  solennel ,  mais  bien  les  passions  des  Je- 
suites.  Le  Pape  avait  eu  la  main  forcée,  le  Roi  gémissait 


DE  LÀ  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  475 

sbiis  uriè  contrainte  morale ,  et  les  Êvêques  français  se 
prêtaient,  en  courtisans  servîtes ,  au  despotisme  de  Le- 
(èilier.  Nôaiiles  et  les  quelques  Prélats  récusants  comme 
lui  demandaient  iles  explications.  Le  Roi  voulut  coïiper 
court  à  ces  iritërmînables  débats  par  la  tenue  d'un  lit  de 
justice  qui  précéderait  i  ouverture  d  un  synode  natioaai. 
Sur  céà  èritreràitës,  L*  président  de  Maisons,  médiateur 
entre  le  Cardinal  de  Nôailles  et  l'Eipiscopat  de  France , 
alla  trouver  le  Père  Letellier  afin  de  lui  exposer  ses 
vues.  Labbé  Dorsanne,  dans  son  jouriial  \  raconte  ççtte 
entrevue;  le  récit  du  Janséniste  met  partaitement  en 
saillie  le  caractère  du  J<îsuîte. 

Letellier,  dit -il,  refusa  de  rien  entendre,  par  la 
raison  que  c  était  une  affaire  dont  il  n  avait  pas  à  se 
mêler.  Enfin ,  par  déférence  pour  ce  ma&îstrat ,  il  con- 
sentit  à  en  ènlendrè  parler  historiquement  et  par  ma- 
nière de  conversation.  I^e  président  proposa  deux  expé- 
dieiïts  :  le  premier,  que  le  Pape  donnât  des  explications 
à  la  bulle;  le  second,  qu'on  permît  aux  Evêques  d  en 
donner  relativement  a  I  acceptation.  Le  Jésuite  paraissait 
opposé  à  toiis  deux  :  Maisons  proposa  le  Concile  national 
avec  ses  inconvénients.  Ces  inconvénients  n  effrayèrent 
pbiiit  lé  P.  liCtellier.  «Alors,  ajoute  Dôrsanne,  M.  de 
Maisons ,  ne  gagnant  rien  sur  ce  Père,  lui  fat  voir  que  sa 

Société  louoii  fçros  leu  dans  tout  ceci,  qu  il  pouvoit  être 

t  !•  ■  '  ••.*!  •  ••,!,,•  '-;»  .r'i'i  .••<,n-  •  ••'  •  •  ;  rr'  ''''-2 
un  temps  qu  elle  n  auroit  pas  la  protection  quelle  avoit 

acr;i(  ilemént  ;  que,  ce  temps  arrivant,  tout  etoit  a 
craindre  pour  eux.  Le  Père  demeura  ferme  à  la  vue  de 
Forage,  et  dit  que  plusieurs  d  entre  eux  alloient  cliercnei' 
la  mort  en  Angleterre  et  daiis  d'autres  pays ,  qu'ils  dé- 
voient êire  prêts  a  souffrir  dans  ïé  lieu  ^e  teur  qaissanco 
si  c'étoît  l'orâlrè  de  tllîèu.  » 


/ourlai  de  V^hhé  Dorsanne,  1. 1,  p.  173. 
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Le  Jésuite  pressent  la  fin  prochaine  du  Roi.  On  le 
sollicite ,  au  nom  des  intérêts  de  sa  Compagnie ,  d'ac- 
corder une  ombre  de  satisfaction  à  un  parti  qui  va  do- 
miner, et  le  Jésuite,  qui  croit  être  dans  la  limite  de  ses 
devoirs ,  se  résigne  d'avance  à  Texîl  ou  à  la  mort.  C'est 
la  condition  de  ses  frères ,  il  la  subira  comme  eux.  lie 
i"  septembre  lyiS  Louis  XIV  expire  entre  les  bras  de 
Letellier  :  le  lendemain  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  sont  en  butte  à  des  attaques  que  la  plus  légère 
concession  aurait  étouffées. 

Une  nouvelle  ère  s'ouvrait  pour  le  Royaume  Très-Chré- 
tien. Sous  le  règne  qui  finissait  la  volupté  elle-même 
avait  eu  sa  décence ,  les  passions  les  plus  coupables  s  té- 
taient cachées  sous  um  voile  majestueux.  L'esprit  se 
substituait  au  génie;  déjà  Ion  s'essayait  à  l'orgie  et  à 
l'impiété  pour  faire  sa  cour  au  Régent.  Prince  dont  la 
dissolution  précoce  ne  s'éleva  jamais  jusqu'au  crime, 
«  il  était,  dit  Saint-Simon,  son  confident  et  son  ami,  in- 
capable de  suite  dans  rien,  avait  une  sorte  d'insensibilité 
pour  tout ,  se  flattait  de  savoir  tromper  tout  le  monde , 
se  défiait  aussi  de  tout  le  monde.  >^  Philippe  d'Orléans 
se  croyait  vicieux  par  nature,  et  la  réaction  commença 
le  jour  même  où  Louis  XIV  rendit  le  dernier  soupir.  Par 
son  testament  il  avait  réglé  l'administration  des  pouvoirs, 
organisé  leur  mode  d'action;  mais  ces  dernières  volontés 
d'un  mourant  ne  furent  pas  respectées.  Le  Parlement 
se  mit  à  la  disposition  de  Philippe  d'Orléans;  il  annula 
toutes  les  mesures  qui  lui  étaient  désagréables  ou  hos- 
tiles. Louis  XIV  avait  légué  son  cœur  à  la  Maison  Pro- 
fesse des  Jésuites  ;  ce  fut  la  seule  clause  qui  reçut  son 
entière  exécution ,  personne  ne  sachant  que  faire  de  ce 
grand  cœur,  qui  avait  tant  aimé  et  tant  glorifié  la 
France. 
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T/Eumpe  honorait  la  mémoire  de  Louis  XIV;  l'em- 
pereur d'Allemafjne  annonçait  cette  perte  à  ses  ministres 
en  leur  disant  :  u  Messieurs,  le  ttoi  est  mort!  »  Les  Jan- 
sénistes ne  surent  pas  contenir  les  transports  de  leur 
joie  ;  ils  ameutèrent  la  populace  autour  du  cercueil  ;  ils 
firent  prodiguer  l'insulte  aux  restes  mortels  qu'il  con- 
tenait. Ix)uis  avait  gouverné  en  s'appuyant  sur  les  Jé- 
suites; Philippe  d'Orléans  chercha  ses  auxiliaires  parmi 
les  sectateurs  de  Jansénius.  Il  crut  ainsi  rendre  son  au- 
torité plus  populaire  et  se  débarrasser  des  querelles 
théologiques.  Le  gage  de  l'accord  fut  la  nomination  du 
Cardinal  de  Noailles  à  la  présidence  du  conseil  des  af- 
faires ecclésiastiques  et  Texil  du  Père  Letellier.  Philippe 
n'avait  pour  lui  ni  haine  ni  affection;  mais  il  fallait  une 
victime  à  ses  alliés,  il  la  leur  laissa  déchirer.  Letellier, 
relégué  à  Amiens,  les  inquiétait  encore  :  on  le  fit  par- 
tir pour  La  Flèche,  où  il  mourut  en  1719.  Cependant 
ce  n'était  pas  à  une  proscription  individuelle  que  ten-, 
daieut  les  factieux.  11  importait  de  séduire  la  multitude 
et ,  en  flattant  les  désordres  du  Régent ,  d'arriver  à  la 
propagation  de  leurs  doctrines.  L'impulsion  fut  donnée 
par  la  calomnie.  Cette  calomnie  a  survécu  même  au 
Jansénisme;  elle  a  passé  dans  les  croyances  populaires; 
il  faut  donc  la  juger  sur  pièces. 

Voltaire ,  qui  avait  reçu  de  première  main  le  dépôt 
de  ces  outrages  à  la  vérité ,  et  qui  se  servait  de  toutes 
les  armes  pour  anéantir  la  Foi  catholique,  dit*  «  qu'en 
1713  le  ministère  avait  peine  à  suffire  aux  lettres  de 
cachet  qui  envoyaient  en  prison  ou  en  exil  les  oppo- 
sants. »  Puis,  afin  de  démontrer  sa  proposition,  il  ajoute: 
«  Les  esprits  étaient  surtout  révoltés  contre  le  Jésuite 
Letellier Toutes  les  prisons  étaient  pleines  depuis 

•  Siècte  de  louis  Xlf^y  t.  lii,  ch.  xxxvii,  p.  162. 
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Ion{][-leii>p^  de  citoyens  accoftés  4^  JanaënUme.  r^  Gj;è^ 
goîre  tient  le  même  langage  :  «  Après  la  mort  de 
liOuis  XIV,  raconte  ce  Prélat  eonstUutjonnel  *,  le  Pégent 
vida  les  prisons  d'État,  tjue  Letejlier  avait  ren^plie^ 
des  ennemis  de  la  bulle.  »  Lacretellé  était  plus  loin  des 
événements  que  Voltaire  et  Grégoire.  Il  dramatise  leur 
récit.  ¥  I>e  Régent,  raconte-t-ii*,  commenta  pp  fairi^ 
sortir  des  prisons  les  malheureux  Jansénistes  que  le 
Père  Letellier  y  avait  entassés.  Leurs  pareqts  et  cette 
fouie  d'amis  qu'on  trouve  dans  nn  parti  qui  sort  de 
Toppression  les  attendaient  à  la  porte  de  la  Bastille  et 
du  donjon  de  Vincennes.  Le  Régent  eut  Tattention  dé-* 
licate  et  politique  de  ne  les  rendre  à  la  liberté  que  deux 
jours  après  les  funérailles  de  TiOuis  XIV,  afin  (|UfS  leur 
aspect  n'irritât  point  les  ressentipients  déjà  trop  n^ani- 
festés  du  peuple  contre  ce  monarque.  » 

De  même  que  les  Protestants  pour  la  Sfajnt-Bîirlhé- 
lemy,  les  Jansénistes  se  sont  donné  le  nécrologe  de  leurs 
martvrs,  oli  Thistoirc  officielle  des  persécutions  endu- 
rées  par  eux  avant  et  qprès  la  bulle  l/nigenitu^.  Tout  ce 
qu'ils  souffrirent,  tout  ce  qu'ils  tentèrent  en  faveur  de 
1  Augustinus  et  de  Quesnel,  est  exposé  avec  ce  luxe  de 
minutieux  détails  que  les  convictions  ardentes  peuvent 
seules  étaler.  Nous  avons  lu  leur  Nécrojoge  *,  et  il  en 
résulte  que,  de  i^oo  à  171$,  duran|;  les  six  années  (}ue 
Letellier  exerça  le  pouvoir,  il  v  eut  deux  Japsénistes  mîs| 
à  la  Bastille,  le  Bénédiciin  Thierry  de  Viaixhes  et  le  Do- 
minicain  4nlome  d'Alt>izzi.  Le  premier,  qui  en  était  sorti 
en  17 10,  y  rentra  en  17 14;  le  second,  le  8  avril  i7i5*. 

*  histoire  ttes  Confesseurs,  p.  379. 

'  Histoifc  de  Prartce  pendant  h  dix-huitième  siècle^  \,  i,  p.  199. 
^  ^écroloije  des  plus  cèl  •/»»«>'  défenseurs  vt  confesseurs  de  la  vérité  aux  dix-septième 
etdix-htiitii'me  êièctes.  3  "^M.  htA%  à^èûmtfipïémeni. 

^   Mous  avons  dit  que  le  Bénédictin  fnt  banni  du  royaume  par  le  Récent;  nous 
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Dans  ur)  autre  ouvrage  janséniste  *,  le  chiffre  des  prison- 
niers est  porté  à  six,  quatre  enfermés  à  la  Bastille  et 
deux  à  Vincennes  '.  Le  Néoi^olocie  accept3  :  r_core  comme 
défenseurs  célèbres  de  la  vérité  trois  prêtres  jansénistes 
qui,  après  avoir  abandonné  Marseille,  furent,  fen  I7i5, 
découverts  à  Paris  par  le  lieutenant  de  police  d'Argenr 
son*  jet  ponfiés  à  la  garde  d'un  exempt;  un  prêtre  de 
Tourpay  ayant  la  cité  de  Lille  pour  prison,  cinq  reli- 
gieux que  leurs  supérieurs  firent  changer  de  couvant 
ou  qu'on  retint  aux  arrêts  dans  le  leur,  puis  quatre  doc- 
.  teure  de  Sorbonne  et  deux  Feuilliints  éloignés  de  Paris^ 
Voilà  le  chiffre  que  six  années  de  terreur  produîsi- 

»  i  «    I    «      '  '.  •  .  .       ■  -      .     •         .      *  : 

(levons  ajoulrr  qiie  plus  lard  le  Dominicain  fut  expulsé  de  sou  ordre  comme  incQrrir 

ftite. 

.  .  '  Preuves  de  In  liberté,  rffi  iSglùie  de  Ffvnce  dons  t acceptation  de  ta  Canstt'ttthh  ^ 

ou  Hecneil  des  ordres  émanés  de  l'autorité  sécidihe  pour  faire  recevoir  la  Bulle,  in-4*. 

'  Six  prisonniers  sortirent  m  effet  de  la  Bastille  et  de  Vincennes  après  la  mort  dç 
Louis  XIV;  mais  deux  seulement,  Viaixnes  et  dWlbizzi,  y  avaient  ëtc  enPermés  sous 
\e  père  L«^l«llief  ;  les  qa«lre  a«itpesVy  /ir^i/vateiH  aviAit  .son  entrée  à  la  ctnir.  i.e  nom 
de  deux' de  ces  captifs  a  ëté  conservé,  l/un  s'appelait  d'Arembcrg;  on  l'accusiait  dV 
Toir' favorise  i*étgksÎ4»n  de  Qnesiiel  des  prisons  de  Malines;  l'autre  était  Le  Noir  dé 
Sainte-Claude,  avocat  janséniste,  mis  à  la  Bastille  en  ^708»  j>our  plaidoiries  «p<|itjeu«^ 
Ces  détails,  enipriinlës  aux  archives  même  du  Jansénisme,  oui  n*aura  certes  pas  di- 
ntipè?  le  ocvpè^e  des  Vioïknes  y  sotit  p«ed  d^ac<!ord  avec  les  eia^'ëratiôns  Aé  viltai^e) 
de  Grégoire,  da  Lacreielle  et  de  la  plupart  des  écrivains.  Nous  raisonnons  avec  les 
l?fil^fé«  et  dvéc  ?es'  faits  .î  Tâppui  ;  eux;  n'ont  tracé  qu'uti  tableau  de  Fantaisie,  onrant 
à  r|iisi4>ire  un  permis  tfee  pitié  metisopg^#e.  ^  ,    ,        » 

Nous  venons  ac  voir  les  sévérités  de  Louis  XI V  envers  des  sujets  rebelles  à  l'Église  et 
à  VKat-  tel^*^  ^^  ^^  Bt^nf  les  siirp4s3èr(;|if/ét,  pnis  da  avance  tftt*s  la  tiber^éV|>1iiil 
pn  s^aperç'oii  que  ces  sévérités  ne  furent  que  des  jeux  d'enfant  en  comparaison  des 
feesAreétfoht  lu  'ff^vôlutiôiï  (rançtiise  se  fît  un  dévoir.'  Ce  n'est  point  avec  e.lè  que  nous 
établissons  un  parallèle  ;  nqus  n'iAifli|;erons  Jamais  à  Louis  ^1 V  une  parei)lç  lio4(ç4 
'  mais  l'empereur  Na[)oIéon  eut,  lui  aussi,  quelques  démêlés  avec  l'Église,  et  dans  Tes- 
paee  de  trok  atMt,  de  1810  tt  IR13.  voici  en  raccourci  le  labk^fu  de  ses  actes.'    ■- 

Pie  VII  prisonnier  ù  Savone  et  à  Fontainebleau,  le  cardinal  Pacca  dans  la  forteresse 
^  PénesiPeflé ,'  un  grand  nombre  d'évêqûfcs  et  de  prêtres  exilés  ou  emprisonnés  en 
Italie.  Les  eardfnaux  Oppixoni ,  Gabrielli  et  di  Pietro;  Boulogne,  évéiMie'de  "troyet  i 
de  Broglie,  évêque  de  Gand;  Hirn,  évêque  de  Tournay,  furent  enfermes  à  Vincennes 
avec  left  âbbds  de  Grégdrio;  le  Pdr4  Fontaot,  d*Astros,  Perrault,  fluvivier,  Vtfn  Memié 
et  Van  Alphen.  Quin/.e  cardinaux,  plusieurs  prélats  romains  et  plus  de  soixante-dix 
prêtres  furent  exilés  arbi'lraî'remcnt  dans  l'intérieur  de  Tempire,  et  p!ac^s  sous  la 
siifvei. lance  des  préfet». 

Ce  que  l'Rmpereur  des  Français  faisait  dans  an  intérêt  de  domination  temporelle^ 
potirtflioi  Ldttis  X<V  n*àurait*il  pas  eu  le  droit  de  l'essayer  en  ^tit,  afin  d'^Vitèf  dn 
schisme  et  les  troubles  dont  le  Jansénisme  menaçait  le  royaume  de  Fraiicf  ? 
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rent,  au  téinoi{;nage  inéme  des  perséculés.  Nous  ne 
grossissons  ni  n^atténuons  les  faits,  nous  les  présentons 
tels  qu'ils  apparaissent,  dépouillés  de  cette  fantasmagorie 
que  Ton  arrange  pour  saisir  plus  vivement  l'esprit  des 
masses.  Les  historiens  ont  souvent  joué  de  malheur  avec 
la  Bastille;  à  travers  ses  épaisses  murailles,  ils  virent  des 
désespoirs  aussi  imaginaires  que  ces  captifs  dont  Vol— 
taire  et  Grégoire  remplissent  ses  cachots ,  et  dont  Lacre- 
telle  suit  la  longue  procession  au  milieu  de  leurs  pa- 
rents ou  de  leurs  amis.  Il  y  en  avait  deux  ou  six,  selon 
les  Jansénistes;  mais  le  nombre  s'arrête  là;  c'est  à  peu 
près  le  même  qui  s'y  trouvera  lorsque,  dans  un  de  ces 
jours  de  fol  enthousiasme  et  de  colère  inutile,  le  peuple 
de  Paris  croira  avoir  couru  quelque  danger  et  conquis 
une  gloire  éternelle  en  prenant  d'assaut  une  vieille  for- 
teresse qui  ne  se  défendait  pas. 

Le  despotisme  de  Louis  XIV,  les  fanatiques  vengean- 
ces du  Jésuite  Letellier,  se  réduisent  à  dix'-sept  person- 
nes embastillées,  exilées  ou  retenues  dans  leurs  maisons; 
la  liberté  que  Philippe  d'Orléans  regretta  bientôt  d'a- 
voir accordée  aux  Jansénistes  leur  réserva  plus  de  mar- 
tyrs pendant  un  an  que  Letellier  durant  les  six  qu'il  di- 
rigea la  conscience  du  Roi.  En  1*^21  seulement,  le  Né- 
crologe janséniste  compte  quarante-sept  des  siens  qui 
subirent  l'ostracisme  de  la  Régence  :  quatre  dans  les 
fers,  trente  en  exil,  et  les  autres  gardés  à  vue.  L'année 
1722  est  moins  riche  en  victimes  :  elle  n'en  compte  ce** 
pendant  pas  moins  de  trente-quatre.  Louis  XIV  et  le 
Père  Letellier  n'avaient  exclu  de  TUniversité  que  quatre 
docteurs  jansénistes;  c^était  déjà  beaucoup  trop;  les  Jan- 
sénistes se  montrèrent  plus  exigeants.  Le  cardinal  de 
Noailles,  comme  proviseur  de  Sorbonne  et  défenseur  né 
des  droits  de  tous,  se  laissa  forcer  la  main  ;  d'un  seul  coup 
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an  en  proscrivit  vingt-deux,  parmi  lesquels  oh  distin- 
gue Honoré  Tournely,  le  plus  savant  théologien  de  cette 
époque. 

C'est  par  ces  chiffres  officiels  qu'il  faut  juger  de  la 
persécution  des  uns  et  de  la  modération  des  autres.  Le 
Régent  ne  croyait  ni  à  la  religion  ni  à  la  vertu;  ses  con- 
fesseurs, les  Pères  de  La  Bourdonnaye  et  du  Trévoux, 
quoique  Jésuites,  étaient  au  Palais-Royal  pour  la  forme. 
Philippe  n'avait  foi  que  dans  ses  roués  et  dans  ses  maî- 
tresses; la  partialité  des  historiens  l'amnistie  de  ses  sé- 
vérités contre  les  Jansénistes,  afin  de  pouvoir  accuser 
les  justices  de  Louis  XIV,  et  de  jeter  un  reproche  de 
plus  à  la  Compagnie  de  Jésus. 

La  Régence  fut  une  époque  d'abandon  et  de  folie , 
d'agiotage  et  de  prodigalité;  elle  ouvrit  le  dix-huitième 
siècle  par  le  scandale  de  la  pensée  et  par  le  cynisme 
des  moeurs  ;  elle  déshonora  la  France  en  la  mettant  à  la 
suite  de  l'Angleterre.  Ce  souvenir  de  honteuses  voluptés, 
de  marchés  infâmes  et  de  démoralisation  légale  domine 
tout  le  siècle;  il  le  ferme  sur  la  page  la  plus  sanglante 
des  annales  du  monde.  Pour  rattacher  les  joies  insensées 
de  la  Régence  à  Téchafaud  de  la  Révolution  française,  il 
se  trouve  encore  un  duc  d*Orléans,  mais  ce  dernier 
n^aura  en  partage  que  les  vices  de  son  aïeul.  Philippe 
les  poussa  jusqu'à  un  excès  fabuleux;  néanmoins,  dans 
cette  déplorable  orgie  du  pouvoir,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  ce  prince,  doué  d'heureuses  qualités,  sut,  pour 
être  juste,  échapper  plus  d'une  fois  à  son  atmosphère 
de  dépravation. 

Au  milieu  du  vertige  qui  s'empara  de  toutes  les  têtes, 

et  q^ui   abrita  ses  insouciances   et  ses  plaisirs  sous  les 

complaisantes  austérités  du  Jansénisme,  les  Jésuites  se 

tinrent  à  l'écart;  ils  crurent  que  ces  transports  de  délirante 

IV.  31 
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ivreisse  nanraient  qn'up temps,  etquele  calme  ou  la  fii** 
tîgae  rafiièoeraiaot  le  Régeot  loî*mèmeaa]i:  réalU^  de  la 
vie.  I^s  Jansénistes  le  laissaient  se  livrer  aux  empprt9« 
ments  de  $es  désirs  et  ils  marcbaienl  sans  détour  à  l'atta- 
que contre  la  Société,  de  Jés«s.  Ili  aspiraient  à  U  mfy^t 
afin  de  ^  trouver  le$  directeurs  de  réducatîpu  et  d'io** 
culqiier  i  la  jeunesse  h  venin  de  leurs  sopliisiiies.Cpmmo 
U  Parlement,  IXIniversité  ^rtît  enfip  d^  son  sileiHîe; 
elle  ^ugea  à  inettre  à  profit  le  désordre  qui  régnait  daof 
le9  esprits  pour  solliciter  des  faveurs;  ces  fav^ps étaient 
tout  naturellement  dc9  entraves  apportées  aux  maimof 
de  la  Compagnie.  I^  Régent  prête  rpreill^  à  ces  vœu^  ; 
mais  quand  il  en  a  saisi  l'étçudue  :  «  Pour  a^  qui  est  des 
cglléges  de  Jésuites,  je  vepx  que  rien  p'y  soit  cbwgé,  »> 
réppnd-il.  Ou  lui  propose  de  signer  uo  décret  privant 
de  tous  lef  grades  académique^  eepx  qui  feront  leur3 
études  spu^  les  Pères  de  Tlnstituty  il  s'écrie  :  m  Jamais, 
t^pt  quç  je  gouvernerai  la  France,  je  ne  permettrai 
que  le  collège  de  mon  oncle  subisse  quelque  change- 
ment. »  Peu  de  jours  après,  il  écrit  au  Père  du  Tré- 
voux» afin  de  rassurer  les  Jésuites  sur  $es  intentions  et  de 
leur  recommander  le  jeune  cbevalier  d'Orléans  ^  spn  fils 
n9tureU  qui  suivait  les  cpiirs  de  Louis-le-Grapd. 

Oh  n'avait  pu  surprendre  la  bonne  fai  du  R^ent , 
on  espère  que  Ton  aérait  plun  heureux  çn  Ini  inspirant 
dps  inquiétudes  sur  le  pouvoir  dont  le§  Pères  jouissaient 

auprès  de  l'armée,  Lemontey  raconte  ^insi  l'événement  •  : 
H  Dans  cette  çri^e  les  Jésuites  ^e  conduisirent  en  bomin'^'^ 
accoutumés  aux  orages.  Ils  dissimulèrent  avec  patienctç 
les  injures  de  détail  qu'ils  eurent  à  essuyer,  et  attendi- 
rent un  meilleur  sort  du  temps  >  des  fautes  de  leurs  ad- 
versaires et  du  besoin  qu'une  régçnee  cQrrpni|mè  ne 
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tnànquepait  pas  d'avoir  de  leur  flexible  doctrine.  Oar<* 
dant  néanmoins  la  prudence  pour  eux  seuls ,  ils  ne  lais* 
ièrent  pas  d'exciter  en  secret  à  diverses  résolutions  la 
eour  de  Jlome  et  les  Evéques  partisans  de  la  bulle. 
Mais  ee  qui  {leint  admirablement  ia  politique  vivace  de 
bm  Religksux  «  e'est  qn  ils  tentèrent  alors  nae  entreprise 
ii  bàrdie  et  si  profonde  qpi'ils  n'avaient  osé  la  concevoir 
ail  temps  de  leur  plus  haute  prospérité.  Ils  imaginèrent 
de  fonder  dans  les  villes  de  garnison  des  congrégation^ 
d^  soldats I  et  les  Jésuites  auraient  eu  leur  armée,  si  le 
'Goiivemeoient  rie  se  fût  bâté  de  prévenir  ce  pieux  em-* 
bauâbagfi  et  da  soustraire  la  discipline  ipilitaire  ^  une  si 
babUe  corruption.  »» 

L'aiceusatiOn  de  congnégianiaer  l'armée  était  beaucoup 
pltl$  nouv^Ui^  que  le  fait  en  tiai^nâme.  En  France ,  de- 
pilîs  Henri  II  jusqu  ^  Loui»  XIV  ;  en  Europe ,  depuis 
1  ^%4  jusqu'à  1715,  les  Jésuites  vivaient  sous  la  tente  du 
sQld^t;  ils  se  trouvaient  avec  lui  sur  tons  Ie&  champs  de 
l^taillç,  l'animant  d^ns  la  niélée,  le  consolaqt  dans  la 
4éf^\tG ,  lui  ouvrant  les  cieux  à  l'heure  de  la  mort ,  et 
4^vpnap]t  una  Providence  pour  les  blessés.  Ils  lui  a^^re- 
orient  à  r^stpr  lidèle  à  I>ieu ,  afin  d'être  plus  fidèle  à 
4pn  pays  ^%  ^  ^n  Bot  ;  ils  avaient  formé  une  espèce  ôe 
If^érjature  milit^lire,  ils  y  retraçaient  les  devoirs  da 
açldat'.  Pans  le»  steppes  de  la  Pologne,  dans  les 
vfçnts^mfi  d^  la  Bohêmâf  dans  les  plaines  de  PlaiiT 
dre  W  m  fwd  dG&  plapfft  de  gucf^re  de  France ,  Ils 
av^ic^Qt  ii9$(îti94  Am  congrégations  don(  le  Jansénisme 

*  Les  Pères  Edmond  Au£;er,  Possevin,  Gra^t,  Ândrada,  François-Antoine,  Henri 
MnIV^^^  Ptenil)9»  éfi  B)\90C,  'l'k^niAtf  Sailli  ont  composé  pour  lés  hommes  de  guerre  des 
ouvragf^  où  la  piété  es|  piise  à  leur  |)ortée.  Les  titres  seiiU  de  ces  livres  révèlent  leur 
biiC{  c'est  le  Maitre  d'armes ^  le  Soldat  Chrétien ^  le  Miroir  des  soldats ,  le  Bon  Soldat, 
jfyis  pQftr  iis  soldats ,  le  Affn^l  f^  soldat  ^t^rétipi ,  /«  (fVfirHer  chrétien ,  le  Soldai 
glorieux  et  tes  Instructions  pour  le  soldat  chrétien.  Nous  ne  citons  ici  que  les  prin- 
cipaux. 

Si. 
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prenait  ombraf^e,  comme  si  elles  eussent  été  une  nou- 
veauré.  Le  Régent,  dans  ses  campagnes,  avait  pu  remar^ 
quer,  comme  le  grand  Condé  et  Tureone,  que  la  piété 
du  soldat  devenait  un  aiguillon  pour  son  courage  et  pour 
son  obéissance;  mais,  croyant  avoir  encore  besoin  de 
ménager  la  réaction  janséniste,  il  renvoya  au  conseil 
Taffaire.  Dans  la  séance  du  1 9  juillet  1 7  r6  ',  les  réunions^ 
de  militaires  présidées  par  un  Jésuite  sont  interdites.  T^s 
Pères  obéirent  sur-le-champ,  et  toutes  leurs  congré- 
gations furent  dissoutes.  Ils  s'étaient  conformés  sans  au- 
cune résistance  aux  ordres  de  Faulorité;  les  Jansénistes 
se  plaignirent  que  cette  déférence  cachait^  un  piège  : 
ils  persuadèrent  au  Régent  que  sa  volonté  était  éludée. 
IjC  maréchal  de  Villa rs  se  trouvait  alors  à  la  tête  de 
l'administration  de  la  guerre.  Élève  des  Jésuites,  soldat 
et  général  d'armée,  il  avait  fait  partie  de  ces  pieuses 
assemblées.  Le  vainqueur  de  Denain  n'était  pas  homme 
à  déguiser  sa  pensée;  à  la  leclure  de  semblables  im- 
putations, sa  rude  franchise  ne  peut  se  contenir,  et 
il  s'écrie  :  «  Quels  sont  donc  les  téméraires  qui  osent 
avancer  une  imposture  si  palpable?  J'ai  entre  mes 
mains  les  réponses  des  officiers  généraux  et  des  gouver- 
neurs de  places  ;  tous  attestent  que  les  ordres  du  Roi 
sont  strictement  remplis.  »  Puis  tout  à  coup,  s'adressant 
à  ses  collègues  :  «  Pour  moi,  messieurs ,  je  l'avoue,  tant 
que  j'ai  été  à  la  tête  des  armées  ;  je  n'ai  jamais  vu  de 
soldats  plus  actifs,  plus  prompts  à  exécuter  mes  ordres , 
plus  intrépides  que  ceux  qui  appartenaient  aux  congré- 
gations tant  accusées  aujourd'hui.  » 

I^  20  novembre  1 7 1 5 ,  le  cardinal  de  Noailles,  afin  de 
donner  un  gage  de  ses  sentiments  modérés,  annule  en 
partie  l'interdit  porté  contre  les  Jésuites  de  son  diocèse; 

•  Betjistrvs  du  Conseil  de  guerre  tioiis  Im  Ri^gcncc. 
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il  accorde  des  pouvoii*s  à  douze  Pères ,  au  nombre  des- 
quels on  comptait  de  Lignières,  du  Trévoux ^  Gaillard, 
La  Rue,  Martineau  et  Tournemine;  maïs  bientôt  de 
nouvelles  susceptibilités  de  juridiction ,  alimentées  et 
(p^ossies  par  les  Jansénistes ,  font  éclater  de  nouvelles  ri* 
gueurs.  Le  Père  Louis  de  La  Ferté,  fils  du  maréchal  de- 
ce  nom,  était  le  parent  et  l'ami  d'enfance  de  Noailles. 
Le  Régent  a  choisi  ce  Jésuite  pour  prêcher  TAvent  de 
1716  à  la  cour,  qui  Ta  déjà  entendu  annoncer  la  parole 
de  Dieu  durant  le  dernier  carême.  Noailles  n'a  fait  au- 
cune opposition,  car  c'eût  été  empiéter  sur  la  préroga- 
tive du  cardinal  de  Rohan,  grand-aumônier  de  France; 
mais  il  pressent  que  les  amis  des  Jésuites,  que  les  Jésuites 
eux-mêmes  ne  se  résigneront  pas  toujours  à  ce  rôle 
passif  que  le  Jansénisme  veut  leur  imposer.  Sous  main, 
il  propose  à  Philippe  d'Orléans  de  prendre  un  autre 
prédicateur;  le  Régent  s'y  refuse,  et  le  prince  de  Rohan, 
frère  du  grand-aumônier,  écrit,  le  3i  octobre,  au  Père 
de  La  Ferté,  qui  se  désiste  de  son  droit  et  ne  veut  pas 
être  la  cause  d'un  conflit  :  u  Le  duc  d'Orléans  m'a  or- 
donné de  vous  porter  l'ordre  de  venir  demain  prêcher 
devant  le  Roi,  et  un  ordre  répétée!  appuyé  devant  ma- 
dame la  duchesse  de  Ventadour;  en  telle  sorte  que  vos 
raisons  particulières  ne  peuvent  plus  tenir  contre  le  res- 
pect que  vous  devez  au  Roi  et  à  S.  A.  R.  »  La  Ferté  pa- 
raît, le  i*'  novembre  1716,  dans  la  chaire  des  Tuileries. 
Néanmoins,  le  jour  même,  il  supplie  le  Régent  de  le 
dispenser  de  cet  honneur;  il  lui  déduit  les  motifs  de  son 
refus:  le  prince  les  approuve.  Le  cardinal  de  Noailles 
avait  été  vaincu  dans  la  lutte  engagée;  dix  jours  après, 
il  fulmine  l'interdit  contre  tous  les  Jésuites  de  Paris,  et 
nommément  contre  le  Père  de  La  Ferté,  sans  doute 
plus  coupable  que  \eé  autres ,  parce  qu'il  avait  obéi  aux 


U«6  H^OIM 

ordres  du  prinee.  lie  èbandalè  fdiMit  Im  afiMirM  ilu  iûh- 
sénUhte;  on  cdosëillé  à  kl  rdtiité  ftéisMé  de  NoaiHëd  de 
{iretidre  là  vtfie  la  plos  braydntè;  f/ititet'dit  est  êi^oifié 
aux  Pères  par  un  huissier^  malgré  Fusage  de  rofftbtallté; 
(les  crieurs  publics  parisourent  la  ville  en  protlatfiattt 
dans  les  nies  et  sur  les  plates  la  sebtence  at^chiépiiH 
eopale. 

Ces  procédés  durent  paraître  étranges  ;  les  .latiséiiistea 
se  perdaient  en  faisant  servir  le  pouvoir  à  des  Vengearii- 
ces  inutiles ,  et  les  excès  contre  la  Société  de  Jésn^  de^ 
raient  inévitablement  réagir  en  sa  faveur.  Le  jt^ug-  du 
slansériisnie  commençait  à  parattire  bien  ll>ard  ;  en^  établi! 
des  ptrints.  de  camparëison  /  la  balance  peneba  du  e(Mé 
dé  ceux  que  le  cardinal  de  Noaitles  poursuivait  avee  tam; 
de  rigueur.  Le  Régent  lui-même  ne  put  câcfaer  sort  opi^ 
iiion,  et^  an  lémeignage  de  Ddrsaqne '^  u  lacté  de révd^ 
catieil  dès  slésnites  surprit,  et  fit  un  pen  de  pi;Mè  M 
dtk;  d'Orléans.  »  Cet  interdit  n'avait  pas  seuletiiMt  poul* 
bttt  la  satisfaction  de  quelques  haines;  un  profond  edlcol 
poJilique  l'idspirait  au  cardinal  de  Moaîllfes ,  qui  raécom- 
laissait  sans  y  |iartictper,  sads  même  le  deviner.  Là  secte 
avait  renversé  l'édifiée  des  Qongrégatioiis  nûteatrea;  elle 
aspirait,  de  comiert  avec  ses  adfaéreiits  de  Tilniversîté, 
à  s'emparer  de  l'éduéatton,  afin  de  façobner  la  jeunesse 
4  leurs  idées  ou  i  lèui^  rèves;  La  trame  était  artificteu- 
semetit  ourdie;  oh  {Provoquait  les  pères  de  fianlille  à 
retirer  leurs  enfants  de  ces  maisons  de  Jésuites^  sur  les* 
quelles  pesait  l'anathème;  oh  excitait  les  Prélats  àsuivi^e 
l'exemple  dti  cardinal  de  Noaiiles.  8ôn  frère,  Tévéque 
de  Cbàlons;  Coislin^  évéque  de  Metz;  Golbert^  ëvëque 
de  MQtltpelliery  ainsi  que  ceux  de  Verdun  H  de  Làdn 
s'y  conlormérerit  ;  mais  la  presque  unanimité  dé  Fépias- 

'  Jomn^  dk  l'abbé  Dorcauhe,  t.  \,  |).  !i^, 
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tttpût  aédëlgUèt  de  éé  pméi*  â  èû^  tûHHéès.  Oh  {iëHèÉù- 
Ml  lë«  Jésuites  dans  leur  edseigtlëilierit  et  dëtié  \eûV  fôl 
I/Égltèé  ^âlllèadë,  qUl  partageait  lebi^  sefitiitièhtè ,  léâ 
eCMiVHt  de  sa  {)i*otectldn  ;  les  fomillës  èHèé^niêittès  i^àHo- 
éiètettt  à  Êetië  i^istadéé  catlioliqtife.  Dé  1716a  1729^ 
tei  Jésuites,  hé  pdtIVâdt  se  li▼^é^  ëU  ministère  sàc^é ,  té- 
t>drtê^ent  ^)»  t'étiide  des  hellèà-tèttrés  té  teUips  qu'ils 
èoUâëërrfléilt  adji  oèutFè^  de  1»  |>fédicatidh  ëi  de  I^  dt^ 
r«<;lioh.  Dans  èë§  quelqueîl  ëtinëes,  lëtfts  éblléf^ëâ  fimtit 
pliis  fll)H«iâHlè  qnë  jàtliais.  ils  écHvaiëiit  à  Itoiihé  \  eil 
É716: 

«(  it  ne  ndUs  i^ëstë  ddfic  plus  qtie  de  îol'tiiét  à  là  scieiicë 
et  à  la  VeKd  fësp^tt  et  le  eœiir  de  hos  enfants.  Toris  lès 
aâirëë  ^iitiis(è^ës  qtie  bdus  exefcidns  aveé  ahleur  ôHl 
cessé.  Nos  pÉ^dlèalteUfS  itë  fôn<  plus  entendt^é  leurs  tblx 
dm^  les  tëtiiptes  h)  dads  les  chapelles  parïitnlières  ;  les 
lidpltailît  et  les  prîsoiië  se  fe^hient  à  Hdtré  zèle  ;  nos  toti- 
féMitltlhâU^  sddt déselt^.  lies  Congr égalioâs  de  la  Vièrgé 
n'entetidènt  plus  h  parale  saliite ,  et  peu  à  peu  elles  se 
voiedt  &b8rndattèées.  Souffrir,  prefidre  patience,  ndUîH 
absleliir  dé  toute  plainte,  fléchir  le  ciel  par  nos  pi-ièréSi 
lire  oti  compose!*  dé  bons  ouvrages  de  littérature  et  de 
piété,  ltidntt*e^  aUk  autres  la  voie  du  salut  par  des  dis* 
edUt%  privés  ou  par  l'exemple  d'une  Vie  sanà  tëchc; 
Voilé  tdUt  tîë  qui  hdus  est  permis ,  voilà  la  seule  coWo- 
lation  qui  noUâ  fesfe,  ef  qUe  pèi^dUUé  tié  peut  hoos 

ravir.  ^ 

Oh  e^ptoitait  lés  puéi*iles  ëolèfe^  du  catttinal  de  Noàil- 
les,  les  Jânséaistës  le  pdséiënt  en  pacificateur  et  e& 
tbaumârid^ge.  AVèe  cette  faditité  qu'ont  toujours  les  paN 
fis  pour  impro^is^r  de  grands  citoyens^  ils  fàisâieht  de 
ce  priuee  dé  rÉgUsé  le  i^empart  derrière  lèqilel  il  lèur^ 

'  ^t\,htvcs  du  Cent. 
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était  permis  de  combattre  à  Tombre  ;  ils  abusèrent  de  ses 
vertus  comme  de  sa  faiblesse:  puis,  maîtres  pgfidaat 
douze  années  de  la  chaire  et  du  confessionnal,  ils  assis-- 
tèrent,  pour  ainsi  dire,  les  bras  croisés,  à  la  débauche 
intellectuelle  dont  la  Régence  donna  le  signal.  Sans  doute, 
les  Pères  de  la  Compagnie  n'auraient  point  arrêté  le  tor- 
rent  qui  débordait;  il  ne  leur  eût  pas  été  possible  de 
calmer  cette  soif  de  voluptés  irritantes,  dont  étaient 
tourmentés  Philippe  d'Orléans,  la  duchesse  de  Berri , 
sa  fille,  et  les  favoris  du  Palais-Royal.  ].«a  corruption  et  le 
scandale,  l'amour  effréné  de  l'argent  et  l'attrait  de  la 
nouveauté  dominaient  trop  les  beautés  classes  de  la  so- 
ciété, les  financiers  et  les  bourgeois  de  la  capitale,  pour 
qu'on  pût  réaliser  quelque  bien  au  milieu  des  dépra- 
vations d'une  partie  de  la  noblesse  française. 

Les  Jésuites  auraient  échoué  en  présence  de  ces  dés- 
ordres que,  par  une  inconcevable  aberration  d'esprit, 
on  éleva  jusqu'à  un  attentat  contre  l'honneur  national; 
mais  il  était  possible  d'empêcher  la  gangrène  de  s'éten- 
dre sur  les  classes  moyennes.  Le  peuple  ne  rougissait 
pas  encore  de  sa  vieille  probité;  il  ne  comprenait  rien 
au  honteux  agiotage  de  Law;  il  gardait  religieusement 
ses  mœurs  pures  et  sévères:  on  pouvait  donc,  même  par 
l'exemple  du  vice  officiel,  le  maintenir  dans  la  piété; 
il  manqua  de  guides  au  moment  où  Fambition  et  le 
plaisir  allaient  étouffer  le  dernier  cri  de  sa  vertu. 

En  donnant  satisfaclion  au  Jansénisme,  le  Régent 
avait  espéré  qu'il  se  débarrasserait  des  questions  reli- 
gieuses. Il  réduisait  les  Jésuites  au  silence,  afin  d'obtenir 
la  paix  de  leurs  ennemis;  ceux-ci  ne  se  contentèrent  pas 
d'un  triomphe  infructueux.  La  bulle  Unigenitus  flétrissait 
Quesnel  et  leur  doctrine;  une  imperceptible  minorité 
dans  l'épiscopat  s'opposait  à  son  acceptation;  ils  gran- 
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dirent  cette  minorité'.  Une  licence  dangereuse  pour  la 
morale  et  pour  la  vie  des  États  s'introduisait  dans  les 
mœurs  et  dans  les  écrits  ;  l'anarchie  régnait  sur  les  in- 
telligences, ils  essayèrent  de  la  faire  pénétrer  dans  les 
pouvoirs  publics.  Us  trouvèrent  dans  le  Parlement  quel** 
ques  magistrats  tout  disposés  à  se  déjuger  et  à  outrer 
les  conséquences  de  la  Déclaration  du  Clergé  de  1682  ; 
ils  les  poussèrent  à  fa W)riser  les  é véques  appelants  de  I4 
bulle  au  Pape  qui  lavait  promulguée.  Dans  son  existence 
de  désordre,  Philippe  d'Orléans  conservait  l'instinct  du 
gouvernement;  son  cœur  et  sa  tête  n'étaient  pastoujoui-s 
à  la  merci  d'un  caprice  ou  d'une  honte.  Il  entrevit  que 
les  Jansénistes  cherchaient  à  tuer  l'autorité,  afin  d'ame- 
ner des  déchirements  intérieurs;  de  ce  jour,  il  songea 
à  réparer  le  mal  que  son  incurie  avait  développé. 

■  Qaelqnes  faistoriens,  comme  Voltaire  et  Diicios,  ont  prétenda  que  la  ContdtatioQ 
Vnigmitus  n'était  pas  une  règle  de  foi  catholique;  c'est  une  erreur  au  point  de  vue 
religieux  et  historique.  Cette  Bulle  ,  adressée  à  tou(e  PÉglise ,  a  été  adoptée  et  reçue 
comme  décision  dogmatique  par  la  Caibolicilë»  par  T^piscopat  et  par  tontes  les  Uni* 
versités.  Elle  est  déclarée  règle  de  foi  par  plusieurs  Conciles,  et  notamment  par  celui 
qui  fut  tenu  à  Saint-Jean-de«Latran  en  1725,  sous  Benoit  XUI.  Il  n*y  eut  d*oppoMnts 
contre  elle  que  le  cardinal  de  NoaiUes,  quatorze  cvéques  et  quinze  cents,  d'antres  di- 
sent denx  mille  réfractaires,  prêtres,  religieux^ ou  laïques.  Cette  opposition  était  imper- 
ceptible, mais  elle  sut  faire  tant  de  bruit  qu*eUe  sembla  parler  au  nom  de  tous.  Vol- 
taire se  crut  donc  en  droit  de  dire  avec  sa  véracité  ordinaire  (  Siècle  de  Louis  XH^$ 
t.  III»  ch.  xxxvii)  :  «  L'Église  de  France  resta  divisée  en  deux  factions;  les  acceptants 
étaient  les  cent  éVSques  qui  avaient  adhéré  sous  Louis  XIV,  avec  les  Jésuites  et  les 
Capucins.  Les  récusants  étaient  quinze  évéques  et  toute  la  nation.  * 

Dès  ce  temps'là,  la  nation  était  exploitée  par  les  mécontents,  qui  se  l'adjugeaiçot. 
Voltaire  a  fait  ces  calculs  sans  réflexion  ;  mais  le  grand-vicaire  du  cardinal  de  Noailles, 
le  Janséniste  Dorsanne,  publie  dans  son  Journal  une  curieuse  statistique  de  cette  una- 
nimité. A  la  page  7  du  deuxième  volume,  il  dit  que  «  loin  de  voir  croître  le  nombre 
des  appelants,  on  le  voyait  diminuer  ;  ■  puis,  {tassant  la  revue  de  quelques  évéques 
jansénistes,  Dorsanne  ajoute  :  «  MM.  les  évéques  de  Trégnier  et  d*Arras  soulhraient 
de  voir  leurs  diocèses  presque  entièrement  opposés  anx  partis  qu'ils  avaient  pris. 
M.  de  la  Broue,  évéque  de  Mirepoix ,  n*avait  pas  un  seul  appelant  dans  son  diocèse. 
L'évéque  de  Pamiers  était  dans  la  même  situation  que  M.  de  Mirepoix...  Les  Parle- 
ments de  province  ne  présentaient  pas  de  ressources.  Plusieurs  étaient  ultramontains 
et  constittttionnaires,  Grenoble,  Besançon,  Dijon,  Douai,  etc.  »  «  Un  motif,  continae 
Dorsanne,  qui  faisait  encore  beaucoup  d'impression  sur  M.  de  Noailles,  était  que  des 
évéques  des  Églises  étrangères,  attentifs  à  ce  qui  se  passait  en  France...  on  n'en  voyait 
aucun  qui  se  détachât  pour  s'unir  aux  appelants.  » 

Les  évéques  jansénistes  ne  trouvaient  aucun  adhérent,  même  dans  leurs  diocèses  ; 
cela  néanmoins  s'appelait  la  nation. 


tt  Mim  ih  m\V  â^ëd  l^eHë  facUdU  qiTi  ft^ftgttâtt  ëH 
tout  éëUs  et  ^tii  èUtt^eh^it  la  discol  de  ddMë  VÈ^Mië ,  ëtt 

se  MtdHt  de  Ift  sëttidr  dâds  TËtàt.  tin  SéiiAte  i*ëiait 

tiiqfxè  a  ^àj^èr  la  cbtiflândè  dti  fié^êht;  Il  96  hàmmàH 
Flèfl^F^sitiçàIH  Udtâti  :  hê  à  tloMeâUx  ë»  f  B8S,  if  ùfttiU 
éàit  a  un  èsprtè  fédôiid  éil  ^âlilièsi ,  Ibéptfisàblë  ëh  ré6»- 
êo6i*tes,  ud  jugement  SOlldë,  drié  àtoibitibh  tjul  Ù6  sS 
t^âblsStttt  î>ak  et  Udë  àhiéhité  qbi  idValt  plâtra  à  féUs.  tiè 
nê^èiA  SM  Oc&àéibn  dé  )è  t6ii*j  k  Père  UHtâd  êdtrv  ât 
bièd  dët^  éés  bbtiné^  g^âcé»,  qdé,  itial{{h$  ftori  ëâtdtlt<àgë, 

Pbmi^  d'Drtéiitis  lé  ehtiistt  {^atib  bégotiMtiiOi'  ieetm 

MfrèM  du  8&iiit-Stégê.  LAfitatf  !»'éf«it  Ait  àittièf  if^  Ré^ 
gêfit;  U  §1tisitiua  dëfi9  Itt  MVeôiF  éè  Cléttiisfït  XI;  tl  ^êrttt 
tti^M  d^  keil  etiti'ë  lëà  déili  |>MMâife^  (^dtf f  Acdéfé^èf  M 
chute  M  i*hiéHiim.  hS^im  atldt  lêft  ¥^tM  dlltf  bètf 
pfétre^  Aak  il  «'aperçut  ou  eA  lui  fit  éMi «Voir  <}li'ii 
hç  {Possédait  paa  à  ïip  égal  d^gré  celles  qtii  coostitu^i 

te  J«siiift«.  Dès  l'atiflée  1719,  il  fut  ^^  dfâ  vdWk 

ùmptes  qu'il  avftU  prononcés ,  et  il  se  séi)ara  de  k  Omat^ 

pagiiié ,  dont  il  resta  l^amî  pébdant  toute  sa  vie.  Cette 
retraite  lut  permettait  de  tourtr  fo  carrière  den  fadftnétllli. 
ho  Pape  et  le  ftégeat  le  nommèrent  éTéqtie  die  Sisteron 
tftièlqûës  iiidis  après,  éh  1*^20.  Le  4  décembre  de  la 
même  aMnée^  Phili^^pe  cmitraignit  le  Parlèmeiit  à  eiffè- 
gktrer  la  bulle  tfnigeniUèSf  la  cour  judiciaire  obéit;  akiri 
}èi  Jansétiistieis,  doDt  té  pkti  d*âttâquè  était  détîias(|Ué^ 
»ê  gurdérent  plus  d^  Hieaul^. 

t^a  cQiTuptioii  des  ipo^tirs  avaîi  engendré  la  proatitu^ 
tlott  dans  rhistôite;  cjhâciîiî  peignait  à  sa  gUi^é^  les 
Iboinme»  et  les  caraelères  \  cheena  faisait  d'tin  eonile  de 
l^^etle  t  4'ûne  catoipnie  de  bQu4pir  ou  de  quelques^  mé^ 
chançetés  de  salon,  un  éMÈ^lÊmtnt  ^tie  ^duéittâiéfiif  tnlthi 
plumes  satiriques;  ces  fables  devaient,  pkielard,  servir 
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k  tHhil^t;!'  jusqu'eux  ëfcHvaiiié  pvàhèi.  tei  Jànsébisi^ 
étiibilretat  de  gi^iids  àtéliëhs  dé  dtfFàifaatloii  ;  i\k  ééni- 
tti^i^bt  les  filils,  iU  'mèAÛténi  dès  anecdotes,  W\U 
méttt  4tii  Va  le  mtëdjt  âU  godt  éi  i^  Té^pfit  Irànçkîé;  ils 
itè  hlirêHi:  â  fàiûHéi-  dàUé  la  Vie  privée  des  l'ois  et  dans 
lêk  âe6rëU  de  fétif^  cbhséillei^.  Rieii  fa^échappâ  â  lëùÉ^s 
«ItNfi^Mes,  eit,  dëpiilS  le  ^uverëid  Pdhtifé  jusqu'au  dér- 
hiëf  dé$  câfhihteUb  dé  PfiilltJpe,  tddt  (Ik^a  dii  ci'iblé  dé 
éeë'tittpbstëiir»  ëiiôn^hies,  ddbt  des  ànbaliètëé  ph'is  iê- 
timit  allëièiit  prehdiiî  léé  mèiisdhg^e^  kdtié  I'%idé  dé 
lëtif  tdient.  L'ailtorité  de  leur  tboiit  àvëii,  éh  dÈËeptàbl 
laB^llèi  reUV«t«ê  dés  ëspëràncès  loti^^-tëtii^  cât-éséëës; 
étm  éëtte  c<jfidlln«ë.  pimt;  d«  {rèVrsioh  dtl  llégëfit,  Ite 
tiriHit  uti  bdieuk  IttèKhë,  ddnt  LàAl»<i,  Tefacill  et  6^ 
ifiathé;  tttlâkèuf'  tifé  Rdte  f^ôur  H  ¥fknfië ,  furent  les  6H- 
tf«ttlëtlietif8^  ël  l^ebbë  Dùbôte  fé  ihdbile. 

Ë»  bH  Uïàp»  m  reâf^Ht  lié  p^rtl  ne  \Al^  aèbbUt 
tt«cflfflë  ^^loîi^  i  êétcUnê  VërIU ,  et  àû  le»  hôïkkiiës  lëà  ^!tt^ 
bMmêi  Aèùi  tth  €tllH|)  chét^rerMëttt  faédésstttPétiieht  pôtt^ 
teft  ëUI^  titl  objet  ùe  it^ukimi  pIliS  otr  mdliis  jtîstifiëè 
pur  tél^ dl5)êt*é^  {)0Ktk]ms,  m>ds  t^bydffè  qti'il  liera  beâti- 
t^up^luét  fabHé  ^  fatré  ëëmiir'endi^  &dtfi5  (H&iliiéë.  Nttttè 

tèuK,  fe»  éèHVëiils  iièë  pttas  iHt!H$tres,  les  tnônàiijiies  6Uit- 
iHêiMii  ^ctBéè^  pîlr  teii^s  àdVersdifës,  hoùveM  niêniii  |))Bii* 
)èilt%^  ttml»,  de  tëfil  d^  cHniek  ihîpdisîMé^,  dé  tatlt  de  Aië^ 
foi«â^  q\x^  te  disgrilûiê,  l'e^lil,  h  îhàû  dû  tid  ^evWèttietit 
d'opinion  condamnaient  à  un  précoce  oubli,  que  nous 
fie  dè¥t>hs  pas  ^hié  ajoutée  fdi  mi  exàgërâtibtië  dé  IW 
tKottsîasi»e  qu'aux  insultes  d«  la  haine.  L'expérîefteeest 
veiiUé  âvèic  lé  temps,  et  ai^ourd^îiUi  il  faut  autre  cbose 
que  d«s  bons  mdts  Aci  é(è^  f-dinâfi^  Hcbés  de  Aiéfi$ditgés 
pour  juger  un  nomme  qui  a  ||ji>av«riié  S0ft  P^T^*  i^'^bbë 
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Guillaume  Dubois  se  trouve  dans  ce  cas.  Il  avait  été  le 
précepteur,  le  ministre  secret  ou  avoué  de  Philippe 
d'Orléans;  il  vivait  au  Palais-Royal;  il  était  ambitieux, 
adroit  courtisan,  se  faisant  un  marcbe-pied  de  la  volup- 
tueuse incurie  de  son  maître,  flattant  ses  passions,  et  lui 
donnant  peut<-être  l'exemple  de  Timmoralité.  Dans  cette 
atmosphère  de  roués  et  de  femmes  galantes,  Dubois, 
qui  n'avait  aucun  engagement  ecclésiastique,  a  pu  se 
laisser  entraîner  au  torrent  et  se  mêler  à  cette  existence 
de  débauches,  qui  rendit  célèbres  les  Broglie  et  les  Noce. 
C'est  un  compte  qu'il  a  débattu  avec  Dieu.  11  avait 
plutôt  le  cynisme  du  vice  que  le  vice  lui-même;  mais, 
quand  la  fortune  l'eut  poussé  aux  honneurs,  cet  homme, 
qui  avait  vendu  son  pays  à  l'Angleterre,  et  qui  cepen- 
dant compta  au  nombre  de  ses  amis  Fénelon,  Ro- 
ban,  Massillon,  Fontenelle',  de  lia  Tour,  le  Général 
des  Oratoriens,  et  d'Argenson,  sentit  la  nécessité  de 
donner  la  paix  à  la  France.  Une  pensée  d'égoïsme  ne 
fut  pas  étrangère  à  cette  résolution;  Dubois  pouvait 
prétendre  à  tout;  son  travail.suppléait  aux  langueurs  du 
Régent  ;  ses  sarcasmes  réveillaient  dans  son  âme  le  désir 
qui  s'y  éteignait  sous  les  ennuis  de  la  satiété.  Afin  de 
monter  au  trône  ministériel,  il  rêva  qu'il  devait  com- 
mencer par  se  faire  nommer  Archevêque  et  Prince  de 
l'Église  romaine.  Dans  l'espoir  de  ne  trouver  aucun  ob- 
stacle sur  sa  route,  il  résolut  de  mettre  à  l'épreuve  la 
gratitude  du  Saint-Siège  par  un  service  signalé.  Il  força 


*  Foolenelle,  parlant  aa  nom  de  rAcadcmie  française,  disail  aa  cardinal  Doboî»» 
le  jour  de  sa  réception  :  «  Voos  Tons  souvenez  que  mes  rœnx  vous  appelaient  ici 
long-temps  avant  que  vous  possiea  y  apporter  tant  de  litres  ;  personne  ne  savait  miea& 
que  moi  que  vous  y  eussiez  apporté  ceux  que  nous  préférerons  toujours  k  tous  les 
antres...  •  Le  directeur  de  l'Académie  ajoutait  encore  ;  «  Tous  les  souverains  ont  con- 
couru à  vous  fiiire  obtenir  la  pourpre.  Le  Souverain  Pontifie  n'a  entendu  qu'une  de- 
mande de  tons  les  aml»assadeurs,  et  vous  avez  paru  un  prélat  de  tous  les  États  Ca» 
tbo]ii|aes,  et  nn  ministre  de  tontes  les  cours.  » 
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le  Parlement  à»  enregistrer  la  bulle  Unigenitus;  puis  il 
chargea  Làfitau  de  solliciter  à  Rome  la  récompense 
qu'il  s'était  p'rcmiise.  Dubois,  présenté  par  le  Régent,  fut 
promu  à  l'archevêché  de  Cambray.  La  mort  de  Clé- 
ment XI  ayant  ouvert  le  Conclave,  le  cardinal  Conli  fut 
élu  Pape  sous  le  nom  d'Innocent  XIII ,  et,  en  revêtant 
Dubois  de  la  pourpre ,  il  céda  autant  aux  sollicitations 
de  Philippe  d'Orléans*,  qu'au  besoin  de  pacifier  l'É- 
glise. 

Le  cardinalat  n'est  point  une  fonction  à  charge  d'â- 
mes, mais  une  dignité  accordée,  sur  la  prière  de 
quelques  monarques,  à  des  hommes  que  la  Cour  romaine 
ne  connaît  pas,  et  qui,  jouissant  d'une  grande  autorité 
dans  leur  patrie,  peuvent,  en  bien  ou  en  mal,  influer  sur 
les  affaires  ecclésiastiques.  Dans  la  position  des  choses, 
le  sacrifice  d'un  chapeau  de  cardinal  exigé  par  le  Régent 
en  faveur  de  Dubois,  ne  fut  peut-être  pas  une  faute; 
mais  il  ne  fallait  pas  appeler  le  ministrà  du  Palais-Royal 
aux  honneurs  de  l'épi^copat.  L'épiscopat  entraine  à  sa 
suite  des  devoirs  de  conscience  incompatibles  avec  la 
vie  de  Dubois:  il  n'en  remplit  aucun;  c'est  ce  qu'il  put 
foire  de  mieux.  Son  élévation  au  rang  de  prince  dé 
I^glise  lui  donnait  l'entrée  du  conseil;  elle  le  faisait 
marcher  de  pair  avec  la  plus  haute  noblesse  du  royaume. 
Dubois  devint  l'arbitre  de  la  France  ;  il  ne  gouverna  pas 
plus  mal  que  le  Régent. 

L'Évêque  de  Sisteron  ne  lui  avait  pas  été  inutile  dans 
ses  négociations  avec  Rome;  ce  Prélat,  qui  a  écrit  VHù- 

^  Dorsanue,  eti  sou  Journal ,  donne  une  grande  part  au  cardinal  de  Rohan  dans 
les  transactions  qui  eurent  lieu  à  Rome  pour  ce  chapeau.  H  avoue  qu'il  était  chargé 
pttr  le  Régent  de  négocier  cette  affaire,  et  au  mois  de  septembre  17:21,  le  docteur  de 
Sorbonne  François  Vivant  écrivait  de  Rome  au  cardinal  de  Noailles  :  «  M.  le  car- 
dinal (de  Rohan)  ne  perd  pas  son  temps.  Il  ne  s*est  pas  borné  à  procurer  le  chapeau 
que  demandait  Son  Altesse  Royale;  en  outre,  il  prépare  quelque  chose  de  plus  écla- 
tant. » 


kH  nmom 

fmre  de  la  Bulh  Undgmituff  dié^irstit,  Rv^  tpot  \^0eFgè 
gallican ,  qye  Top  mit  up  tçriPfi  aps  dlwcfird^ff  religi^l^e^ 
^pnt  le  Royaume  étai|;  depuis  «i  long^tei9p#  I9  tMltrp^ 
La  pente  de  Marsfille  veaait|  e«  17^0,  dt  porter  VéfiQiir 
Y^IPtç  dam  le  Midi  et  U  deuil  dap§  tpiite  l^  FrMqpei  I^ 
Jé$^ites  ^taiept  tepus  i  Téç^rt;  piii^  à  I^^in^eiUe^  ihhi 
QççaûoQ  4e  se  dçvpper  ^'ojFfrpit  à  leur  cb^rit^  »  îlï  I4 
saisirent»  Sur  l^s  pa^  de  B^bnuce^  ÉY^qn?  de  cptfe  Wlle^ 

et  leur  ancien  confrère  dans  l'Institut  de  saint  Ign^pn, 
il^  i^ourept  op  le  dapg^r  ^t  }e  pli|$  iipipinçnt  I^  fléau 
tpe  plu$  de  mille  pensoppes  par  jour  ;  il  4  frappé  de  mort 
di?s^-bpit  Jésuites  de  Marsei|lç ,  mêipe  le  Père  Chxi^^ 
François  MiUet  ',  qpî  r^mplnç^  Içp^  pi^gîstwts  çiviU  ^p^ 
levés  h  leurs  fonctions  ppr  leffroî  pu  par  1^  PïPrt,  Up 
seul  de  cette  féittdepce  survH  ;  c'e»t  un  vieillard  Qçtogé^ 
paire,  Jean-Pierre  lieveiti  qfu  n  plp^  d'ppe  fQin  bmvé 
I4  peste  aux  Mis^ipps  d'^^gypte,  de  Ppne  et  de  Syrie, 
pap^  la  désolation  génér^le ,  U  Père  Levert  s'psspcie  apii 
i^ommes  dopt  la  terreur  p'a  point  ppr^tlysé  le  cppragi?» 
Il  est  avec  Belzupcç  mx  cheyet  des  malades  ;  Siyep  &mU^ 
^%  Mou^tier»  leg  échevins  de  1^  villjç,  avec  Lapgiiron  qpi 
çp  9  pris  le  commandep^ent  et  le  ishev^Uçr  Rose,  il 
vpille  sur  top?  cçs  gouffres  de  la  piort  ;  il  marche  à  cd|é 
de  Cbicoineau»  dp  Deydier  et  4fi  Verni,-  trois  médecins, 
dpnt  les  npim  sont  cber^  è  rhppiapitii.  11  prie  pçpc  4p9 

mourants,  il  fortifie  le  peuple  çpçpre  plp9  par  ^Ofi 
ei^eniple  que  p^r  ^jçs  pops^ils.  Le  gopyerneffiept  n't  pris 


*  «  Tout  porte  à  croire,  dit  LemoDley  en  parlant  de  la  pette  de  Marseille,  an  du- 
atfiéme  volume  de  ses  Œuvres,  pae^  339,  que  la  grandeur  de  caractère^  lei  pepsées 
gi^néreuses  et  les  (brtes  diversions  éloignent  de  iliomuie  une  certaine  disposition  yas- 
sffe  qu^on  s'accorde  à  regarder  comme  nécessaire  k  la  coin munica lion  du  vepip  pes- 
titenltet.  Elle  fat  sans  doute  Tégide  qui  couvrit  cfans  Marseille  4faj.  aulre^  comn^is- 
sàlres,  que  ie  ne  dois  pas  passer  sous  sitèncp.  Le  premier  fut  le  Jésuite  Millet.  1^  9eul 
pariiiî  tes  réguliers  qiu  consentit  à  réunir  fes  fonclio.ns  c^yîles  anx  travaux  relimeux; 
le  second  fut  te  peintre  Seires,  élève  du  Puget.  ••   * 
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avciioe  précaution f  n'a  fait  passer  ancuo  secours;  la  fa^ 
mine  donne  )a  main  à  la  peste.  A  ces  aouvell^,  le  So9n 
verain  Pontife  ^ent  qu'un  nouveau  lien  Tatt^cb^  à  cetta 
viUe  si  catholique  dan3  le  bonheur,  ^  piense  4ans  la 
déïQspoir.  Dçux  n^vire^ ,  chargés  d§  blés  »  so^t  adreii^s 
^  Qelzaupç,  c  ert  fe  Pape  qui  les  ^nvoîa;  l'Évéque  pt  le 
lésuite  distribuent  à  chaque  f^milb  le  pain  dv  Pèr0^ 
commun»  l«evert  avait  pffronté  tous  Ie4  périls;  un^  griindo 
pensée  de  charité  soutenait  Téoergie  du  vieillard;  qii^ud 
le  fléau  eut  cessé  ses  ravages,  le  Père,  dout  ime  ppr^îlld 
lUfexiçitation  a  dévoré  les  dernières  fprq^s ,  expira  d4W 
les  bii9s  de  Belzuuc^  en  bénissant  ce  peuple  qu'il  avait 

Le  d^vouçment  de^  Jésuites  de  M^r^^ill^  gt  impre^n 
9ioo  sur  h  Bégent.  T/iibbé  Fleury,  qui  «ivait  été  pommé 
confesseur  du  jeuoç  roi ,  désirait  ^e  retirer,  Agé  d^  qua** 
ti*e-vingt-dou^e  ani?,  il  ^e  regardait  comme  înc^pabla 
d$  diriger  le?  premièf*ç$  p^ipn$(  de  l4>uis  XV  touchant 
^  sa  majorité;  ou  iH^ngea  ^  luji  chercher  nn  sucf;^sseur, 
f  ^e  cardinal  de  Noailles  es^cluait  lips  Pèr^s  de  1^  Cpippa'» 
Çfiie^le  cardinal  Dubois,  squ  antagopiste,  en  présen'a 
uu.  u  jl  n'avait ,  i»elon  le  témoignage  de  PucIqs  \  aucune 
obligation  de  ^n  chapeau  ^ux  Jésuites.  »  IVIais  No^Ules 
l^ur  ^imt  hostile;  ce  fut  un  motif  pour  Dubois  de  }es 
mettre  en  avant;  le  Père  Taschereau  de  Lignièws,  di- 
recteur de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  di?  Philippe,  fut 
nommé  en  1 7312,  Ils  ftvffient  iitt#udu  patiemment  le  pou- 
voir; le  pouvoir  leur  revepait  par  ]^  nécessité  mem^  de# 
choses  :  \er  Régenj,  fatigué  de  scandales»  éprouvait  Iç 

besoin  de  rendre  aux  Catholiques  la  paix  compromise 
par  tapt  de  fatale^  çoncessîops. 

Bertrand-Claude  de  I^gmf  r^  avai^  p)u^  de  sage^ 
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dans  le  caractère  que  de  brillant  dans  Tesprit.  Sim- 
ple et  doux ,  sans  ambition  et  sans  initiative ,  c'était  un 
homme  inoffensif,  et  dont  Tavénement  n'offusquait  au- 
cun parti.  Les  Jansénistes  ne  virent  en  lui  que  le  pré- 
curseur de  son  Ordre.  Noailles  l'avait  excepté  de  l'in- 
terdit général  fulminé  contre  les  Jésuites;  mais,  afin 
d'entraver  son  ministère  auprès  du  Roi,  le  Cardinal 
s'obstine  à  lui  refuser  l'approbation  de  l'Ordinaire.  Le 
Roi  peut  le  faire  autoriser  par  le  Pape  ;  les  Jésuites  et 
le  Régent  crurent  qu'il  valait  mieux  ne  pas  user  de  ce 
privilège.  La  cour  fut  transférée  à  Versailles,  et  Louis  XV 
se  vit  forcé  d'aller  se  confesser  à  Saint-Cyr,  qui  dépen- 
dait du  diocèse  de  Chartres.  En  1723,  le  duc  de  Bour- 
bon ,  premier  ministre ,  ne  voulut  plus  exposer  la  majesté 
royale  à  ces  échappatoires;  il  déclara  que,  si  le  cardinal 
de  Noailles  n'accordait  pas  de  pouvoirs  au  Père  de  Li- 
gnières,  le  Jésuite  se  servirait  de  ceux  que ,  par  un  bref 
du  19  mai  1722,  le  Souverain  Pontife  lui  avait  adressés. 
Les  Jansénistes  perdaient  chaque  jour  du  terrain;  le 
Cardinal  estima  que  son  opposition  serait  sans  effet,  il 
Se  décida  donc  à  subir  la  loi.  Les  Jésuites  rentrèrent  à  la 
cour;  mais  les  orages  soulevés  contre  les  directeurs  de 
^a  conscience  royale  avaient  causé  de  trop  vives  alarmes 
à  la  Société  pour  qu'elle  n'essayât  pas  d'en  détruire  la 
cause.  Elle  renonça  à  la  feuille  des  bénéfices,  et  elle 
stipula  que  le  confesseur,  renfermé  dans  ses  altributiotis, 
resterait  étranger  aux  affaires.  A  dater  de  ce  jour,  les 
Pères  de  Lignières,  Pérusseau  et  Desmarets  n'exercè- 
rent aucune  influence ,  même  dans  les  questions  ecclé- 
siastiques. 

Sans  être  Janséniste,  le  cardinal  de  Noailles  avait  porté 
la  perturbation  au  sein  de  l'Église  par  son  éternelle  résis- 
tance. A  peine  investi  de  l'autorité,  le  cardinal  de  Fleury 
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songe  à  réparer  tant  de  maux;  il  fait  condamner  et  dé- 
poser Soanen,  Évêque  de  Sénez,  vieillard  dont  les 
vertus  privées  étaient  presque  aussi  grandes  que  son 
opiniâtreté.  Ce  coup  de  force  intimide  l'Archevêque  de 
Paris;  il  se  résigne  à  Tobéissance,  et  adresse  au  Saint- 
Siège  sa  rétractation  pure  et  simple.  Le  3o  avril  lySo, 
la  bulle  Unigeniius  fut  enregistrée  au  Parlement ,  ainsi 
que  toutes  celles  rendues  par  les  Papes  dans  l'affaire  du 
Jansénisme.  Noailles,  quoique  animé  d'un  repentir  sin- 
cère, ne  consentit  jamais  à  lever- l'interdit  fulminé  par 
lui  contre  les  Jésuites.  Il  laissa  ce  soin  à  Charles  de  Vin- 
timille,  qui  lui  succéda  sur  le  siège  de  Paris  en  1729. 
he  Jansénisme  alors  s  abîma  sous  le  ridicule ,  il  devint 
convulsionnaire  au  tombeau  du  diacre  Paris,  tandis  que 
les  Jésuites,  marchant  toujours  dans  la  même  route, 
et  poursuivant  leur  apostolat  par  l'éducation ,  se  trou- 
vaient sur  le  champ  de  bataille  de  Fontenoy  comme 
aumôniers  de  l'armée  française. 

La  politique  de  Louis  XIV  donnait  la  couronne  d'Es- 
pagne au  duc  d'Anjou ,  son  petit-fils.  Les  Jésuites  de  la 
Péninsule,  à  Texception  de  quelques-uns,  se  rangèrent 
sous  le  drapeau  du  monarque  qiii,  pour  régner  sur  un 
pays  dévoué  à  l'Église,  n'avait  pas,  comme  son  compéti- 
teur, recours  aux  Anglicans  et  aux  sectaires  germaniques. 
L'Espagne  s'était  prononcée  en  faveur  du  Prince  français  ; 
les  Jésuites  lui  restèrent  fidèles  dans  la  bonne  et  dans  la 
mauvaise  fortune  ;  ils  coururent  toutes  les  chances  de 
~ce(te  longue  guerre  de  succession.  I^es  Anglais  de  lord 
Peterborough  travaillaient  beaucoup  moins  à  asseoir  sur 
le  trône  Tarchiduc  Charles  d'Autriche,  qu'à  propager 
l'hérésie  chez  un  peuple  essentiellement  catholique.  A 
Barcelone   ainsi    que  dans  d'autres  villes,    ils  avaient 

établi  des  prêches  où  Terreur  s'enseignait  à  l'abri  des 
IV.  32 
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baïotonetteit  ;  \eè  Jésuites  eombatlent  avec  1q  parolç  ce 
.pro^ytisme  qui  s'étend  partout.  Im  France  «t  TEspa^e 
*  font  la  guerre.  ^  coups  de  canqn ,  euK  la  soutiennent»  à 
force, d'éloquence.  AiGirone,  pend9nt  les  horreurs  dn 
siège  de  cette  ville ,  ils  prodiguent  leurç  soins  aux  habi^ 
tauts.  ¥  Plusieurs  moitiés ,  dît  le  marquis  de  Saint-'Piji- 
JUppe\ftliciudonnèreQt  la  cité;  mais  les  Jésuites  assisté > 
drent  toujours  avec  pne  merveilleuse  charité  les  pauvres 
et  les  malades ,  qui  étaient  eu  grand  nombre  dans  de  si 
eriielé  périls.  >*  .  > 

Ce  nW  point  sur  de  pardis  faits  que  les  aunaltsles 
put  basé  liiurs  récits  du  règne  de  PbUippe  V;  ils 
avaient  à  suivre  un  Père  de  la  Société  de  Jésus  dans  les 
iofrigues  d'uue  cour,  à  épier  ses  démarches,  à  grossir 
ses  feules,  et,  comme  Michel  lieteliier,  Guillaume 
DaubentOB  esi.  sorti  tout  .mutilé  d/e  cette  lutte  avec  l'fais- 
Unre,  Daubeoton  était  cboisi  par  liouis  XIV  pour  ac- 
compagner le  jeune  roi  en  Espagne.  Confesseur  de  ce 
prince,  dès  ses  plus  tendres  années,  le  Jésuite  lisait  en 
sou  âme  ;  mais,  dans  cette  jépoque  féconde  en  cabales,  il 
se  trouvait  une  femme  qui ,  par  les  grâces  de  son  eaprk 
ambitieiiK ,  se  tard^  pii^  à  ^pi!endi«  sur  la  reine  Louise 
de  jSavoie  «n  ascendant  dont  I^ouis  XIV  crut  avoif 
sujet  de. redouter  les  conséquence.  I^a  Priaeesse  des 
UrsÎM,  sous  le  litre,  de  eamerei'atmajor^  enfretea^it  chez 
id  Reioe  des  préventions  contre  h  Firance  ;  lelle  damlneit 
h  caractère  faible  et  indécis  de  Philippe  V;  d\e  rentrai- 
jmt  dans  des  pr-ojets  qjui  auraient  compromis  ravénii* 
dbs  deux  États.  Le  Père  Daiibenton  s'y  opposa;  il  les 
lit  échouer,  il  parvint  même  â  faire  renvoyer  ea  France 
la.  princesse  des  U.rsins,,  qui,  «trop  sûre  de  son  crédil  sur 

I  Méinoires  ponh  seivir  à  tlùsloirè  d  Espagne  sous  Philippe  F^  par  Vincent  R^calhr, 
.  ju«rq«is  4e  Sfii«l-Pl«Mi|i|)e»  t.  J0,  p.  4S^.     .        .     . 
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ÎAuisf  df  §9voie,  ne  sut  p3§  déjouer  les  plans  du  .)ér 
^u^te.  Qaubenton  Tavait  expulspe  de  &|adrid  ;  elle  y .r/çn* 
îf'e  pieu  d'années  après  y  et,  à  son  Ippr,  ^l|ç  l'Q^Iigp 
à  qniiter  l'Espagne,  Le  Père  Robinet  lui  succéda.  «Ja- 
mais, raconte  Duclos',  confesseur  ne  cqnvint  mieux 
à  sa  placç  et.  n'y  fut  moins  attaché  que  le  Père  Bpbinet. 
plein  dje  vertus  et  de  lumières,  pénétré  des  plus  saintes 
ii^axin^es,  zélé  Français,  égalernen|:  passioi^né  pour  Vhonr 
neur  de  l'Espagne,  sa  seconde  patrie,  ce  fut  liiî  qui 
conseilla  au  Roi  de  réformer  la  i^onpiajtiire,  lorsque  le 
Pape  reconnut  l'archiduc  pour  roi  d'Esp^gnç,  » 

En  agissant  de  I9  sorte,  les  Jésuites  qi;e  PJbilippe  V 
ppQsulta ,  Robinet ,  Ramirez  et  le  Dominicain  Rlanco,  ne 
langèrent  point  à  être  hQs):iles  à  l^  jChairp  apostolique. 
i<e$  souverains  avaient  ^btienu  d'ériger  ce  tr/ibuual 
4x3L  Nonce  pour  favoriser  les  flspagnols  dans  li^urs  re- 
latio|]^  avec  la  cour  de  ^ome.  Quelques, abus  s'é.taient 
introduits  dans  cefte  administration.  Le  Pape  se  décla- 
raijt  l'ennemi  de  Philippe  V;  les  Jésuite^,  sans  trahir 
l'obéissance  spirituelle  due  au  siège  pontiâcal,  ne  con- 
jsentirent  cepei^dant  pas  à  se  taire  sur  u^e  démar^ 
che  tendant  à  rjen verser  du  trône  le  f;oi  que  l'jEspagne 
j^cc-eptait.  Le  Père  Robinet  était  l'ennemi  juré  des  abus  : 
il  s'ejFforççiit  de  les  réprimer  avec  upe  vivacité  plus 
{Opini^ltre  que  réfléchie.  Mais  bientôt  i.l  se  vit  assailli 
par  des  difficultés  plus  grandes,  que  celles  qu 'coffrait 
fie  gouvernement  ecclésiastique.  La  r^ne  Louise  était 
morte  en  1712,  et  la  princesse  dçs  U^sins^  sa  fayo- 
j^ite ,  nourrissait  l'e^pér^ncç  <^e  jouer  à  l'Escurial  le  rôle 
^ç  la  marquise  d^e  Maiptenon  à  yersailles.  A  ^orce  d'art, 
^He  sera^,  sans  aucuu  doute,  parvenue  à  son  but,  lorsque 
le  Père  Robinet  se  jeta  à  la  traverse  de  ses  intrigues.  Il 

*  Mémoires  secrets  de  Duclos,  1. 1,  p.  112. 
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savait  qu'en  attaquant  de  front  Philippe  V,  qu'en  le  sur- 
prenant' en  face  de  toute  la  cour,  il  le  déterminerait  à 
se  prononcer  contre  une  pareille  alliance  :  il  résolut  de 
tout  risquer.  «  Le  Roi,  aimant,  ainsi  s'exprime  Duclos  ', 
à  s'entretenir  des  nouvelles  de  France  avec  son  confes- 
seur, lui  demanda  un  jour  ce  qui  se  passait  à  Paris.  — 
Sire ,  répondit  Robinet ,  on  y  dit  que  Votre  Majesté  va 
épouser  madame  des  Ursins.  —  Oh!  pour  cela,  non,  dit 
le  Roi  sèchement ,  et  il  passa.  » 

IjC  Jésuite  connaissait  son  pénitent.  Rien  ne  l'aurait 
fait  revenir  sur  une  parole  donnée  publiquement;  il 
l'engageait  au  delà  même  de  ses  prévisions.  La  princesse 
des  Ursins,  se  voyant  obligée  de  renoncer  à  l'idée  d'être 
reine ,  voulut  au  moins  marier  Philippe  V  avec  une 
femme  dont  elle  disposerait  à  son  gré.  Albéroni  lui  per- 
suada de  choisir  Elisabeth  Farnèse.  En  i  •714  un  insul- 
tant exil  fut  la  récompense  de  ses  calculs.  Madame  des 
Ursins  avait  été  vaincue  par  l'ingénieuse  rudesse  d'un 
Jésuite ,  elle  fut  trompée  par  l'astuce  d'Albéroni ,  elle 
succomba  sous  l'impérieuse  candeur  d'une  jeune  fille. 
Cette  atmosphère  de  petites  trahisons,  d'imperceptibles 
complots ,  n'allait  pas  au  caractère*  décidé  du  Père  Ro- 
binet, tt  Une  action  juste  et  raisonnable ,  raconte  Du- 
clos \  causa  sa  disgrâce.  L'Archevêché  de  Tolède,  valant 
neuf  cent  mille  livres  de  rente,  était  vacant.  Le  Cardinal 
del  Judice  le  fit  demander  au  Roi  par  la  Reine.  Le 
Prince,  avant  de  se  déterminer,  voulut  consulter  son 
confesseur.  Celui-ci  fut  d'un  avis  tout  différent ,  et  re- 
présenta que ,  le  Cardinal  ayant  déjà  toute  la  fortune 
nécessaire  à  sa  dignité,  il  fallait  répartir  les  grâces,  dont 
la  masse  est  toujours  inférieure  à  celle  des  demandes  et 

»  Mémoires  secrets ^  t.  i,  p.  |0I . 
»  Ibidem,  p.  172. 
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souvent  des  besoins.  Il  proposa  pour  Tolède  Valéro- 
Lera,  Espagnol,  préférable  à  un  étranger,  et  dont  le 
choix  serait  applaudi  par  toute  la  nation.  Ce  Valero, 
étant  curé  de  campagne,  avait  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à  Philippe  V  dans  les  temps  que  la  couronn^  était 
encore  flottante  sur  sa  tête.  Le  Roi  lui  avait  donné  Té- 
véché  de  Badajoz.  Il  fut  évéque.comme  il  avait  été  curé,, 
ne  voyant  dans  cette  dignité  que  des  devoirs  de  plus  à 
rempHr,  et  ne  paraissant  jamais  à  la  cour.  Robinet  fit 
sentir  au  Roi  que  les  Espagnols,  à  la  valeur,  à  Tamour, 
à  la  constance  desquels  il  devait  sa  couronne ,  se  croi- 
raient tous  récompensés  dans  la  personne  d'un  com- 
patriote tel  que  Valero,  et  que  c'était  enfin  répandre  sur 
les  pauvres  les  revenus  de  l'archevêché  de  Tolède  par 
les  mains  d'un  Prélat  qui  n'en  savait  pas  faire  un  autre 
usage.  Le  Roi  le  nomma  (mars  1 7 1 5). 

n  La  Reine  et  son  ministre  furent  outrés  de  la  vic- 
toire de  Robinet.  Les  suites  les  effrayèrent.  Ils  se  liguè- 
rent contre  une  vertu  si  dangereuse  ;  et ,  à  force  de  sé- 
ductions et  d'intrigues,  ils  parvinrent  à  faire  éloigner  de 
la  cour  un  homme  qui  ne  demandait  qu'à  s'en  éloi-. 
gner  '. 

r  Robinet,  emportant  avec  lui  pour  tout  bien  l'estime 
et  les  regrets  de  l'Espagne ,  se  retira  dans  la  maison  des 
Jésuites  de  Strasbourg,  où  il  vécut  et  mourut  tranquille 
après  avoir  plus  édifié  sa  Société  qu'il  ne  l'avait  servie.  » 

Au  moment  de  se  séparer  d'un  Jésuite  qui  ne  l'avait 
jamais  flatté,  Philippe  V  lui  demanda  un  dernier  conseil  : 
il  le  pria  d'indiquer  le  Père  de  llnstitut  entre  les  mains 
duquel  il  déposerait  le  fardeau  de  sa  conscience.  Ro- 
binet  «  insinua ,  selon   le   récit  du  marquis  de  Saint- 

'  L'abbé  Grégoire  raconte  le  même  fait  dans  sou  Histoire  des  Confesseurs^  p.  224» 
et  il  est  consigné  dans  les  Mémoires  de  Maurepas,  t.  i,  p.  228. 
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Pliîllfjpe*,  cjUë  le  Pêhe  t)aûBénton  sérail  plus  a^hëàblè 
que  lui  aux  Espagnole,  dont  il  avait  déjà  mérilé  TeS- 
lirriè:  «  sur-le-cHàKifi  le  Rôî  liil  écrivit  afiii  <ïe  Kâteb  sdil 
retour. 

Daubentdh  était  Assistant  de  France  à  Rome ,  où  le 
Pape  Clément  XI  Vhonbrall  d'une  affection  pariiculîèrfe. 
L'enfant  qu'il  avait  élevé,  le  roi  qil'il  avait  suivi  aii  mi- 
ieii  des  périls ,  l'appelait ,  après  dix  ans  de  séparation  , 
pour  lui  rendi'è  sa  confiance.  Le  Jésuite  n*bésita  pas.  A 
pèirie  arrivé  â  Madrid,  il  lui  fiit  aisé  de  s'djiercevbir  que 
sa  [)t'ésencé  allait  dèvetiir  un  sujet  d'inquiétudes  pbur 
lé  ministre  dirigeant.  La  tété  d'Albérbiil  fermentait,  et 
ce  Ricbelieii  italien  aspirait  à  dominer  l'Europe  ou  à  là 
bouleverser  pour  se  créer  Une  grande  place  dans'  Thls- 
tbiré.  Il  négociait  simultanément  avec  le  czàr  Pierre  de 
Russie ,  avec  la  Porte  ottomane  et  avéb  Charles  XII  ;  il 
lê^  ahmàit  contre  l'eitipeieiib  d'Alleinagriè  et  contre 
l'Angleterre  ^1  irévàit  d'é  rêtabliir  les  Stiiarts  siib  le  li'ône , 
d'ërilévèr  le  pouvoir  au  duc  d'Orléans  et  de  rendre 
rEs|)âghé  l'arbitre  âek  destinées  du  tiibhdè,  tomme 
s6Us  Cbiàrles-Quint  et  Philippe  II.  TiW  Jésbitiés  avaient 
aboli  le  tribunal  de  la  Nonciature,  il  le  reconstitua  kfiH 
de  mébiter  U  pptirpré  rbtnàtiie.  Eii  entendaht  dérouler 
tarit  dé  vastes  projets,  qui  pdur  l'idiàgiliatloii  d'Albéroni 
ne  Semblaient  être  iju'iin  jeu,  tïaubéHlbn  né  perdit  rien 
de  son  calme  habituel  ;  triais  ft  comprit  qu'il  Itiiportait 
dfe  pi'éhiunir  le  Roi  contre  i  heureuse  audace  d'un  hbnome 
qui  pouvait  mettre  l'Europe  en  feu.  Il  le  fit  avec  dex- 
térité, et;  i<  dans  sa  disgrâce,  rdcottle  Sairtt-Philijppe  %  le 
C'cirdinal  Albél*oni  était  persuade  que  le  Père  DauBentëH 
artlkttâît  la  persécUtiob  qu'on  iul  faisait;  njais  c'était 

«  Mémoires  de  Saini-Pliilippe,  t.  lU,  p.  I5l, 
'  fbidfmf  t.  IV,  p.  44. 
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lîhe  îdèè,  bkr  U  indaêtaiioti  hï  là  (irëfttiff  dé  fce  Jêimê 
le  reùdàîëht  iWiapëblfe  <Jè  fcHercBèr  a  fee  ^ëngèr-  qiibfifK* 
dti  fèslè  il  iHspirèÉ  tôujôUi*  ttd  Hbl  ce  dtil  ëtlff  j«}sfil!  i^  ' 

Le  Cârdirlà»  Albérdhî  kvkk  àffâtré  *  fovtë  ^àvïtë.  Èeé 
chimè^es  d'bttiriîpôfericè'ldt  ëcMntfîérf!  pbtir  etiiiëffltiSlg 
dùç  d'Oriéanîl  et^  tTdbâl* ,  1«  Hdi  d'A«^fëtérre  WléTë^y 
DaubehtOtt  ;  il  ^ti^coiribë.  Le  Û^tè  élàit  p\h^  c|ùe  ]fil^ 
mais  l'arbitre  de  la  conscience  de  Philippe  V.  GH  fi'a- 
vait  pfi  rddtfàgèr  dans  ^a  tle ,  on  le  cftîiidihia  dâhs  sa 
morl.  Il  §e  trotftà'tiîi  Pfaiicl^catti,  cléj& cOHdànirié  èSfiihië 
hétéliqhe  4  et  dddt  Vbhaife  seul  osé  ké  faire' Vêchb ,  (JHl 
arrangea  les  faits  àti  grë  de  se^  hâiiiie^.  Ce  FrâihcisèklW , 
nbmfifté  Bellëridb,  ràcbritë  donc,  dans  tifi  bUVra^é  qiâ 
fut  s(1pp^imé  bii  Espâgbè',  que  le  3êêûHt  fit  clihMeifé^ 
à  PHili(}pe  d'Orléîînë  de  ridêë^  d'ifbdlcatlbh  dbttt  lé  ftSÎ 

était  tôtfrtfiëdié,  aflti  que  le  dm  ptoficàt  de  1^  révélâilbn 

datié  ritttérêt  de'sâ  pôHliitiiè.  lie  Rbl  tiécbUvrk  là  f)ëÉ-i 
Hdie  de  âbh  cbtifëè^feùr  :  t(  là  lui  ^eprdcbà  a^èc  èlifiër^ 
turtie.  GèS  repfbcheS  accablante  foUdroyèrërit  Je  PB^ë 
UaubëiitDti ,  qui  tbdibst  frappe  d'a|iopië.tfë  sbUii  I(e^s  fmi 
de  Philippe  V.  1 

D'après  cette  v^ï^feioil ,  qii*aucUh  historien  ddVëfsbti^ 
des  Jéëtiitës  n'a  daigné  accepter,' qUe  gëiht-SîrhbrtV 
Noailleè  ëtOuclbâj  cbhlèmporains  dés  ëvërieitiëtits,  dHt 
rejetée  c^mtnë  indigne  ttlèihë  de  l^ttr  paKiitDtti,  ëî  que 
t'abbé  Gi^égoi're  a  méprisée,  le  Père  DËiUbéiitôa  aUfâil 
vendu  au  Régefat  les  Hn^l^térëâ  du  eicIMfessiiohrfâl,  bu  tbuir 
au  hloins  livré  à  des  étrangers  lé  secret  d^E^tat  qu'un* 
prince  Itii  contiait.  SaoebdotalBtnëtlt  et  pdUtiqUetneni 
parlant ,  ce  forfait  serait  iuqUaliâabte.  Daiibtntoli  et  Ve 
mahpiis  de  Grimaldô,  succi^seur  d'Alëérdtii  dâtii  \eà 
fondions  de  pduci[ihl  ministre,  gbU^yrnilîent  MWi  î& 

f  Histoire  civile  (ffHapa^ne^  t.  in,  |>«  dj|^5  et  'àQ^, 
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Roi  et  l*E$pagQe  :  le  Jésuite  était  entré  dans  les  négocia- 
tions du  mariage  de  Tinfant  don  Luis  avec  mademoi* 
selle  de  Montpensier,  fille  du  Régent;  il  avait  contribué 
à  fiancer  Louis  XV  avec  l'infante  ;  mais  de  là  à  une 
trahison  il  y  a  tout  un  abîme  d'impossibilités.  C'est  cet 
abime  que  les  annalistes  contemporains  ne  se  sont  pas 
senti  la  force  de  franchir  même  pour  calomnier  un 
Jésuite. 

L'idée  d'abdication  germait  depuis  long-temps  dans 
le  cœur  de  Philippe  V.  Ardent  et  mélancolique ,  tou- 
jours regrettant  la  France  et  le  diadème  dont  il  s'était 
désisté,  ce  prince  aspirait  à  ensevelir  dans  la  retraite 
une  vie  traversée  par  les  orages.  Il  ne  cachait  ni  son  dé- 
goût pour  les  grandeurs,  ni  ses  rêves  de  solitude.  Le 
Régent  avait  loyalement  respecté  la  couronne  dont  un 
enfant  le  séparait;  le  crime  d'usurpation  n'entra  jamais 
dans  sa  pensée.  En  pressant  Philippe  Y  de  consommer 
son  sacrifice  volontaire,  il  espérait  placer  sa  fille  sur  un 
trône;  c'était  de  l'ambition  paternelle  n'emportant  au- 
cune idée  coupable.  Il  fit  des  ouvertures  en  ce  sens  an 
Père  Daubenton  :  elles  furent  repoussées  ;  car  le  Jésuite 
était  celui  qui,  avec  la  Reine,  s'opposait  le  plus  vive- 
ment au  projet  de  Philippe  V.  Tant  que  Daubenton  vé- 
cut, le  Roi  se  laissa  contraindre  par  lui  à  garder  le  scep- 
tre. I^  mort  ne  vint  pas  le  frapper  sous  le  coup  des 
reproches  imaginaires  dont  le  Monarque  l'accablait;  et 
voici  de  quelle  manière  un  témoin  oculaire ,  un  servi- 
teur ,dévoué  du  roi  d'Espagne ,  rend  compte  de  cet  évé* 
nement  :  «  Le  7  août  1728,  dit  le  marquis  de  Saint- 
Philippe  ^,  le  Père  Daubenton  était  mort  au  Noviciat  des 
Jésuites  avec  beaucoup  d'édification.  Il  s'y  était  fait 
transporter  de  Balsain  aussitôt  qu'il  se  sentit  mal,  afin 

*  Mémoires  de  Saint-Philippe,  t.  iv,  p.  137. 
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d  avoir  la  consolation  de  mourir  dans  la  maison  de  saint 
Ignace.  Sa  mort  fut  accompagnée  de  preuves  si  sensibles 
de  piété  et  de  religion,  qu'elles  firent  impression  sur  plu- 
sieurs personnes.  »  Le  Roi  n  avait  cessé  de  placer  sa  con- 
fiance en  ce  Jésuite,  il  le  pria  de  désigner  lui-même  son 
successeur.  Daubent  on  indiqua  le  Père  Bermudez  ;  mais 
les  témoignages  de  Taffection  royale  suivirent  jusque 
dans  le  tombeau  le  prêtre  dont,  au  dire  d'un  moine 
apostat,  le  prince  et  tous  les  cœurs  probes  devaient  fié* 
trir  la  mémoire.  Pour  glorifier  le  guide  de  son  enfance 
et  de  sa  maturité,  Philippe  Y  ordonna  que  la  cour,  les 
ministres  et  les  officiers  de  la  couronne  assisteraient  aux 
funérailles  du  Père  Daubenton  ;  il  décerna  à  ce  Jésuite , 
mort  sous  la  malédiction  royale,  les  honneurs  réservés 
aux  grands  du  royaume. 

Daubenton  était  un  homme  de  résolution  ;  il  avait  su 
combattre  les  langueurs  du  Monarque,  et  guérir,  par 
son  énergie,  les  faiblesses  maladives  de  Philippe,  les 
scrupules  vains  ou  peu  fondés  qui  parfois  s'emparaient 
de  son  esprit.  II  ne  lui  avait  jamais  permis  d'abdiquer, 
ainsi  que  le  duc  d'Orléans  l'en  sollicitait.  Bermudez 
n'eut  pas  la  force  de  s'opposer  à  ce  dessein.  Il  se  ren- 
ferma dans  ses  attributions  de  directeur,  il  laissa  le 
prince  livré  aux  délicatesses  naturelles  de  sa  conscience 
et  à  ses  incertitudes.  Le  i5  mars  17^5,  le  Roi  renonça 
an  trône  en  faveur  de  Louis,  son  fils  aîné,  qui,  cinq 
mois  après,  mourut  sans  enfants,  et,  le  6  septembre  de 
la  même  année,  Philippe  V,  le  deuil  dans  l'àme,  se  con- 
damna à  reprendre  les  rênes  de  l'Etat. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  les  Jésuites  de  Portu- 
gal se  trouvèrent  dans  une  étrange  perplexité.  Un  grand 
nombre  de  bénéfices  que  la  Chambre  Apostolique  accoi^ 
daitsur  la  présentation  des  rois  de  ^Portugal  venaient 
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d*être  t*éiiiils  â  des  établissements  relîfjleHx.  Afin  Ae  ne 
pas  primer  le  SKifit-Sîéye  ild  cffbil  à^Ànxihtës,  dotit  rf 
jouissait  IdJ'Sqiiè  ces  bénéfices  [iass^ient  d*ùn  tîttitâîre  S 
un  autre,  là  Coiir  rorriairie  décfëta  qu'ils  ^èràleflt  regar- 
dés comme  vacants  dans  cha(j|tiè  ^êriddè  ae  ijuitizë  âi$- 
née^yét  qitë  les  communautés  acqtiiftëf'yiëWt  «lltifsi  t'iin- 
pôt  ecclésiastique,  kiiquel  on  donna  lé  nom  Ûelfitindê^ 
nia.  Les  Jésuites  portugais  possédaient  à  ce  titfti  pH- 
sieùrs  dbba^es;  tii£iis,  àntta  celles  déjà  aèsiijëttfè^'âiii 
quihdènia,  leurs  collèges,  leurà  malsons,  lè'ti^§  églises 
avâiétit  ëbquis  d'autres  bieris  iioii  Sbulnis  aii  dhoit  d'atihd- 
teë,  et  cbtiférés  par  l'Ordinaire,  sur  la  seule  présehtatîdtf 
de  la  Cotironrie.  En  1703,  lés  dfelégliéâ  de  ik  Tr^sdrè*^ 
pontificale^  s'appuyant  sùl*  d'âhcièns  décrets,  vèdlétlf 
étendre  jusqu'à  ces.  derniers  bénéfice^  le  prélèvcmètit 
des  quindenià.  I^e  rionco  apostolique  ,  Michel -Âdge 
Conti  ,  qui  sera  biëhtôt  Pape  soiis  le  noni  d'IntiO- 
cent  XIU,  s'adresse  d'abord  aux  Jésuites  «  afin  de  tle  pa^ 
rencdtitrer  doppbsitiotl  ddtis  les  autres  Instituts;  il  me- 
nace le  provincial  DotniniqUë  Nugnez  de  le  déponillet' 
de  sa  charge,  s'il  ne  paie  pas  les  quindenik  en  litige. 
Le  roi  don  Pédrô  11  éroit  que  la  dignité  de  son  trône 
e^t  intéressée  dahs  cb  conflit  :  il  déclêire  à  Nugnez  qu'il 
bannira  de  ses  Ëlats  l'Ordre  de  Jésus,  s'il  obtempère  à 
la  demande. 

A  tort  ou  à  raison,  Conti  suppose  que  le  Monarque  et 
les  Jésuites  sont  d'accord  fiour  effrayer  l'Église;  il  in« 
voque  l'autorité  du  Général  de  la  Compagnie,  dé- 
ment XI  presse  Thyrde  Gonzalès  de  donner  une  solution 
à  la  difficulté,  ce- dernier  la  tranche  en  faveur  dé  la 
Trésorerile;  hiais  Ve  Roi  s'opiniâtre,  et  Nugnez,  balloUé 
entre  les  deux  puissances,  erl  appelle  dé  l'une  à  ialitre. 
La  morl*  de  don  Pedro  (1707)  permettait  à  son  succès* 
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seiir  JeaH  V  He  cdricllièi'  lès  parties.  Le  duc  de  Cadbval 
et  Conti  hi'bitrèrent  lès  sommes  dues  fet*  là  qiidtitë  dèfe 
quîûdenia' future.  Deux  islnsapi'ês,  lé  Pape  refuse  d'dp- 
p^bilvè^  la  transaction  de  sori  ambassadeur:  H  ahnoilcê 
cjù'il  va  d<îj30Ùillèr  les  maisons  dé  là  Société  de  JésuS 
de  ses  Bénéfices.  Le  Père  Emmaiiuel  Dlâzlo  ,  alors 
provihciril,  croit  nlellre  uri  ternie  à  toutes  ces  disciis-î 
Sions;  sans  consulter  le  prmce,  il  fait  verser  Ik  somme 
exigée  dans  "le  trésor  de  saint  Pierre.  Cette  Hieburé 
pacificjllfe  soulève  la  tempête  :  Jean  V  exile  Di^zid 
et  il  défend  aux  Jésuites  kes  sujets  d'exécutée  lés  ori 
dres  (Jiie  le  gëriérâl  leur  adrei^sèra.  Les  espHls  b*é- 
chanffaient.  Eti  1.7 12,  le  Péré  RibéHo,  qiil  a  |)Hs  flârtl 
contre  les  officiers  du  Saint-Siégè,  ëèt  dériôricé  pài^  etix 
à  Clément  XL  Le  Pape  veut  qu'il  soit  à  l'instant  même 
expulsé  de  la  Conipagnie;  ses  ordres  sont  suivis.  Les 
noviciats  se  voient  suspendus  ou  fermés  depuis  que 
ces  différends,  qui  sont  beaucoup  plus  une  affaire 
de  juridiction  que  d argent,  ont  été  élevés.  Les  Jé- 
suites, placés  entre  deux  feux,  sacrifient  au  Saint-Siège 
leur  tranquillité  intérieure  et  ja  confiance  du  Roi;  on 
les  exile  parce  que,  avant  tout,  ils  ne  veulent  amener 
aucune  collision  dans  TÉ^^lise  ou  dans  TEmpire;  mais 
un  semblable  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Les  ca- 
nonistes,  les  jurisconsultes  portugais  déclaraient  de 
toute  nullité  l'interdiction  des  noviciats;  les  Pères  l'ac- 
ceptent comme  valide,  ils  s'y  soumettent.  C'était  la  mort 
poiK*  les  Missions  d'au  delà  des  mers;  le  Pontife  et  le 
Roi  ne  crurent  pas  devoir  se  résigner  à  ce  suicide,  et, 
en  1716,  Jean  V  permit  aux  Jésuites  de  payer  à  la 
Cour  romaine  les  qulndenia  qu'ils  n'avaient  jamais 
refusés.  ^ 

Ces  faits  se  passaient  au  moment  où  les  Jansénistes 
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accusaient  la  Compagnie  de  régner  au  Vatican  et  d'im- 
poser ses  volontés  au  Pape.  Ijes  Jésuites  dominaient 
les  Pontifes  et  le  Sacré-CoUége  ;  ils  dictaient  aux  Rois 
les  mesures  qull  fallait  prendre;  mais,  dans  ce  cas, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  plus  importants,  nous 
les  voyons  toujours  sacrifier  leurs  intérêts  ou  leurs  opi- 
nions au  maintien  de  la  paix.  Ils  se  sentaient  assez  forts 
pour  obéir;  le  respect  de  l'autorité  les  a  soutenus  en 
présence  de  tant  d'ennemis  qui  tramaient  leur  perte. 
Ce  respect ,  dont  ils  ne  se  sont  écartés  qu'une  fois  dans 
l'espace  de  deux  cent  trente  années ,  et  la  grandeur 
qu'il  fit  rejaillir  sur  leur  Ordre,  deviennent  l'argument 
le  plus  décisif  que  l'histoire  puisse  apporter  en  faveur 
du  principe  d'obéissance. 
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Jésuites.  — '  11  renonce  à  son  projet.  •—  Le  péché  philosophique  attaqué  par  Ar- 
uauld.  —  Celte  doctrine  est  condfmqée  à  Rouie-  «—  Lutte  entre  les  Jésuites  et  Tar- 
chevéque  de  Heims.  —  Ce  prélat  est  eu  bulle  aux  sarcasmes  des  Jansénistes  et  aux 
réponses  des  Jésuites.  —  Le  Père  Daniel  et  Gerberon.  —  Le  livre  des  Maximes 
des  Samtê,  — >  Féneloii  et  le  Père  Lachatse.  -«  Le  Mont-Louis.  —  Quesuel  chef  des 
Jansénistes  «près  la  mort  d'Arnanld.  —  Les  Boxions  morales  de  l'Oratorien  et 
M.  de  Noaiites.  *-  Noailles  archevêque  de  Paris.  -^  11  s*appuie  sur  les  Jansénistes. 
-«■  Le  Problème  ecclésiastique,  — 11  accuse  les  Jésuites  d'en  être  les  auteurs.  —  Ar- 
restation de  Quesnel  et  de  Gerberon.  —  Complot  tramé  par  eux  pour  changer 
Pordre  établi.  <— -  Rolltu  protégé  par  le  Père  (^chaise.  —  La  Bulle  f^ineam  Domini 
condamne  le  silence  respectueux.  •—  Les  Rell(peuses  de  Port-Royal  protestent.  — 
Casses  de  la  destruction  de  Port-Royal-des-Champs.  —  Clément  XI  ordonne  la 
toppression  de  ce  monastère.  —  Mort  dn  Père  Lachaise.  —  Le  Père  Letelller  est 
nommé  confiseur  du  Roi.  —  Portrait  de  ce  Jésuite.  —  Port-Royal  est  démoli.  — 
Part  que  prit  à  ces  actes  le  Père  Letellier.  — ~  La  charrue  et  les  miracles  aux  tom- 
beaux des  iiolitaires.  -^  Correspondance  de  Féne'on  avec  le  Jésuite.  —  lotervertis- 
seuient  des  rôles. — Féiielon  excite  le  Père  Letellier  à  être  plus  sévère. —  Letellier 
a(pt  enfin.  —  L*abbé  Bochard  et  les  évêques  de  France.  —  Colère  du  cardinal  de 
Noailles.  —  Il  interdit  les  Jésuites  de  Paris.  — *  Madame  de  Maintenou  et  le  car- 
dinal. —  Il  demande  que  le  Pape  tranche  la  question.  —  Louis  XIV  écrit  à  Clé- 
ment XI  pour  solliciter  une  Bulle  décisive.  —  Cong:régation  instituée  pour  Texamen 
des  R^flexioins  morales  de  Quesnel.  ■*-  La  Bulle  Onigenitus.  —  Les  malheurs  de 
Louis  XIV.  >>-  Le  Père  Letellier  accusé  des  calamités  de  la  France.  —  Il  veut  faire 
enlever  le  cardinal  de  ^^oaitles.  —  Les  Jésuites  à  Paris  et  dans  les  provinces.  — 
Les  Pères  de  Rennes  et  le  Parlement  de  Breta^^ne.  —  Le  Père  Barbereau  ù  Rouen. 
—  Le  Père  Bouhours  et  le  duc  de  Longueville.  —  Le  Père  Tournemiue  avec  Ca- 
Yoye  et  le  duc  d*Antin.  —  Bourdaloue  et  Lamoignon.  —  Le  Père  De  Champs  et  le 
grand  Gondé.  —  Le  Père  La  Rue  et  Boileau.  —  Le  Père  Martineau  et  le  duc  de 
Bourgogne.  — Le  Père  Mathieu  de  La  Bourdounaye  et  le  duc  d'Orléans.  —  Le  Père 
de  La  Trémoilte  et  les  pauvres.  — Le  Père  Sanadon  et  le  duc  de  Saint-Simon.  —  Le 
Père  Jnles  de  Brignole.—  Le  cardinal  de  Bouillon  au  noviciat  des  Jésuites.  — 
Colbert  et  Louvois  avec  le  Père  Verjus.  —  Jean  Grasset  et  les  chefs  du  Parlement. 
— Santenil,  Rollin  et  le  PèreCommire. — La  femme  et  les  Jésuites. — Les  rêves  poli- 
tiques et  les  accusations  de  Pabbé  Blacfae  contre  les  Jésuites.  — Histoire  de  la  Com- 
paynief  par  Jouvency,  condamnée  par  le  Parlement.  —  Résistance  du  cardinal  de 
Noaiites  et  de  Quesnel  à  la  Bulle.— Le  président  de  Maisons,  médiateur. —  Son  en- 
trevue avec  le  Père  Letellier.  —  Mort  de  Louis  XIV. — La  régence  de  Philippe  d'Or- 
léans. —  Caractère  de  ce  prince.  —  il  s'appuie  sur  les  Jansénistes.  —  La  réaction 
contre  Louis  XlV.->*La  BastiHe  et  le  donjon  de  Vincennes.  —  Les  prisonniers  d'État 
dn  Père  Letellier. —  Le  Nécrologe  janséniste.  —  La  tyrannie  de  Louis  XIV.  — On  in- 
terdit les  Congrégations  dans  l'armée. — Le  maréchal  db  Villars,  au  conseil  de  guerre, 
approuve  et  défend  les  Congrégations.  —  Situation  de  la  France.  —  Le  Père  de  La 
Ferté,  prédicateur  à  ta  cour,  interdit  par  le  cardinal  de  Noailles. — Les  Jansénistes  et 
les  Universitaires  attaquent  les  Collèges  des  Jésuites. — Le  Régent  les  soutient. —  Les 
Jésuites  suspens  de  nouveau.  —  Cause  et  résultats  de  cet  inierdit.  —  Le  Régent 
•e  décide  à  se  rapprocher  des  Jésuites.  —  Le  Père  Lafilau  est  envoyé  à  Rome 
•  comme  son  agent  particulier.  —  Lafitau  sort  de  la  Compagnie  de   Jésus.  —  Le 
Régent  fait  enregistrer  la  Bulle  au  Parlement.  —  L'abbé  Dubois  aspire  au  minis- 
tère. —  Son  ambition  et  ses  vices.  —  Il  est  promu  à  l'archevêché  de  Cambray  cl  au 
cardinalat,  —  Peste  de  Marseille.  —  Les  Jésuites  et  Bclzunce.  —  Le  Père  Leveri. 

—  Le  Père  de  Lignières,  confesseur  du  Roi.  —  Noailles  lui  refuse  des  pouvoirs.  — 
Le  cardinal  de  Fleury  termine  les  affaires  religieuses.  — -  Décadence  du  Jansénisme. 

—  Repentir  du  cardinal  de  Noailles.  —  Les  Jésuites  en  Espagne.  —  Philippe  V  et 
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le  t*ère  Daubenton.  —  Le  Père  Robinet  lui  succède.  —  Ses  reformes.  —  Il  se  retire 
de  la  cour.  —  Daubenton  rappelé.  —  Il  se  met  en  opposition  avec  Alberoni.  —  Ses 
négociations  avec  le  Régent.  —  f^e  secret  de  la  confession.  -~  Mort  de  Daubenton. 
—  Affaire  des  Quindenia  portugais.  422 

Fac-similé  de  Féhelon.  431 

Fac-similé  du  Père  Lbtellier.  448 

Fac-similé  de  Turennb.  468 
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